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Et  sur  les  vins  de  Champagne  {\ \ 
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PRELIMINAIRES. 

L'ANCIENNE  province  de  Champagne,  au- 
jo:;rd'hui  divisée  en  deux  déparlomens,  sou» 

(i)  Ce  travail  a  été  demandé  par  M.  Cbaplal,  et 

foomi   p^  M.  Geiiron  ,  propriétaire  à  Epernay. 

Les  faLi>  nomb'^coT  qu'il  conlienl  le  rendent  pré- 
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La  majeure  partie  des  vins  recaeillis  sn 
divers  cantons  forme  une  branche  de  {■pt 
culation  si  utile  ,  un  commerce  exiérieii 
si  étendu,  une  consommation  inlérienre  ^ 
considérable  ,  et  ,  dans  la  balance  général 
du  commerce,  d'une  telle  importance,  qu*! 
esl  juste  de  faire  coimoîlre  ,  avec  quelqiMJ 
détails,  les  principaux  crûs  dont  est  formj 
particulièrement  le  département  de  la  Marnât 
proprement  dit  la  Champagne.  | 

Ce  célèbre  vignoble  ,  qui  produit  les  viaj 
connus  sons  le  nom  de  vins  de  Champagna\ 
est  singulii^rement  renowmé  par  deux  espèce 
de  vins  :  | 


cieux  ;  et ,  quoique  ranicur  s'y  appuie  d'une  (héori^ 
qui  esl^'expression  ou  le  langage  d'un  boa  cultivai 
teur ,  mais  qui  n'est  pus  toujours  au  niveau  àos  cavt\ 
noissances  chimiques,  nous  croyons  très-nlile  dfl 
publier  cet  ouvrage.  Nous  n'avons  eu  jusqu'ici  rien 
de  plus  parfait  et  de  plus  étendu  sur  un  des  troî^ 
premiers  vignobles  de  France.  ' 

An  reste ,  M.  Chnpt.il  f^ra  entrer  pr<-sqiie  tous  \f^ 
fiiils  dans  son  traité  sur  VArl  dej'airn  le  pin  ,  cjul 
paroilra  dans  le  courant  de  l'année,  z 


D  E     C  H  I  M  I  C;  f 

TaCS  vins  blancs,  dits  Je  la  rivière  de  Marne  ; 

Tjbs  Tins  rouges,  diU  de  là  montagne  de 
Rheims. 

Les  vins  blancs  sont  pro^mls  par  les  crîià 
el  sur  les  coteaux  d'Ay,  dïîaulvillers ,  Ma- 
reaîl  ,  Epernajr  ,  F'ierry  ,  Dîzy  ,  Avena^  , 
Cramant ,  Avise ,  Oger,  Lemesnil ,  Mont lielon , 
Cuis  ,  Chouilly,  Moussy,  etc.  ;  mais  ,  par  une 
des  variétés  de  la  nature  qu'on  ne  peut  tou- 
jours expliquer,  le  terroir  de  Cumières,  au 
milieu  de  ces  coteaux  fameux  pour  le  virt 
blanc  ,  5ur  une  même  ligne  et  sous  le  même 
aspect  qu'Aj  et  Haulvlllers,  ne  produit  et  ne 
tîre  sa  célébrité  que  des  vins  rouges ,  à  la 
rérilé  très  supérieurs  aux  autres  de  la  rivière. 

De  tous  les  vignobles  de  la  rivière,  les  can- 
tons d'Aj,  d'Hautvillers,  Marcuil,  Cumières 
et  Epernaj,  sont  les  plus  heureusement  situés; 
ils  côtoient  la  rivière  de  la  Marne,  sur  laquelle 
ils  dominent ,  avec  cette  dinerence  et  celle  ob- 
servation faite  depuis  long-temps,  que  la  qua- 
lité du  TÎn  diminue  à  mesure  que  le  vignoble 
s'éloigne  de  la  rivière;  c'est  pourquoi  llautviU 
lers  el  Ay  ont  toujours  joui  d'une  préférence 
marquée  sur  Epernay  et  Picrrj ,  et  ceux-ci  sur 
Cramant ,  Avise ,  Oger  ,  Lemesnil ,  Verlur  - 
Dizy  et  Cbouiiiy  ,  ainsi  que  ces  derniers  sur 
Monihelon  ,  Cuis,  Moumj,  etc. 


»  N  A 

Sil«s  expositions ,  principalemenl 
prodaisent,  sur  les  coteaux  de  la  Marne,  d'ex-' 
cellens  rins  blancs, leurs  revers  et  leurs  pentes,  . 
^u'on  appelle  les  montagnes  de  IVieims ,  quoi- 
que situés  en  gênerai  au  nord  et  presque  tou- 
jours au  levant,  donnent  auesi  des  vins  rouges 
d'une  bonne  et  solide  qualité,  d'un  goùl  fin 
et  parfumé  ,  qu'il  est  indispensable  de  faire^ 
connoitre.  -^| 

Le  coteau  qui  regarde  Rheims  sera  divise^ 
comme  il  l'est  dans  le  commerce,  parla  qua- 
lité de  ses  vins,  appelés  vins  de  la  montagne, 
de  hassemontagne  et  de  la  lerre[St.-Thierry. 

La  montagne  comprend  Verzy,  St.-Basle, 
verzenaj,  Mailly,  Taissy,  Ludes,  Cliigny, 
Rillj  et  Villers  -  Allerand  ;  et  parmi   ces  vi 
gnobles,   les  plus  estimés  sont  Verzy ,  VerJ 
zenay  el  Maillj.  Les  autres,  quoique  bons? 
donnent  une  différence  dans  la  qualité. 

Le  vignoble  de  Bouzy,  qui  termine  la  chaîne 
etl'borison,  entre  le  midi  et  le  levant,  et  qui 
appartient  pour  cela  aux  deux  divisions ,.  n^H 
doit  pas  être  oublié.  Il  produit  dexcellcns  vina 
rouges,  fins  et  délicats,  qui,  par  sa  position, 
participent  aux  bonues  qualités  de  Verzenaj 
et  aux  bons  vins  rouges  de  la  Marne. 

La  basse-montagne  comprend  uuc  grande 
^JUahtîté  de  pajs  vignobles,  parmi  lesquels  on 
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tngut  (JhamPry ,  Eceuil  et  Villedcmange; 
ee  dernier,  surtout,  for.srjQe  la  saison  a  été  fa- 
vorable, donne  du  vin  qui  dure  dix  à  douze 
ans. 

La  basse  -  montagne  se  prolonge  jusque  son» 
les  rivts  de  (a  rivière  de  l'Aisne;  comme 
elle  ne  produit  que  des  vins  ordinaires ,  et  que 
d'ailleurs  elle  sort  du  rajon  de  la  Marne»  il 
n'en  sera  pas  parlé. 

La  terre  Saint-Thieçry  a  pris  son  nom, 
pour  ce  qui  concerne  les  vignes  et  les  vins, 
d'une  grande  étendue  de  terroirs  qui  renferme 
de  grands  vignobles ,  tels  que  St.-Tljierry , 
Trîgnj,  Clicnay,  Vitlefranqueux  ,  Douillon, 
Hermonvilie ,  et  produisent  des  vins  rougea 
fort  agréables, légersencouleur.el  très- recher- 
ché* dans  le  commerce. 

Mais  le  clos ,  proprement  dit  le  clos  Saint- 
Thierry ,  et  provenant  de  l'archevêrlié  de 
Rlieims  ,  est  le  seul  vin  qui  réunisse  les 
couleurs  et  le  bouquet  de  Bourgogne,  à  la 
légèreté  et  à  la  gaieté  du  vin  de  Cliampagne. 
11  est  pour  les  vins  de  Champagne  ce  qu'est 
le  Clos-Vougeot  pour  la  Bourgogne. 

2V.  B.  On  sera  peut-être  étonné,  parmi  les 
vignobles  de  la  montagne  ,  de  ne  pas  voir 
figurer  ea  première  ligne  .le  vignoble  de  Sil- 


\H  A  n   If   A  L  E  s   - 

à  h  vigitation  ;  elle  brûle  et  dessèche  sans  nu? 
avantage,  pour  laisser  élaborer  la  sève  qui  ne 
trouve  plus  assez  de  temps  pour  se  répandre 
dans  tous  lescanaux  de  la  régétation,  lorsque  les 
brouillards, l'humidité, la  rosée  sont  arrivés; 
et  cela  est  si  vrai ,  qu'il  j  a  une  difîérence  d'un, 
tiers  dans  la  valeur  réelle  d'une  vigne ,  située 
au  levant  ou  au  couchant  ;  du  prix  à  la  qualitér 
la  différence  est  la  même. 

4  Désigner  la  nature  du  terrain  ou  sol  qui 
produit  le  meilleur  vin. 

Après  l'aspect  du  soleil ,  et  peut-être  autant 
que  le  soleil  même,  la  nature  du  sol  et  du 
terrain  influe  sur  la  qualité  du  vin*,  aussi  on 
ne  craint  pas  d'avancer  que  souvent  un  coteau, 
situé  au  nord  «  produit  du  vin  très-gcnéreux 
et  très-vineux  ;  tandis  qu'un  autre,  situé  au 
midi,  ne  donne  qu'un  vin  foible.et  fort  ordi- 
naire: c'est  donc  aux  sels  et  aux  sucs  de  la 
ferre,  combinés  et  en  rapport  avec  l'influence 
de  l'air  atmosphérique ,  qu'il  faut  attribuer  la 
bonté  et  la  qualité  des  terrains  propres  et 
particuliers  à  la  vigne* 

Ce  terrain  consiste  dans  une  terre  légère , 
s^loneuse, granitique,  ni  compacte,  ni  serrée. 


DE      CHIMIE, 


iS 


ni  argileuse  :  souvent,  dans  les  meilleures  expo- 
sitions, on  rencontre  des  terrains  pierreux,  qui 
donnent  d«s  vins  très^vineux  ;  mais  il  faut  des 
années  chaudes  el  très-sèches,  pour  cette  qua- 
lité, et  une  maturité  nécessaire;  car,  sous  les 
terrains  pierreux,  »l_ya  des  parties  argileuses 
et  grasses,  beaucoup  de  sources  d'eau  ,  qut< 
naissent  à  l'élaboration  de  la  sève. 

En  général,  en  Champagne  ,  les  terrains 
propres  à  la  vigne  reposent  sur  des  bancs  de 
craie  :  la  vigne ,  à  la  vérité ,  vient  lentement  sur 
cette  espèce  de  sol;  mais,  une  fois  enracinée , 
elle  s'y  maintient  avec  avantage;  la  chaleur 
atmosphérique  se  trouve  tempérée  et  modiHée 
par  la  fraîcheur  des  hancs  de  craie  ,  repompée 
constamment  par  Ic£  canaux  végétatifs  de  la 
vi^ne. 

CULTURE    DE    LA   VI.GNE. 

5.   Comment  se  platite  lu  vigne  ? 

En  novembre  ou  décembre  ,    quand    I« 
lemps  le  permet,  ou  plante  la  vigne,  en  fai^y 
tant  un  trou  ou  fosse  oblon^ue  d'un  pied  vi 
demi  de  profondeur  sur  deux  à  trois  de  lon- 
gueur: on  y  introduit  le  plant,  qu'on  recouvre. 
de  t«ri'e,  en  l'inclinant  de  manière  à  ne  laisser, 
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passer  que  deux  a  trois  pouces  de  iexlrémit 
du  plant  que  l'oh  lafiâiclilt   encore  par  u: 
Jaille  légère  et  liorisonlale.  Char|ue  fosse 
espacée  d'un  pied  et  demi  de  l'une  à  l'autre, 
sur  la  même  ligne,  pour  les  vignes  en  terres 
ferles  ;  et  pour  celles  <Jes   terrains  légers  , 
deux  pieds.  On  laisse  un  intervalle  de  tro; 
pieds  entre  les  rangées   de  plants  ,  espacées' 
comme  je  l'ai  dit  ci-dessus  ,  et  on  a  la  précau- 
tion, lorsqu'on  recommence  une  rangée,  de. 
ne  pas  faire  In  fosse  perpendiculairement  au' 
dessous  de  l'autre. 

6.  La  manière  défaire  les  marcottes. 

On  plante  ou  en  longuettes  ou  en  gazoni."' 
La  longuette,  n'est  qu'un  cep  nu ,  que  le  vi- 
gneron l'année  d'avant,  a  coulé  entre  deux 

terres ,  et  qu'il  lève  et  détache  avec  précau- 

-  -  •  Il 

tîon  ,  en  y  laissant  les  jeunes  racines.  ^Ê 

Le  plant  de  gazon  ou  marcotte  consiste  à 
faire  lever,  sur  lespàlisousur  les  marais,  des 
gazons  dans  lesquels  on  introduit ,  au  prin- 
temps ,  au  moyen  d'un  trou  pratiqué  au  mî- 
Ifeu  de  ce  gazon ,  la  longuette  que  l'on  destine 
à  servir  de  plant;  on  fixe  en  terre  ce  cep  garni 
de  sa  motte,  en  l'inclinant;  le  chevelu  ou  la 
radoe  se  forme  pendant  l'atinée,  et ,  avec  uua' 
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rp«tte,  on  coupe  la  longuette  tout  contre  le 
coUct  pu  la  lé(e  <iu  cep,  «t  on  l'enlère  à  bras 
d'homarieâ,ou  à  dos  d'animaux,  pour  le  planter 
cosuîle  ;  cette  dernîère  manière  est  plus  chère, 
mais  elle  est  plus  sûre  ,  et  avance  la  vigne  de 
près  d'un  an ,  pour  le  dévelûppeinent  de  la 
T^êlalion. 

Un  cent  de  longuettes,  ou  ceps  nus,  coûte 
-4  à  5  livres; 

Et  celui  âc  gazons ,  12  à  14  livres. 
MatÀ  comme  H  faut  au  moins  d«ux  lon- 
guettes ou  crosséltes  à  chaque  fosse,  lorsqu'on 
pbnte  de  cette  façon ,  il  en  résulte  une  bien 
légère  économie  ,  et  l'autre  manière  est  bien 
préférable. 

7.  Peut'On  greffer  ave.ç  ayania^ti' 


La  grelfe  n'est  en  général  en  usage  que 
pour  Jei  vignes  ^  yignerous  et  pour  le  gros 
plant  ;^  on  a  venoncé  à  cette  opération  pour  les 
iins  crûs  ;  ces  vign*?»,  ainsi  greffées,  jaunissent 
et  languisâcnt.  L^  greffe  reste,  pendant  quel- 
'tftÉta  années , exipMée  k  l'air,  à  l'humidité,  à  la 
'Vnal-ad>ess«d^  l'oavtier  et  de  jes  outils;  cnHn, 
aux  inVempi^ries  des  saisons. 
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'8.  Quelle  est  la  durée  d'une  bonne  vîgnef 

Une  bonne  vigne  dure  el  reste  en  bon  rap- 
port cinquante  à  soixante  ans ,  el  souvent 
plus  ,  suivant  l'intelligence  des  ouvriers  (jui 
se  5ont  succèdes. 

Ce  qui  fail  dépérir  une  vigne,  c'est  d'abord 
le  défaut  d'aptiludc  des  ouvriers,  et  surtout 
dans  les  provins  ;  car  s'ils  n'abaissent  pas  assez 
profondément  les  provins  ,  après  un  laps  de 
temps, la  vigne  se  couvre  déracines  traînantes, 
qui  formtnl  un  planc-lier,  el  absorbent  tous  les 
sucs  de  la  terre  ;  et,  ne  pouvant  plus  proviguei* 
ni  rajeunir  la  vigne,  faute  de  place  pour  asseoir 
les  provins,  il  est  indispensable  de  l'arracher. 

g.  Quelle  est  l'espèce  Je  raisins  Içf  plus  propre 
pour  le  vin  blanc  ? 

On  plarUe  indifféremmélkt  et  indislincle- 
inent  dans  la  même  vigne  des  raisins  noirs  et 
des  blancs,  et  c'est  peut-ètie  une  erreur,  le 
temps  de  la  maturité  n'étanl-pas  le  même  pour 
les  deux  espèces.  La  raison  qu'on  pourront  en 
donner,  c'est  que  le  vin  composé  de  raisins 
purs  noirs  seroit  trop  vineux ,  sujet  à  tacher 
dans  les  années  chaudes  ;  celui  composé  de 

raisins 
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raisins  blancs  seroit  trop  mou  ,  celte  es- 
pèce de  raiâins  rËiircrmanl  plus  de  miH|tieux 
que  le  noir. 

10.  Le  raisin  noir  est-il  préférable  au  blanc  ? 
Donner  la  raison  de  cette  préférence. 

Les  espèces  de  raisins ,  eo  Champagne ,  ue 
sont  pas  trop  variées. 

Pour  les  noirs,  ce  sont  les  morillons  et  les 
pineaux  ;  les  meuniers  et  les  fromentés  sont 
employés  dans  les  vignes  des  vignerons. 

Pour  les  blancs,  les  plants  dorés  et  les  épi- 
nettes  sont  seuls  en  usage ,  et  les  vignerons 
plantent  beaucoup  de  gouais  blancs  ,  ou 
marmots. 

En  général  on  préfère  les  i;aiâins  noirs  aux 
blancs,  par  plusieurs  raisons;  i"  c'est  que  les 
noirs  résistent  plus  long -temps  aux  gelées 
et  aux  pluies  ,  si  ordinaires  vers  les  ven- 
danges. 

Et  combien  de  fois  n'a  l-on  pas  vu  îles  rai- 
sins blancs  )  dorés,  superbes,  la  veille  de  la 
vendange  ,  tourner  et  se  consumer  en  viiigi- 
qualre  heures,  après  une  légère  pluie,  précéd(?e 
d'une  gelée  blanche,  ou  à  la  suite  d'un  brouil- 
lard épais.'* 

2?.  C'est  qu'il  y  a   plus  de  vinositû  et  de 
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finesse  dans  le  ralsiu  noir ,  et  qu'il  donne  pf 
de  corps  au  vîn;  le  blauc,  au  contraire,  est 
trop  muqueux ,  rend  le  viii  mou ,  et  t'expose  i 
jaunir  ou  à  graisser. 


M 


Cependant,  nousavons  des  cantons  entiers, 
comme  Cliouilly ,  Cramant ,  Avise,  Oger,  Bis-  ' 
seuil,  etc.,  où  l'on  ne  voit  que  très-peu  de  raisin^i 
noirs,  et  le  vin  en  est  estimé.  ^| 

1 1.  (Quelle  est  la  position  qui  expose  le  plusl 
vigne  aux  gelées  du  printemps  i* 


La  gelée  n'étant  à  craindre  qu'au  lever  d 
soleil  ,    les   expositions   du    levant   sont  par 
conséquent  les  plus  susceptibles  de  la  gelée 
quoiqu'il  soit  reconnu  que  les  vignes  gèlent 
toute  exposition. 

Aussi,  tous  les  moyens  préservatif»  intlicjué 
jusqu'à  présent,  tels  que  les  Fumigations,  les 
perches  armées  de  longues  branches  de  feuil- 
lage, susceptibles  d'être  agitées  par  lair,  sont 
de  beaux  rêves  de  liinagination,  et  tout  au 
plus  bons  à  être  employés  dans  uu  petit 
clos,  mais  n'ont  jamais  préservé  un  bourgeon 
de  nos  vignes,  et  sont  inexécutables  sur  uu 
terroir,  un  canton  de  vignes. 
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iz  Que^  est  Icpoque  de   la  laille  de  la 

vignd  i* 

A  la  reprise  des  travaux,  fin  de  février  et 
mars,  là  première  opéralion  à  faire,  une  des 
plus  esseiilielles ,  puisque  de  là  dépeud  le 
plus  ou  moins  de  recolle,  c'est  de  tailler  ia 
vigne.  Quand  elle  est  forte,  on  lui  laisse  deux 
crosseltes  ou  broches. 

i3.  Combien  laisse-t-on  d'yeux? 

^Effrois  jeux  sur  chaque  crosselte  ;  on  taille 
ttuletueni  une  crossetle  ,  «juand  la  vigne  est 
foibte. 

i^  A  quelle  hauteur  de  terre  la  ùaille-t-on  ? 

Quand  la  vigne  est  jeune,  et  que  la  souche 
n'est  pas  encore  chargée  d'anciennes  tailles, 
h  iiauteur  de  la  vigne  taillée  n'est  que  de  trois 
i  quatre  pouces;  celle  des  vignerons  est  plus 
iiauie ,  parce  qu'ils  taillent  souvent  à  trois 
crossettes  ou  broches,  et  laissent  quatre  yeux. 

f5.  ^  quqlle  hauteur  laisse-t-on  pousser  la 
vigne  ? 

On  ne  laisse  monter  le  pampre  qu'à  environ 
lia  pied  et  deoii  pour  ne  pas  t  rop  d  ilater  la  sève. 
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16.   Quelle  est  tépoque  du  premier  labour 
pour  la  vigne  ? 

Après  avoir  taille  la  vigne,  la  première  oc- 
cupation c'est  de  bêcher  ;  cette  opération 
diflîère  du  labour,  en  ce  qu'en  labourant  on 
effleure  seulement  la  terre  :  au  lieu  que,  pour 
bien  bêcher,  il  faut  défoncer  la  terre,  dé- 
couvrir lés  racines,  détasser  la  terre  qui  étoit 
plombée  ;  enfin  ,  enfoncer  l'outn  à]. près  d'un 
pied  en  avant. 

Fin  de  mars,  ou  en  avril,  on  bêche  aussitôt 
après  que  les  gelées  d'hiver  ont  bien  adouci 
les  terres ,  et  les  ont  rendues  meubles ,  c'est  la 
roye  la  plus  longue  et  la  plus  fatigante. 

17.  Quel  est  le  temps  des  provins  ? 

Le  provin  se  fait  et  se  dispose  par  une  fosse , 
de  la  même  manière  que  lorsqu'on  plante  la 
vigne. 

18..  Comment  se  font-iis? 

En  taillant,  le  vigneron  a  réservé,  dans 
les  endroits  les  plus  défectueux  et  les  plus 
dégarnis,  des  ceps  qu'il  a  émondés,  et  sur 
lesquels  il  n'a  laissé  subsister  que  deux  à  trois 


ligca  ,  suivant  la  force  du  cep  ;  la  fosse  faîte , 
on  incline  doucemenl  le  cep,  en  dégageant 
les  raciiies,  et,  à  l'aide  d'un  crochet  à  deux 
griffes ,  on  maintient  les  tîges  pour  les  espacer 
dans  la  fosse,  à  quatre  et  six  pouces  Tune  de 
l'autre  ;  le  cep ,  avec  ses  tiges ,  ainsi  fiûcé  à 
la  profondeur  d'un  bon  pied,  on  verse,  en- 
*îron  un  panier  à  bras ,  de  l'engrais  pré- 
paré et  apporté  au  pied  du  provin  ;  on  re- 
couvre et  on  remplit  la  fosse  de  la  terre 
naturelle  ,  de  façon  à  laisser  sortir ,  sans  les 
firoîsser,  les  deux  et  trois  tiges  chargées  des 
bourgeons  naissans. 

19.  Combien  de  petits  labours  ou  herhinages 
dotine-t-on  à  la  vigne ,  depuis  les  provins 
jusqu'aux  vendages? 

Les  provins  finis,  comme  tous  les  ans  on 
ne  provigne  pas  les  mêmes  vignes  et  que  même 
dans  celles  que  l'on  vient  de  provigner ,  la  terre 
n'a  pas  été  par-tout  remuée,  on  d<^ne ,  ea  mai 
ou  6n  d'avril,  un  premier  labourage  (car  je 
n'appelle  pas  bêcher,  un  labouiage);  ce  pre- 
inivt  labourage  s'appelle  labourage  au  bour- 
geon, et  est  suivi  du  fichage  de  la  vigne. 
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20.  Quel  est  le  moment  favorable  pour  lier 
et  rogner  la  vigne  ? 

Tant  que  la  vigne  se  met  en  llears,  il  faut 
êviier  d'y  toucher  ;  on  ne  la  rogne  que  lors- 
que la  fleur  est  presque  passée ,  et  à  la  hau' 
leur  déjà  indiquée  (art.  i5);  de  suile  on  lie 
de  manière  à  envelopper  le  cep,  sans  gêner 
la  circulation  de  l'air,  ni  le  développement 
des  pampres. 

La  vigne  ayant  été  piélinée  lors  du  ro- 
gnage,  elc. ,  on  s'empresse  de  donner  on 
deuxième  labourage,  et  celte  ro_ye  s'appelle 
rejuir. 

ËnBn,  vers  la  mi-août,  pour  nëloyer  l'herbe 
qui  a  pu  lever ,  et  dégager  les  raisins  traînant 
sur  terre,  on  voltige  le  brou  qui  a  pu  pousser, 
et  on  donne  un  troisième  et  dernier  labourage. 

Voilà  toutes  les  royes  et  le  travail  donné» 
aux  vignes  de  Champagne  : 

1.  Tailler  en  février  ou  mars  ; 

2.  Bêcher  en  mars  ; 

3.  Provigner  en  avril  e!  mai  ; 

4.  Ficher  en  avril  et  mai  ; 

5.  Premier  labotrrage  aux  bourgeons  ; 

6.  Rogner  el  lier  en  juin; 

7.  Deuxième  labourage  en  juillet} 

8.  Troisième  labourage  en  aoûl. 
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21.  A  quoi  connoiton  que  h  raisin  eslsufji" 
aamment  mûr  -pour  commencer  les  ven- 
danges ? 

Fin  de  septembre ,  et  plus  tard  si  la  saison 
o'a  pas  été  hâtive. 

Arant  de  vendanger  ,  pour  s'assurer  si  on 
a  obtenu  la  maturité  la  plus  complète  pour 
l'année  : 

Il  faut  que  la  queue  du  raisin  fasse  bois,  et 
loil  brune  comme  sa  tige  ; 

Que  la  grappe  soit  pendante  ; 

Que  la  peau  ou  pellicule  du  raisinsoit  tendi*e 
el  non  cassante  sous  b  dent. 

Que,  sans  effort,  vous  puissiez  détacher  un 
grain  de  sa  grappe ,  bquelle  doit  laisser  aper- 
cevoir une  mèche  transparente  et  couleur 
virMuse ,  et  non  verte; 

Que  les  pépins  soient  bruns ,  secs  et  non 
glutineux. 

DE    LA    VENDANGE. 

il.  Quelle  précaution  faut-il  prendre  pour 
que  les  raisins  soient  cueillis  et  trans- 
jortés  de  manière  à  ne  pas  tâcher  le  vin 
hlanc  ? 

Beaucoup  de  précautions,  même  de   dé-> 
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tail ,  5ont  nécessaires  pour  faire  du  vin  Liane  r 
Elles  consistent  à  cueillir  avec  choix  ,  les 
raisins  les  plus  mûrs  et  les  pKis  sains ,  bien 
épluches  de  tous  grains  secs,  pourris,  ou 
froissés,  que  l'on  dépose  dans  degrands paniers 
qu'on  ramène  au  pressoir,  à  dos  de  chevaux  ; 
le  tout  recouvert  d'une  longue  toile  pour 
amortir  l'action  du  soleil  et  éviter  toute  l'er- 
mcnlation,  on  les  tient  à  l'ombre  jusqu'au 
soir. 

Les  paniers  ainsi  ramenés  pendant  la  jour- 
née ,  sont  versés  le  soir  sur  le  pressoir ,  que 
l'on  charge  selon  sa  force  et  ses  dimensions, 
depuis  vingt  jusqu'à  quarante  paniers  (  deux 
paniers  peuvent  produire  une  demi-pièce 
de  vin  :  ainsi  quarante  paniers  donneroient, 
de  tout  vin,  neuf  à  dix  pièces  de  vin  blanc, 
chaque  pièce  contient  deux  cents  bou- 
teilles ). 

On  appelle  cela  former  et  charger  un  marc 
raisin  ,  enfin  faire  un  sac. 


a3.  Quelle  est  la  manière  d'opérer  au  pres'   \ 
soir  pour  faire  du  vin  blanc  ^ 

Cette  première  opération  faite,  le  pressoir, 
au  préalable ,  bien  lavé  et  uélojé ,  les  vis  et 
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isscs,  on  presse  la  ven- 
dange de  trois  serres  succesaîves  et  rapides, 
fK)ur  certains  pays  ;  et  de  deux  serres  et  le  flot 
de  la  troisième  dans  d'autres,  suivant  l'expé- 
rience du  propriétaire ,  la  force  de  son  pres- 
soir «  l'habileté  de  ses  ouvriers,  ou  la  nature 
de  ses  raisins.  Toute  cette  opération  des  trois 
serres  doit  être  l'aile  en  moins  d'une  heure  avec 
des  ouvriers  habitués  aux  manœuvres  du  pres- 
soir; elles  consistent  à  jeter,  sur  le  marc  ou  lit 
de  raisins,  trois  à  quatre  couches  de  molets 
à  chaque  serre,  placées  et  disposées  de  telle 
manière  que  la  pression  soit  générale  partout , 
à  serrer  le  pressoir,  laisser  couler  le  Dot  du  vin 
quatre  à  cinq  minutes,  desserrer  le  pressoir, 
dëmoler ,  ou  relever  les  molels,  retrousser  les 
bavures  des  raisins  échappés  par  la  pression  , 
remoler  et  serrer  de  nouveau. 

Cette  manœuvre  s'exécute  de  même  à  cha- 
que serre  donnée  aux  raisins. 

Le  vîn  coule  dans  une  petite  cuve  ,  appelée 
horion,  placée  sous  le  pressoir,  par  l'une  des 
deux  goulettes  pratiquées  au-dcvanl  du  pres- 
soir. 

Les  trois  serres  données,  le  vin  qui  en  est 
produit  s'appelle  vin  d'élite,  vin  de  choix; 
el ,  pour  me  servir  du  terme  du  pays,  que  jo 
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suis  loin  d'approuver,  parce  qu'il  présent 
une  autre  idée  que  celle  qu'on  doit  avoir, 
vin  de  cuvée;  terme  toul-à-fjait  impropre,  qui 
a  pu  iqduire  en  erreur  ceux  qui  n'ont  au- 
cune connoissance  de  la  manutentiou  des  vins 
de  Champagne  ;  terme,  enûii  ,  qui  a  pu  aussi 
autoriser  divers  auteurs  à  croire,  et  même  à 
imprimer,  que  le  vin  blanc  de  Champagne 
se  faisoit  en  le  laissant  cuver  dans  des  cuves. 

Ce  vin  d'élite,  dis -je,  se  porte  du  barion 
dans  une  cuve  qui  se  trouve  dans  l'usine  même 
et  sous  la  main  des  ouvriers,  pour  y  déposer, 
toute  la  nuit ,  sa  lie  ,  et  toutes  les  parties  hété 
rogènes  :  cette  cuve ,  à  cause  de  son  usage 
s'appelle  ciive  à  dépôt. 

Il  reste  encore  du  vin  dans  les  marcs ,  dont 
on  a  extrait  le  vin  de  choix  ;  on  donne  une 
nouvelle  serre,  et  le  vin  qui  va  sortir  passe,  par 
la  deuxième  goulette  ,  dans  une  autre  petite 
cuve  ou  barion  \  cette  serte  s'ajjjielle  première 
taille,  qui,  très-souvent,  entre  encore  dans 
le  vin  de  premier  choix  ou  dans  la  cuvée. 
Si  le  vin  n'a  pas  eu  le  temps  de  se  tacher, 
s'il  n'est  déjà  pas  un  peu  dur  cl  trop  vineux, 
on  laisseégoultercelle  serre  environ  une  heure» 
suivant  l'anoée  et  l'usage  qu'on  veut  en  faire* 

Il  se  donne  encore  une  nouvelle  serre  à  une 
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tlÎAfance  convenue,  e»  le  vin  qui  en  provient 
â'appeUe  deuxième  taille  ou  vin  de  tisonne , 
«j  recherché  dans  certaines  années. 

Une  troisième  serre  est  encore  donnée  & 
un  anlre  intervalle,  et  le  vin  s'appelle  troi- 
iième  taille  :  il  est  taché ,  dur  et  vineux. 

KiiBn,  vient  le  vin  de  rebêchage  ,  ainsi  ap- 
pelé, parce  qu'à  cette  serre,  les  pressureurs 
rebêchent ,  détassent  et  émiélissent  le  marc 
de  raisins  ,  dont  ils  pressent  deux  et  trois  fois 
encore  l«  résidu  ,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  entiè- 
rement séché  :  ces  opérations  s'appellent  sé- 
cher les  marcs. 

J'ai  la'issé  le  vin  de  choix,  ou  le  vin  de 
cnvée  (ainsi  appelé  vulgairement ,  expression 
dont  je  me  sers  à  regret  ) ,  déposer  dnns  la 
cuve  à  ce  destinée.  Ordinairement,  le  ma- 
tin ,  lorsque  toutes  les  vendangeuses  sont 
parties  pour  la  vigne ,  la  première  besogne  des 
pressureurs  est  de  porter  et  d'entonner,  dans 
des  poinçons  neufs ,  préparés ,  mèches  et  bien 
rinces ,  le  vin  déjà  clarifie  de  b  veille ,  si 
on  peut  appeler  vin  clarifié  ,  une  liqueur  qui 
est  encore  dans  sort  moôt ,  dans  laquelle  les 
principes  qui  consliluenl  la  fermcnlalion  ne 
sont  pas  encore  développés,  et  dont  tout  le 
travail  va  se  faire  dans  le  poinçon. 


Ces  mêmes  ouvriers  portent  successivemcnf 
les  vins  des  prt'mière,  deuxième  et  troisième 
tailles,  à  mesure  de  leur  extraclion  périodi- 
«jue  :  on  continue  journellement ,  et  jusqu'à 
la  fia  ,  les  cueillettes  et  l'extraction  du  vin. 

24'  Quel  parti  tire- 1- on  du  vin  âts  der- 
nières serres  ,  lequel  est  ordinairement  très- 
spiritueux  ,  mais  qui ,  étant  coloré ,  ne  peut 
se  mêler  avec  les  premières  serres. 

Etant  reconnu  que  les  vins  de  Champagne 
des  dernières  serres,  même  ceux  appelés  de 
rehèchage ,  malgré  leur  vinosité ,  sont  trop 
foibles  ,  et  occasionneroient  trop  de  perte 
pour  les  brûler  et  les  convertir  en  eau-de- 
vîe ,  on  trouve  plus  de  bénéfice  à  les  vendre 
dans  les  vignobles  inférieurs  pour  réchaufTer 
et  nourrir  des  vins  foibles  de  qualité ,  même 
aux  fermiers  et  cultivateurs  de  la  Champa- 
gne ,  et  plus  souvent  encore  à  les  faire  dé- 
biter au  cabaret,  prélèvement  /ait  de  la  con- 
sommation journalière  des  ouvriers,  vignerons 
et  domestiques. 

Cependant  quelques  bouilleurs  en  ont  bru- 
lé;  il  a  fallu  depuis  cinq  jusqu'à  huit  pièces 
de  vin  pour  obtenir  une  pièce  d'eau-de-vie. 

Toutes  les  eaux-de-vie  que  le  peuple  boit 
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sonl 
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I  et  consomme  ici  journellement 
l'extrait  des   nignes  :  elles  s'appellcJit   aussi 
eaux'de-vie  d'aignes. 

N.  B.  Les  articles  a4  ,  26 ,  26 ,  27 ,  a8  re- 
gnrdant  la  manutention  clés  vins  rouges,  se- 
ront traités  à  part. 


I 
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29.  Comment  se  fait  le  vin  rosé? 

Le  raisin  pour  faire  le  vin 'rosé  ,  se  cueille 
avec  la  même  précaution  que  pour  le  vin 
blanc. 

La  seule  différence  consiste  à  fouler  et 
^grapper  légèrement ,  dans  des  vaisseaux  par- 
ticuliers, les  raisins  que  l'on  destine  à  mettre 
au  vin  rosé;  on  couvre  ces  vaisseaux ,  et  le 
moi^l  reste  le  temps  nécessaire  pour  laisser 
la  pellicule  colorante ,  qui  se  trouve  dans  les 
raisins ,  se  mettre  dans  une  première  fer- 
mentation. 

On  \erse  et  dépose  ce  moût ,  déjà  coloré 
el  en  fermetitaliou ,  sur  le  pressoir  ;  on  lui 
donne  les  mêmes  serres  qu'au  vin  blanc  .  ex- 
cepté les  dernières  serres  ou  tailles,  qu'on  fait 
cuver  avec  des  raisins  de  détour ,  qui  doi- 
vent servir  à  faire  des  vins  rouges  de  boisson. 
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renfermés  dans  le  vin  ,  ou  suivant  que  les  TÎnà! 

«ont  plus  ou  niuins  sévcs  ,■  plus  ou  moins 

vineux. 

34.  £st-i7  nécessaire  Je  goudronner  les 
bouteilles  ? 

11  n'esl  pas  nécessaire  de  goudronner  les 
bouteilles,  lors  du  tirage  en  bouteilles;  celle 
dépense  seroil  en  pure  perte,  puisrpie,  quinze 
à  dix-huit  mois  après  la  mise  en  bouteilles , 
lorsque  le  vin  a  fait  tout  son  effet  dans  la 
bouteille,  qu'il  a  passé  toutes  les  épreuves  de 
la  fermenlalîon  ,  qu'on  veut  le  vendre  ,  ou 
l'expédier  à  l'étranger,  on  est  obligé  de  re- 
lever les  tas  de  vins,  et  de  se  livrer,  avec  beau- 
coup de  soins  et  de  précautions ,  à  une  ma- 
nutention qui  va  être  indiquée  ci-après  (J8), 
1°  pour  faire  disparoitre  un  léger  dépôt  qui, 
malgré  la  clarification  première,  est  indis- 
pensable dans  les  différentes  élaboralions  que 
le  vin  a  subies  ;  3**  pour  remplir  les  bouteilles 
qui  ont  éprouvé  des  suinfemcns  et  des  filtra- 
tîons  à  travers  les  pores  trop  ouverts  des  bo»i- 
clions.ou  par  l'effet  même  de  la  fermentation; 
3*^  enfin  pour  enlever  les  verres  cassés. 

35.  A  quelles  maladies  sont  sujets  les  vins 
blancs  ,  soit  en  cercle ,  soit  en  bouteilles  ? 

Les  maladies  auxquelles  les  vins  blancs  sont 

le 
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pliu  Sujets ,  ce  sont  la  grais»e,  l'acidiié,  e% 
uelquefois  aii,«.si  la  jaunisse.  Il  est  raie  qu« 
I  vin  blanc  graisse  en  cerclera  moins  d'une 
^-folble  qualité;  mais  alors  cela  arrive  en 
louteilles. 

Le  dépôt  est  gras,  lorsqu'il  est  laiteux  et 
lilancliûtre,  et  lorsque  le  vin  agile  iëgéreoient 
tursa  couche,  et  tel  qu'il  a  été  entrailU  i  la 
Bve,  ne  sonne  pas  et  présente  un  œil  ou  une 
lulle  qui  s'attache  au  verre. 

Lorsque  cet  accident  est  reconnu ,  il  fau( 
ntn  ie  garder  de  toucher  au  vin,  mais  le  laisser 
ur  pbce;  celte  maladie  finit  à  la  première 
>u  deuxième  sève  suivante;  ce  changement 
le  voit  aisément.  Le  même  dépAt  blanchâtre 
devient  brun ,  se  sèche ,  se  détache  par  écaille 
dans  la  bouteille;  le  vin  reprend  sajdiaphanéité, 
il  e£t  sonnant ,  enfin  il  est  guéri. 

35.  Quels  moyens  d'jr  remédier  ? 

Toutes  les  fois  que  la  saison  a  été  pluvieuse, 
les  vendanges  humides,  et  que  le  vin  a  plus  de 
liqueur  que  de  sève ,  cette  maladie  Je  la  graisse 
survient  aux  vins;  et,  de  plus,  si,  dan$  la  quan- 
tité de«  raisins,  les  blancs  l'emportent  sur  les 
noirs,  c'est  alors  que  la  jaunisse  se  mêle  avec  la 
graisse ,  et  ce  n'est  plus  un  vin  de  vente  :  il  a  un 
^ùl  fade  et  mou,  et  une  couleur  du  cidre;  il  u'j' 
Tome  XLL  G 
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Oa  ne  peut  donc  pas  assigner  le  terme 
moyen  de  la  casse  dans  un  temps  donné,  et 
encore  moins  doon^r  des  raîaons  sur  les 
bîsarreries  et  les  pliënoménes  de  ta  nature  en 
cette  partie  ;  eu  thèse  générale  ,  quand  Itf  pro- 
priétaire n'a  que  vingt  bouteilles  par  cent  de 
cassées  f  il  ne  se  plaint  pas. 

Comment,  en  eflet,  expliquer  pourquoi  le 
znéme  vin,  tiré  le  même  jour,  dans  des  bou- 
teilles dp  la  même  verrerie,  descendu  dans 
le  même  caveau ,  placé  au  même  las  et  dans 
la  même  direction; pourquoi,  (lis-je,  ce  même 
TÎn  mousse  à  telle  place  ,  à  telle  hauteur, 
dans  telle  direction  ,  très-peu  à  telle  autre 
place,  à  telle  porte,  à  tel  essort,  ou  soupirail , 
et  point  du  tout  h  telle  autre  position  ? 

F 38.  Ijorsque  les  vins  blancs  déposent  en  bou- 
teilles ,  quels  sont  les  moyens  d  extraire  le 
dèpàt  avant  de  les  envoyer  à  leur  desti- 
nation ? 

L«e  dépôt  dans  les  vins  blancs,  lorsque  d'ail- 
leurs ils  ne  sont  pas  gras ,  ni  malades ,  disparoit 
par  les  procédés  ci-après: 

Si  le  vin  nest  pas  mousseux,  l'opération 
est  bien  simple  :  elle  consiste  à  soutirer  la  bou- 
teille arec  précaution,  dans  la  même  direction 
où  elle  étoit  couchée  ;  l'ouvrier,  avec  un  crochet 


A  I4  H  A  L  E  s 

a  la  maih  ;  enlève  le  fil  de  fer  qui  conténolt  le 
bouchon-,  il  débouche  la  bouteille,  pré^tite 
perpendiculairement  au  tnirie  de  sa  bouteille 
uneauti-e  bouteille  vide,  bien  rincée,  transvase 
le  vin  jusqu'au  dépôt  qui,  n'aj'ant  pas  été  agité, 
reste  au  Tond  de  la  bouteille. 

Beaucoup  de  propriétaires  se  servent  de 
siphon  lorsque  le  vin  n'est  pas  mousseux,  pour 
éviter  tout  sougloulement  et  soulèvement  dans 
la  bouteille  qu'on  transvase. 

Lfdrsque  le  vin  mousse,  l'opération  est  plus 
délicate  et  plus  longue  :  on  se  sert  de  planches 
percées  à  des  distances  convenues  et  dans  de 
certaines  proportions  ,  pour  y  recevoir  les 
bouteilles;  ces  planches  étant  ainsi  disposées 
et  à  la  proximité  du  tas  de  bouteilles  j  un  ou- 
vrier intelligent  et  exercé  à  ce  travail,  prend 
la  bouteille  sur  le  tas  avec  précaution  e<  dans 
la  même  poMlion  où  elle  étoit  couchée;  il 
l'agite  légèrement  ,  et  ,par  un  mouvement  ré- 
gulier et  long-temps  combiné,  il  ramasse  dans 
le  flanc  de  la  bouteille  le  dépôt  qui  est  détaché, 
et,  sans  le  troubler,lerait  descendre  lentement 
jusqu'au  cul;  il  place  sa  bouteille  sur  la  planche 
disposée  sous  sa  main  ,  en  l'inclinant  daiis  une 
pente  prolongée  ;  il  passe  successivement  à 
une  deuAième,  Iroisiènie  bouteille,  etc.  ,  qu'îl 
replace  dans  la  même  direction. 
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ingt-fiuaire  lieures après,  l'ouvrier  revient 
ila  planche  où  il  a  couché  et  dépose  ses  boa- 
teilles  déjà  remuées^  il  remue  de  nouveau, 
«jaoi  une  direction  plus  relevée,  la  bouteille, 
pour  faire  descendre  et  amasser  le  dépôt  sur  1* 
bouchon;  alors,  si  le  dépôt  est  ent/èrenient 
descendu  sans  avoir  trouble  la  limpidité  du 
fin  ^  louvrier  lient  perpendiculairement  la 
bouteille  relevée ,  et  en  fait  autant  à  toutes 
les  bouteilles  placéessur  les  planches;  il  revient 
armé  de  son  crochet,  prend  une  bouteille  bien 
n'no^,  bien  claire,  et.  ainsi  redressée  le  cul 
m  Tair ,  l'appuie  le  long  du  bras  gauche,  dé- 
tache le  Bl  de  fer,  fait  partir  av^ c  précautioa 
Iç  bouchon  ;  l'air  fixe ,  le  gaz  «e  dilate  ,  se 
détache  ;  Je  vin  chasse  de  lui  -  même  le 
dépôt  qui  tombe  dans  un  récipient;  l'ou- 
fùer,  par  un  tour  de  poignet  très-précis  et 
t/è*-vif ,  tetourae  et  relève  la  bouteille  qui  n'a 
rejeté  que  ce  qu'il  falloit  de  vin  pour  lui 
rendre  sa  limpidité  ordi/iairc;  un  autre  ou- 
vrier reçoit  la  bouteille  dégorgée ,  la  remplit  , 
Li  rebouche  ;  alors  le  vin  s'expédie,  et  s'envoi» 
à  destination. 

Par  cette  opération  Irès-délicate  et  très- 
foiaiée  dans  les  ateliers,  le  vin  ne  perd  lien 
de  sa  mousse ,  mais  cm» aine  de  grandes  clé- 
pensed  en   tables  ,  planches,  ustensiles,  lun 
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mière  ,  jonrnëes  ,  nouveaux  bouchons ,  nou- 
vèHe  ficelle  et  nouveau  fil  de  fer,  etc.  ;  elle  esl 
flevemic  surtout  nécessaire  et  indispensable 
depuîs  que  l'usage  du  vîn  de  Cham|jagne  est 
devenu  général  et  d'une  consommation  si  ra- 
pide dans  l'Europe ,  qu'il  a  fallu  apporter  cfan» 
celle  branche'  de  commerce  tous  les  soîtu 
qu'exige  sa  juste  célébrité,  multiplier  les  dé- 
t;iils  et  redoubler  les  recherches  pour  soutenir 
Sun  grand  débit. 

39.  Les  vins  mousseux  m  conservent- ils  long- 

temps ? 

Les  vins  de  Champagne,  mis  en  circulation, 
et  aprèî  avoir  vo^ngé  ,  durent  dix  ans,  san» 
perdre  fie  leur  «inalité;  mais  restant  en  cave ,  et 
^rtuiil  dans  celles  de  la  Champagne,  qui  sont 
supérieures  par  la  nature  du  sol  (taillées  dans 
les  bnnçs  de  craie  ^  ,  par  leur  sage  distribution 
et  leur  rare  propreté,  ces  mêmes  vins  durent 
vingt  et  trente  ans. 

40.  (^icl  degré  de  température  convient  à  la 
ccnservation  des  vins ^  L'indiquer  par  celui 
de  Réaumur. 

Je  suis  bien  d'avis  que  c'est  en  entretenant 
une  température  toujours  égale,  toujours  ré- 
gulière ,  qu'où  poiiiioit  corriger  une  partie  de* 
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efTets  de  la  casse,  dans' les  caves.  Il  faudroit 
<artout  ëvitéi'les  courans  d'air  dans  les  cave$; 
mais,  pour  établir  un  courant  d'air  «gai,  ilfau- 
droîl  creuser  4«  caves  liés»- profondes,  et 
frire  circuler  autour  dos  caveaux  un  air  tou- 
jours égal  ;  dans  feS  càvès  ftrtojsi  cela  n'est  plu» 
possible;  et  dans  celles  à  faire,  cela  entraine- 
roit  des  dépenses  fortes  ,  assujéfiroit  à  des 
proportions ,  des  excavations  ex,tr4prdinaires, 
que  peu  de  propriétaires  peuvent  supporter. 
A  Reims,  Aï,  Hautvillers,  Epern^y,  Cramant, 
el  Vertus,  je  cqnnois  des  caves  faites  sur  de 
Irès-beaux  plans,  où  rien  n'a  cttj  épargné  pour 
lèa  rendre  bonnes  èl  agréables.  ' '" 

Je  n'ai  jamais  ëssajé  la  température  de  l'air 
4^vçaves,  €l.  je  pe  puij  en  donner  des  irésul- 
tats. 

N.  B.  Les  articles  4ii  42,  45»  44  C^  4^  re- 
gardant le  gouvernement  des  vins,  ils  enlre- 
.  ront   dans  le   traité  particulier  sur  les  vins 
rouges. 

46.  Que  coûte  an  arpent  de  vigue  en  pre- 
mière qualiU  ^  (  Acpenl  de  100  verges  et  d» 
aa  pieds). 


Aï 6,000  liv. 

Haulvillers 3,ooo 


s  s 

Epernay ,  Vierry, 
Avise,  Cramant  3,ooo 
Et  les  antres  tî- 
gnobles a.ooo 

Aj.  Que  coûte  un  arpent  en  deuxième  qualité? 

Aï. 3,000  liv. 

Hautvîllers SjSod 

Êpernajr, Piérrj^,  '      ' 
Avise,  Cramant  4^000 

Et  les  autres  vi- 
gnobles    1,000, 

Je  né  p&rie  pas  des  convenances  quîTS" 
.peMvent  entrer  ea  considét^ation. 

'48-  Qit€  coûte  la  culture' annuelle  d'un  ar- 
pent de  vigne,  y  compris  les  frais  deprtk- 
vins  et  de  vendanges  ? 


La  façon  ordinaire  d'un  arpent  de  vigne , 
pour  tailler,  bêcher,  donner  trois  labourages, 
ficher,  rogner  et  lier  la  vigne 80  liv. 

Journées  pour  provigner ,  dëculer 
et  relever  les  sentes  des  vignes ,  repi- 
quer et  relarder  lesdites  culées,  etc. .  60 

Seize  à  dix-huit  bottes  d'cclialas  par 
3rpenf(  5o  à  la  botte.) 3o 


I 


i>'K   c  n  1  fet  I  c 
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-oon/re 
engrais  et  transports  à  la  vigae. . . 
Cinq  poinçons  par  arpent,  à  loliv. 
Frais  de  cueillette,  de  pressoir,  nour- 
riture des  vendangeuses  et  des  pre»su- 
reurs 

Produit  d'un  arpent  de  vigne. 


170 
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3  08  liv. 


On  suppose  'ique ,  serr  dix  récoltes  >  on  ob- 
tient un  produit  moyen'dfe  brnq pièces  de^in. 

On  en  admet  trois  en  vrn  blanc ,  ou  de  pt«- 
mier  choix;  et  deux  en  vin 'ordinaire  etvîndfe 
boisson.       .  _ . ...      '   • 

IjCs  trob  premières  pièces  de  choix  peuvent 
s'éraluer  jar  un  prix  mcjon  de  i5o  liv.  la 
pièce ,vi 4^  ^^' 

IjCs  deux  autres  sur  un  prix  de 
'5oW.. 


100 


Premier  résultat.  .  . . 

Sur  qMoi  il  faut  rëduire  et  pfél(?ver, 
»•  les  frais  de  soutirage,  «enlrelien 
de  tonnelier,  à  toi.  par  chaque  pièce 
de  choljk.  (Le  vin  et  le  collage  étant 
d'an,  objet  majeur 3oliv. 

Et  pour  les  deux  autres 
pièces ,  à  3  liv.  seulement .      6 


55o  liv. 
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rautre  part  , 

a".  L'iutéi'ét  annuel  de  la 
mise  de  ionds  en  avant ,  sur 
un  capital  irés-rnodéré ,  et 
calculé  <ur  les  première  et 
deuxième  qualités,  qui  sont 
tn  plus  grand  nombre...    loo 

3°.  Les  conlrib9tions  fon-. 
cières,  garde-vigne,  droits- 
x;évio}A ,  etc.,  pa^-  ^fpe^t. . . 
,j;4*-r^fin»  les  façousor- 
.^ipaires  de  la  eu  Uurje.fi*  un,  ,.„„ij„ 
aifpeut  de  vigne  ,,pp^ine     ,  ; , 

d'autre  part  ,  ci 3o8 

,  5i6, qi    5i6 


IT. 


7*  . 


T^tr 
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'     vtjg;nef  terme  moyen,  _  '  34  Ht. 

On  s'apercevra  aisëmeni  que  le  prodtllt  n0t 
"riëpeut  reposer  sur  des  données  bien  justes  et 
rigoureuses;  les  vins  d'Ay,  d'Hautvillers,  d'E- 
Y)ernay  el  de  Pîerry  se  vendant  depuis  4oo  liv. 
Jusqu'à  200  liv.  la  pièce  :  îl  a  fallu  onrtoncer  et 
rencontrer  un  prix  moyen  pour  toutes  ïes 
autres  classes  de  vignobles  de  la  Champagne  , 
qui  vendent  depuis  96  liv.  jusqu'à  200  liv.  leurs 
vins. 
~  jy  guffira  de  prouver ,  d'après  tous  les  oeno- 
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I,  qu'il  j  a  peu  de  bénéfice  pour  un 
propri<5iaire  qui  se  borne  à  vendre  anuelle»  * 
nient  en  cercle  les  produits  de  «es  vigties , 
>*M  y  joindre  rindustrie;  cette  branche  de 
production  territoriale,  pour  la  généralilé  des 
propriétaires,  va  devenir  encore  plus  ingrate 
par  iaccroissemenl  îles  impôts  nouveaux  et 
le  surJiaussemenl  des  journées;  il  n'y  a  donc 
<]ue  les  propriétaires  capitalistes  ou  aisés  qui, 
pouvant  mettre  leurs  vins  en  bouteilles  et  at- 
tendre la  vente,  eu  tirent  un  bénéfice  certain 
et  réel. 


Comment  se  plante  la  vigne  à  la  montagne? 

La  vigne  se  plante  d'une  manière  diflé- 
renle  de  celle  employée  à  la  rivière  de  la 
Alariie.  La  majeure  partie  des  vignerons  qui 
ont  contracté  une  routine  dont  ils  ne  veulent 
pa$  changer  ,  malgré  l'évidence  de^  iuqonvë» 
nieas  qu'on  leur  démontre  tous  \e6  jours,  ne, 
plantent  généralement  leurs  vignes  qu'en 
mar9,  soit  avec  dès  plants  provenant  des  liantes 
vignes  rabaissées  qui  ont  un  peu  de  racines» 
<olt  avec  d'autres  plarus  qui  se  lèvent  dans  les 
basses  vignes  au  moment  où  on  taille  la  vigne, 
et  qui  ont,  pour  celle  raison,  très-  peu  de 
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lacines  ;  puisqu'ils  proviennent  de  tiges  qu'Us 
ont  couchées  dans  la  teric  au  commencenieat 
de  la  saison. 

La  manière  de  faire  tes  marcottai^ 

Ce  mode  n'étant  pas  pratiqué  à  La  rnonia- 
gne  ,  il  n'«n  sera,  pas  parlé. 

Teut-on  grejjer  avec  at/antage  ? 

lly  a  cinquante  ans ,  on  gre/Toit  toujours  la 
vigne  à  la  montagne  ^  et  l'on  obtenoit  généra-* 
lement  de  fort  belles  vignes ,  donnant  Mirtoot 
du  fruit  très-gros  :  mais  on  a  abandonné  celte 
raéthode;  farce  que  ,  i"  une  vigne  greffée  no 
dure  pas,  à  beaucoup  près,  autant  qu'une  vi- 
gnenon  greflfée  ;  2°  parce  qn'une  vignegreflee 
est  bten  plus  délicate  qu'une  aulre,  et  qu'une 
façon  ou  labourage  donnée  à  contre-temps  I» 
fait  jaunir,  défeuiller,  et  quitter  son  fruit  ; 
3°  parce  qu'enfin  la  greflé  produit  un  vij 
moins  solide. 

Combien  de  lahours  ou  herhinages  donnc'l- 
à  la  vigne  ,  /usqu'aux  vendanges  ? 

Le  premier  labour  »   qu'on    nomme  à 
montagne  béc/terie,  se  donne  aussilôt  que  Us 
gelées  iont  passées. 


0  E   c  'n  i  M  i  e: 


"Eh  général 
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auMttôt  que  le  bouton  de  la 

iVignefail  le  plus  léger  mouvement ,  les  femmes 

Hàtllehl ,  ei  le»  hommes  les  suivent  en  donnant 

le  premier  labour  :  c'est  encore  une  méthode 

pernicieuse  qu'on  ne  peut  faire  abandonner 

Iaux  vignerons ,  malgré  les  av'it  et  les  leçons 
<!es  gens  instruits. 
On  provigne  aussi  les  vignes  en  même  temps 
que  se  donne  le  premier  labour,  et  celle  mé- 
thode ne  vaut  pas  celle  de  la  Marne,  qui  les 
1^  fait  après  la  bécherie  ;  mais  aussi  elle  met 
p  âom-ent  les  provins  à  l'abri  de  la  gelée ,  el 
présente  une  ressource  au  propriélaîre,  si  la 
vigne  a  éprouvé  ce  fléau. 

On  donne  ensuite  deux  autres  labours  ; 
l'un  eu  juin  ,  et  l'autre  en  août  ;  mais  des  pro- 
priétaires, jaloux  de  la  belle  tenue  de  leurs  vi- 
gnes, fout  donner  un  troisième  iabpur  en 
Kptembre. 

Quels  proUJ^^s  emploie -t-  on  pour  cueillir, 
faire  cuver  el  pressurer  la  vendange  ? 

lorsque  le  fruit  esl  mûr  ,  pour  faire  ûa  vin 
rouge ,  ou  cueille  avec  soin  el  précaution  seu- 
lem«At  les  raisins  irairs  (  laissant  de  côté  las 
raiiios  blancs ,  le  pourii ,  ce  qui  esl  trop  verd , 
qu'on  ramasse  ensuite  pour  iaire  les  vins  de 
délovr^  Oo  porte  ce  fruit ,  ainsi  choisi,  dans 


^ 
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'de  grands  paniers ,  ou  petlta  vaisseaux  de  boû 
appelés  barillets  ou  cuvelets ,  à  dos  de  bd-les 
de  âotnine ,  dans  les  pressoirs  ;  là ,  on  le  foule 
et  on  l'écrase  par  petites  portions ,  dans  les 
roémes  barillets  ou  petits  cuvelets,  denianièce 
qu'il  ne    reste  intact    aucun  des  grains  ,   et 
on  le  verse  de  suite  dans  une  cuve  pour  y 
fermenter.  Pour   faire  celte  première  opéra- 
tion ,   quelques   propriétaires   emploient   un 
meuble  appelé  martyr,  dont  l'usage  peut  être 
recommandé.  C'est  un  grand  coffre  oblong , 
moins  grand  que  le  diamètre  de  la  cuve,  liaut 
d'un  pied  ou  dix-huit  pouces,  porté  sur  deux 
traverses  assez  fortes,  qui  posent  sur  les  bords 
de  la  cuve.  Ce  coffre  se  compose,  au  fond  et 
sur  les  deux  côtés ,  de  planches  percées  de 
manière  à  laisser  échapper  le   jus  du  raisin 
écrasé.  Les  deux  fonds  sont  à  coulisse,  aBn 
que ,  quand  le  fruit  est  bien  foulé  et  écrasé, 
on  puisse  le  pousser  dans  la  cuve.  Un  seul    ' 
homme  ,  ou  deux  au  plus  ,  muni  d'une  forle 
paire  de  sabots,  peut  ,  sans  se  fatiguer,  em- 
plir,  dans  la  matinée,  une  cuve  de  douze  i 
quiiize  pièces  de  vin. 

Combien    de  temps  laisse  -t-on   fermenter 
le  vin  ? 


Il  «eroù^ difficile, d^^^un 


temps  précis  b 


pftnrla  fermentalkjn ,  qiiî  d^penrî  ehJi^rement 
d*  1.1  nature  el  <le  la  malurilé   des  raiilns,  et 
de  l'influence  de  l'air  alniospht-rique.  Le  raî- 
ân  caeillî  le  inatîn  5e  mettra  moins  vite  en 
■fermentation  que  cefui  cueilli  ("après  midi  par 
^un  beau  soleil ,  un  temps  serein  et   pur  ;  les 
brouiUards  ,  les  temps  humides ,  les  petites 
gelé^i ,  sont  autant  de  circonstances  qui  re- 
lardent la  fermentation. 
V    Dans  certaines   années  ,  trois  ou   quatre 
B jours  su fH sent  pour  établir  une  assez  forte  fer- 
"mentation  ,  pour  être  parvenue  au  degré  de 
décuvage   nécessaire    pour   pressurer  ;    dans 
d'autres  années,  il  faut'dix,  quinze,  et  jus- 
qu'à vingt  jours. 

À  quel  signe  connoit-on  que  h  raisin  a  assez 
/ermenlé  ? 

On  ne  peut  assigner  de  signes  évidemment 
certains  pour  reconnoitre  que  le  vin  a  assez 
feimenlé  ;  car  l'instant  de  mettre  le  marc  sur 
Je  pressoir  dépend  de  plusieurs  causes  :  de  la 
volonté,  de  l'expérience  du  propriétaire,  de 
la  qualité  et  de  la  couleur  qu'il  veut  donner  à 

I*on  TÎn.  Il  j  en  a  qui  mettent  le  marc  de  la 
cuve  sur  le  pressoir  dans  le  moment  de  la 
plus  forte  fermentation ,  et  d'autres  quand  la 
fermenialioit  eit  appaisce. 
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Lorsque  la  fermentation  commence  à  fi'^-» 
tablir,  alors,  ponr  l'accélérer,  oo  foule  la 
cuve  ,  et  on  rabaisse  toujours  le  raarc  de  ma- 
nière à  ce  que  le  moût  surnage  et  le  couvre 
enlièremeTit  ;  et,  à  cet  ell'et ,  ou  se  sert  de 
grandes  perches  ou  ibuloirs  traversés  de  che- 
villes de  manière  à  faire  hérisson,  qu'on  plonge 
et  retire  successivement  de  la  cuve  ;  ou,  ce 
qui  est  bien  préférable ,  des  hommes  forts 
descendent  dans  la  cuve,  foulent  et  brassent 
le  moût;  b  fermentation  est  plus  égale  ,  plus 
générale  :  celte  opération  s'appelle  travailler 
la  cuve  ;et,  quand  elle  est  au  degré  voulu  par 
le  propriétaire  ,  on  porte  le  moût  sur  le  pres« 
soir,  et  on  fait  le  vin. 

Dans  les  années  ordinaires,  lorsque  le  rai- 
sin s'est  échauffé  au  point  de  former  ,  au 
dessus  de  la  cuve  ,  une  atmosphère  dans  la- 
quelle on  ne  peut  respirer  librement,  ni  tenir 
une  bougie  allumée;  lorsque  les  grappes  et 
tout  le  marc  remontent  avec  force,  quelque 
soin  qu'on  prenne  à  les  enfoncer  fréquemment 
dans  le  moût ,  pour  qu'il  ne  contracte  pas  un 
goût  désagréable  ;  lorsque  ce  même  moûl 
éprouve  un  degré  réel  d'ébullilion  ;  lorsque 
enfin  les  parties  colorantes  sont  assez  décom- 
poJtjts  pour  fati»faire  aux  désirs  du  proprié- 
taire -,  alors ,  il  seroit  dangereujt  de  pousser 

plu« 
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pliu  loin  la  fermentation ,  il  seroît  à  craindre 
alors  que  le  viti  ce  prît  un  goût  sec  et  dut 
que  le  temps  même  ne  corrige  pas,  dan^  les 
TÎas  de  Ciiampagne  dont  une  des  qualités 
est  ragrément  et  la  légèreté  ;  aussi  l'expé- 
rience la  plus  consommée  est-elle  cjuelqueibis 
en  défaut  lorsqu'il  s'agit  dudécuvage,  et  elle 
ne  se  trouve  secondée  par  aucun  instru- 
ment assez  sûr  pour  y  donner  sa  confiance. 

Est'U  ayanlageux  de  mélanger  la  liqueur 
extraite  de  la  cuve  avec  celle  provenant  du 
Pressoir!' 


On  peut  répondre  ici  affirmativement  pour 
toate  la  Champagne ,  qui  s'en  trouve  très- 
J)îen  ,  par  les  raisons  suivantes  : 

1**.  I^c  vin  qui  sorliroit  de  la  cuve  seroit 
moins  foncé  eu  couleur  et  plus  tendre  que 
celui  qui  proviendrolt  du  marc  pressé; 

A*.  L>e  via  qui  sorliroit  seul  du  pressoir 
leroit  plus  dur ,  plus  ferme  et  plus  rouge  que 
l'autre  ;  de  sorte  <]ue  de  la  même  cuve  on  au- 
roit  bien  certainement  deux  espèces  de  vin 
différentes  :  aussi  le  mélange  ,  ici ,  est  indii]ué 
par  l'expérience  ;  il  est  nécessaire  pour  avoir 
on  vio  égal ,  et  il  se  pratique  avec  avantage. 
Tome  LXJ.  P 


Est-il  ayaniageux  d  cgrapfttrf 

Cette  opération  dé]>ead  des  aunées,  de  b 
maturité  cl  de  la  oatuie  des  raisins.  Qoand  le 
fruit  est  pelit  ,  et  que  b  grappe  est  grande; 
quand  le  Fruit  n'a  pas  acquis  toute  b  maiurilif 
requise,  il  faut  égrapper.et  même  répéter  Iç- 
grappage  à  deux  et  trois  fois  ; 

Quand  le  fruit  est  gros  et  bien  nourri,  quand 
il  est  bien  mûr  ,  que  i'année  a  été  plus  chaude 
qu'humide  ,  on  peut  et  même  on  ne  doit 
cgrapper  que  très-légèremont.  Dans  tous,  le» 
cas ,  ou  doit  égrapper;  mais  il  est  rebonnu 
que  la  saveur  forte,  âpre  de  la  grappe,  t»t 
néces^îrc   dans  les  parties  constituantes  dfi 

TÎD. 

'A  quelles  vialadics  sont  sujets  les  vins  roue  es 
en  cercle  ? 

Les  maladies  des  vin«  rouges  sont  la  jau- 
nisse ,  la  graisse ,  le  goût  d'absinthe.  Ces  ma- 
bdies  arrivent  lors(|ue  les  vins  sont  dans  de 
mauvaises  caves,  mal  aérées  ;  lorsque  le  fruit, 
à  la  vendange,  a  été  endommagé  par  des  gelées 
ou  des  pluies  continuelles. 

Le  vin  commence  à  devenir  pesant  y  fil^t 

•      A  : 


votTime  de  Ihuile  ;  il  prend  !«  goût  i 
^te  dccolore,  et  tourne  à  l'acidité. 

Comment  se  gouvernent  les  vins  rouges. 

Quand  le  vin  rouge  sorti  de  la  cuve ,  et  celui 
>rti  du  marc  pressé  par  deux  ou  trois  serres 
[seulement,  sont  bien   mêlés  ensemble  dans 
lune  cuve  préjxirée  ,    on  l'entonne   dans  des 
[poinçons neufs,  bien   reliés,  et  rinces  à  leau 
Iclutude  ;  mais  on  ne  les  emp{It  pas  tout-  à-fait, 
[parce  que  le  vin  fermente   encore  quelques 
)oar9  :  à  fur  et  à  mesure  que  la  fermcntalion 
s*appai<e,  on  les  remplit,  et  on  les  bouche,  en 
bissant  passer  de  lair  par  un  Irou  de  bussetfait 
à  la  bonde  ;  quand  la  iermentalinn  est  devenue 
insensible  ,  on  bouche  et  ferme  hermétique- 
ment lepoii>çon,  ajant  soin  de  temps  à  aulre 
de  le  remplir  (car  la  fermenlulion  ,  dans  les 
premiers  temps  ,  met  bien  vilo  le  vin  en  vui- 
dange  )  ,  et  même  d'ouvrir  le  CMjiidon. 

Vers  la  fin  de  décembre  ,  par  un  temps  seç 
H  autant  que  possible  par  une  belle  gelée  , 
parce  que  toute  ft-rmentaliou  a  cessé  ,  on  sou- 
tire le  vin  et  on  le  dégage  de  la  plu?  grande 
partie  de  sa  lie  ;  celte  opéiatioo  s'appelle  dè- 
bourber  les  vins. 

Weti  Ja  mi-mai  .avant  les  chnleurs  ,  on  sou 
lue  le  vin  de  nouveau  ;  ce  qui  s'appelle  tirer 


à 
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nu  clair.  Pour  le  mettre  en  cave ,  on  relie  les 
poinçonà  en  cerceaux  neufs ,  pour  y  passer 
les  chaleurs,  et  jusqu'à  la  vente  ;  autrement  on 
exposeroitles  vins  à  perdre  de  leurs  qualités  et 
à  se  décolorer. 

Çue/  est  le  moyen  de  clarifier  les  vins  rouges? 

Il  consiste  à  soutirer  une  troisième  fois  le 
vin  ;  ce  qui  s'appelle  tirer  au  clair-Jin.On  délaie 
ensuite  cinq  à  six  blancs  d'œuisLien  irais  dans 
une  chopiue  d'eau  pour  chaque  pièce  ou 
poinçon  (  contenant  :>4o  bouteilles ,  à  la  diflé- 
rence  des  poinçons  en  vin  blanc  qui  ne  con- 
tiennent que  200  bouteilles  ). 

On  bat,  mêle  et  Ibuetteces  blancs  d'œufs, 
sans  faire  mousser  ,  s'il  est  possible  ;  on 
les  met  dans  les  poinçons  ,  et  on  agite  et 
remue  fortement  à  l'aide  d'un  bâton  percé  et 
fendu  (  comme  cela  se  pratique  pour  le  vin 
blanc  à  coller  ). 

Cette  opération  se  fait  quand  on  expédie  Je 
vin  aux  consommateurs,  ou  qu'on  veut  le  tirer 
en  bouteilles. 

A  <juel  âge  les  vins  rouges   doivent-ils  être 
mis  en  bouteilles  ? 

Eu  général ,  les  vins  rouges  de  la  Haute- 
Montagne  ,  elc, ,  se  metlent  en  bouleilics,  en 
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corembre  qtii  suil  la  récolle,  c'est-à-dûe  , 
Ireize  mois  après.  On  choisil  cel  instant  coTnme 
étant  celui  où  la  sève  est  éteintCj  el  o»i  la  nature 
paroit  être  clans  un  repos  paiTaît  :  pour  éviter 
donc  toute  espèce  de  sève  el  de  fermentation, 
on  peut, sans  danger,  mettre  en  bouteilles  les 
vioâ  rouges ,  depuis  le  premier  octobre  jus- 
qu'à la  fin  de  décembre  ;  plus  tard  ,  il  y  auroit 
des  inconvëniens:  je  ne  connois  rien  de  plus 
mauvais  que  du  vin  rouge  tiré  en  sève  ;  il  con- 
lervè  une^ légère  fermentation  ,  et  il  est  très- 
désagréable  à  boire. 

U  y  a  des  vins  exceliens  ,  très-généreux  , 
qui  peuvent  resher  sur  lie  trois  à  quatre  ans  , 
comme  les  vins  de  la  terre  Saint-Tliierrj  ,  clos 
Sainl'Thierry  j  mais  il  faut  les  tenir  dans  des 
foudres  de  sept  et  dix  pièces  :1e  vin  s'y  nour- 
rit el  s'y  comporte  mieux. 

Combien  de  temps  les  vins  rouges  se  conier- 
vent-iU  en  bouleilles  ? 

Plus  le  vin  a  de  corps,  de  nerf  et  d'esprit , 
plus  il  se  conserve  en  bouteilles  :  )jIus  il  est 
tendre,  délicat  et  léger  ,  el  moins  il  pourra  s'y 
conjerver. 

Ce  qtii  fait  que  les  vins  de  Mniily  ,  Cliiny  , 
CItenay  et  Hermoiivillc  se  con-'orverj  moins 
que  ccmt  de  Verzenny ,  Bouzy  et  Verzy ,  el  ces 
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derniers   moins 


du    clos    Suhl 


le  ceux 
Thierry.  Aussi  on  peul  assurer  ,sans  se  1rom-« 
per.cjue  les  vins  rouges  de  la  Haute- Montagne, 
en  bonne  qualité,  et   dans  de  bonnes  cave«-j 
peuvent  se  conserver  bon»  ,  six  ,  huit  ,  dix  > 
douze  ans. 


Quel  degré    de  température  ont  les  cavei 
d'après  B.éaumurl 

Les  caves  eu  Champagne  ont  depuis  vingts 
cinq  jusqu'à  quarante  pieds  de  profondeur  , 
surtout  celles  taillées  dans  les  bancs  de  craie  , 
où  il  faut  descendre  plus  bas ,  pour  obtenir' 
une  solidité  telle  qu'elle  dispense  de  voûter. 
Il  résulte  ,  des  expériences  faites  par  MM.  Du- 
bois père  et  fils ,  négocians  à  Reims ,  que 
plusieurs  thermomètres  bien  égaux,  placé» 
dans  divers  endroits  de  leurs  caves,  ont  tou- 
join"3  marqué  cinq  degrés  au  dessous  du 
tempéré.  Les  variations  de  l'hiver  à  l'été  n'ont 
pas  été  d  un  dcnii-dégré  ,  et  ne  peuvent  êlrer 
comptés^ 


Que  coilfe  un  arpent  de  vl^ne  (  ï22  pie^ 
à  la  verge  ,  en  première  classe. 


Haute  xnontogne. 2,000  liv/ 
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Basse  monlagne j  ,000  Jiv. 

Terre  Saint-Thierry goo 

En  seconde  dusse. 

Haute  montagne rjoo 

Basse  montagne 60» 

Terre  Saint-Thierrj 3oo 

Il  n'est  pas  parlé  du  prix  du   clos  Saint- 
Tliierry ,  ni  des  convenances. 

Ce  que  coûte  la  culture  annuelle  d'un  arpent 
de  vigne  ,  y  compris  les  frais  de  vendanges 
tlf  provins. 

Au  vigneron ,  pour  sa  lâche 5o  liv. 

Echalas •  .  . .    18 

Amendemens  et  transports 4o 

Provins  et  contributions 24 

Poinçons  ,  quatre 4<* 

Frais   de  vendanges    S.S 

200  hv. 

OBSFRVATIONS    GENERALES. 

Ou  n'a  parlé  ici  que  de  la  cuhure  de  I» 
*i^e  en  général  ,  sans  détailler  celle  des 
b*ï*éstl  des  hautes  vignes  séparément.  Il  y  a 
co^endont  beaucoup  de  vignobles  ,  et  notam^ 
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,  où  la 
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ment  à  fa  ferreoatnl-'lhrerrj  ,où  la  majeure 
parlic  «les  vlg«)es  est  toujours  ëlevëe  à  la  hau- 
leur  de  cinrj  pieds  environ  ,  et  appuyée  à  des 
éch.'ilas  de  chêne  de  six  pieds  de  haut  et  d'un 
ponce  carré  :  celle  espère  de  vigne  ne  peut 
conveiiîr  q  ''aux  tr-raiiis  forts  et  vigoureux.' 

Ija  diiïérf'ncpde  Inculture  des  hautes  vigne* 
et  des  basses  vignes  consiste  dans  la  taille  , 
le  liage  ei  If  proviguage. 

1°.  La  taille  consiste  à  choisir  sur  la  souche 
la  plus  belle  rij^e  de  préférence  aux  autres  que 
l'on  retranche ,   et  Ion   élague  ensuite  tout 
les  petites  pousses  collatérales. 

a^.  Le  liage  ,  quand  la  sève  est  dans  sa  plus 
grande  abondance  et   le  bouton   déjà  dév^^| 
loppé;  on  prend  celle  grande  et  unique  lige 
que  l'on  recourbe  comme  un  cerceau  jusque 
sur  sa  souche,  on  l'attache  à  l'échalasà  dei 
et  trois  places. 

3°.  Le  provignagc  consiste  àrecoucher  ei 
terre,  et   dans  de  petites  fosses  longues,  toi 
les  dix  à  (juinze  ans,  la  vieille  souche  sut* 
quelle  on  laisse  trois  h  quatre  liges  que  l'oi^^ 
enfonce  aussi  en  terre  ,  et  qui  donnent  du  boiH 
plant  pour   l'année  suivante.  Celle  opération 
s'appelle  ravallement y  ravaUer  les  vignes,  et 
est  bien  différente  du  piovin  à  la  marne,  qui: 
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idhérent  à  sa  souche, et  sert  à  rajeunir  la 
TÎgne ,  au  lieu  que  là  il  s'enlève  et  ne  fait  que 
repeupler. 

Un  propriétaire  intelligent  ,  et  qui  a  un  lot 
de  vignes  assez  considérable  ,  doit  laisser,  tout 
\e»  ans ,  des  vignes  à  ravaller  .pour  se  ménager 
du  plant  certain  et  connu, pour  replanter  dans 
ies  vignes. 

Les  autres  façons  sont  les  mêmes  pour  les 
hautes  comme  pour  les  basses  vignes. 

La  manière  de  vendanger  est  la  même,  à 
l'exception,  que  la  maturité  étant  plus  lente 
et  plus  difBcile  ,  on  vendange  ces  vignes  les 
demiàres. 

Le  yin ,  par  conséquent ,  n'en  est  ni  si  fin  , 
ni  si  délicat ,  que  dans  les  vignes  basses  :  le 
proprit-taire  est  dédommagé  par  la  quantité, 
.s'il  perd  un  peu  de  la  qualité  ;  la  nature  du  1er»-- 
reiu  a  commandé  ce  sacrifice. 
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NOTICE 

D  une  expéri&n  ce  faite  par  la  Société 
Galvanique  ,  sur  la  formation  de 
l'acide  muriatiqvc  oxigdné ,  et  la 
réparation  de  la  soude  du  muriate 
de  soude  ,  par  le  moyen  de  la  pile 
de  Volta  ;      ** 

Communiquée  le  t5  di^cembrel  806  ,  à  la  première 
elasse  de  l'Instilut  national ,  au  uoin  de  laSociélâ 
Giilvanique  ; 

Par  m.  C  h  o  m  p  r  é. 

Uans  le  n**.  179  des  Annales  de  Cliimie , 
eti  novembre  dernier,  la  Société Galvanifjne  a 
publié  les  expériences fju'eile  a  faites  pour  Té<4^H 
rifier   celles  de  M.    Brugnatelli ,   l'un  de  se«^^ 
correspondans.  Elle  en  a  conclu,  i°.  que  si  Ion 
soumet  à  l'action  de  la  pile  de  Voila  leau  dis- 
tillée contenue    dans  deux   vases   cornmuni 
quant  ensemble  par  le  mojen  d'un  siphon 
I  eau  qni  reçoit  le  fil  d'or  partant  du  pôle  posi 
lif ,  offre  constamment  des  caractères  qui  an- 
noncent la  présence  de  l'acide  murialique  ; 
2°.  que  l'eau  qui  reçoit  le  fil  d'or  correspon- 


i 


«daot  au  pôle  négatif,  n'est  pas  sensiblement 
aJl<^ée, 

On  a  observé  que  lorsque  i'appareii  est  re- 
couvert d'une  cloche  de  verre  qui  la  défend 
d'une  communication  libre  avec  l'atmosphère 
eiavec  les  corps  environnans  ,  l'acide  rauria> 
tique  6e  manifeste  plus  foiblement  ;  ce  qui 
autorise  peut  èlre  à  présumer  qu'il  ne  s'en  dé- 
velopperoit  aucun  indice  ,  si  celte  communi- 
cation étoit  totalement  interceptée.  La  Société 
dcjijroit  d'obtenir  de  plus  grands  effets.  Mais 
\es  conducteurs  agissent  lentement  sur  l'eau 
(liitiUée  pure;  et,  pour  arriver  par  celte  voie  â' 
des  résultats  de  quelque  importance ,  il  seroit 
n^e5saire  de  prolonger  très-longtemps  l'ex- 
périence. 

M.  Pacchianî,quiavoit  annoncéle  fait  dont 
il  «'agit,  a  fait  un  autre  essai  dans  une  autre 
vae.  Voici  comment  il  s'exprime  en  écrivant 
à  M.  Comparinison  compalriole,  membre  de 
la  sociclé  Galvanique.  >  Dans  l'appareil  ordi- 
>•  naire,  au  lieu  d  eau  distillée  simple,  je  verse 
«  de  l'eau  distillée,  i|^ns laquelle  je  dissous  d(i 
»  muriale  de  soude.  Le  iil  d'or  qui  plonge 
n,  daiia  ce  tube  ,  communique  avec  le  pôle 
»  négatif.  Un  autre  iil  d'or,  partant  du  pôle 
•  poàitif,  touche  l'eau  du  réservoir  où  le  tube 


^ 
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.it  est  plongé.  Un  abondant  dégagement  d' 
»  drogène  paroit  alors  dans  le  tube  qui  coin- 
>»  muniqueavec  le  pôle  négatif  :  quelque  temps 
»  après,  la  dissolution  neutre  du  niuriate  de 
»  soude  devient  une  solution  alcaline  de 
»  soude,  et  on  n'^  trouve  aucune  trace  de  mu- 
j*  riale  ni  d'acide  muriatiquR »  ^^Ê 

La  Sociélé  Galvanique  a  fait  répéter  cet^fl 
expérience,  en  suivant  le  même  procédé,  et 
sur  une  petite  «juantilé  d'une  dissolution  de 
muriale  de  soude.  La  liqueur  du  tube  com- 
municfuant  au  polc  négatif  s'est  en  effet  ré^M 
duite  à  une  solution  de  soude  pure ,  sans  au^< 
cune  saveur  de  muriale  de  soude  ,  et  colorant 
en  vert  la  teinture  de  violette.  On  a  négligé 
d'essajer  l'eau  du  vase  du  côté  du  pôle  positif. 

La  Commission  de  la  Société  voulut  alors 
tenter  à  la  fois,  dans  une  même  expérience  et 
sur  de  plus  grands  volumes,  la  formation  de 
l'acide  muriatirjue  oxigéné  dans  l'eau  distillée 
pure  du  côlé  du  pôle  positif,  et  la  séparation 
de  la  soude  dans  une  dissolution  de  muriale 
dp  soude  du  côté  du  polp  négalif.  Voici  l 
détails  de  cette  e.Npérience. 

Dans4oogrammes  d'eau  distillée  à  l'épreu 
du  nitrate  d  argent ,  on  a  fait  dissoudre  i 
grammes  de  muriale  de  soude  préparé  avep 


D  s    chimie; 

■oin  par  M.  RlfTault,  l'un  des  membres  de  fn 
Commlsji'on.  On  a  versé  5o  grammes  dec(  Itft 
dissolution  dans  un  (ube  de  verre  ,  ferme  d'un 
bout ,  lavé  à  l'eau  distillée  ,  de  lo  millimètres 
de  diamètre  intérieur,  et  long  de  i44  "^>H»- 
mètrcî.  Dans  un  second  tube  ,  plus  long  de  i6 
iDiUimètres  environ,  on  a  mis  à  peu  près  5o 
grammes  d'eau  distillée  pure.  Le  premier  tube 
a  été  placé  sur  une  espèce  de  chandelier  de 
fer  blanc,  en  sorte  qu'il  étoit  de  niveau  avec  le 
xconû  ;et  tous  deux  ont  été  Bxés  avec  de  la 
«Ire,  l'un  près  de  l'autre,  sur  un  plateau  de 
verre  posé  sur  une  assiette  de  porcelaine.  On 
aélabli  la  communication  entre  eux  au  mojen 
d*an  siphon  dont  les  branches  plongeoiejil  de 
27  millimètres  dans  les  tubes.  Pour  éviter  de 
toucher  des  doigts  à  l'eau  de  l'appareil  ,  on  a 
ippuyé  ,  avec  une  baguette  de  verre  lavée  , 
ïur  l'un  des  orifices  da  siphon  plein  d'eau  dis- 
tillée, on  obturateur  de  papier  ,  qu'on  a  retiré 
en  se  servant  de  la  même  baguette,  à  l'instant 
où  les  branches  du  siphon  sont  entrées  dans 
l'eau  Ac&  tubes.  Deux  fiU  d'or  ,  au  tilre  de 
0,976  ,  vérifié  par  M.  Darcet  ,  du  diamètre 
d'un  demi-millimètre  environ, ont  été  intro- 
duits à  une  profondeur  de  65  milliniètrefl(à- 
peu-près  ,  dans  les  deux  tubes  qui  étoient 
exactement  remph's.  C&l  apparç-il  a  ét»S  recou- 
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vert 


A  N  r?  A  L  E  5 


cloche  de 


posant 


une  cloche  de  verre  _ 
sielte  de  porcelaine ,  et  les  nUd'orétoienire- 
courbés  de  manière  à  se  prolonger  en  des- 
sous et  en  dehors  de  la  cloche. 

On  a  ensuite  apporlé,  eur  la  laHeoù  étoU 

'  l'appareil ,  trois  piles  niises  en  rommunicaliou, 
composées  de  zinc  et  de  cuivre  ,avec  inlerpO" 

fcition  de  draps  inibibf^s  d'une  dissolution  it 
muriate  d'ammoniac.  Deux  de  ces  piles  étoieni 
formées  chacune  de  3o  couples,  de  Gymillî" 
mètres  de  diamètre  ;  la  troisième  ,  de  4ocOtf 
pies  de  plaques  carrées,  de  54  millinièlrei  A 
côté.  On  avoil  monié  ces  piles  dans  une  chMB 
bre  séparée  ,  pour  éviter  toute  influencfi 
leur  atmosphère  ,  sur  les  liquides  delappsrwl 
LeBI  d'or,  ducôlé  de  la  dissolution  de  mu 
rialo  de  soude ,  a  été  mis  en  conlacl  avec  I 
pôle  négatif,  et  celui  de  l'eau  distillée  pur 
avec  le  pôle  positif.  Le  gaz  hydrogène  »'«< 
aussilAt  iiionlrc  avec  abondance  dans  la  disiH 
lution  de  muriate  de  soude.  Le  gaz  oxigèn 
s'est  dégage  moins  vivement  dans  le  lubecoi 
tenant  de  l'eau  pure,  mais  cependant  an 
plus  de  promptitude  et  d'abondance  qirt 
l'autre  luhe  u'eiit  contenu  de  niéine  que  l 
l'eau  diililîée.  (Jetle  émission  des  gaz  8'( 
60utenue  sensiblement  pendant  6o  heures 
temps  aprèi  leijuel  trois  piles ,  eu  tout  semim 
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iaox  premières,  leur  ont  élé  subslituëetC 
pergie  de  ces  nouvelles  pilesa  parus'ëleindre 
idix-liuit  heures;  mais  elle  5'estrauimée,ct 
^tmanifeâtée  dix-liuit  heures  deplua.  Ainsi 
appareil  a  été  soumis  pendant  quatre-vingt' 
heures  à  l'action  galvanique, 
[oici  les  c/Tets  aperçus  dans  cet  intervalle. 
Duche  supérieure  de  la  dissolution  de  mu- 
,de  soude  étoit  devenue  écumeuse.  Une 
te  de  pellicule  blanchâtre  recouvroit  en 
grande  partie  les  parois  intérieures  du  tube, et 
étoit  descendue  peu  à  peu  jusqu'à  la  jonction 
pda  verre  et  de  son  support  ou  étui  de  Ter 
Itlanc.  La  dissolution  étoit  légèrement  trou- 
blée. 

Dans  l'eau  distillée  pure,  les  efTets  étoient 
plas  marqués.  Après  quelques  heures  de  gal- 
iVâtiisme  ,  la  surface  de  l'eau  avoit  pris  une 
iblble  teinte  d'un  jaune  verdàlre.  Peu  à  peu 
celle  couleur  s'éloit  cqmmuniquée  aux  cou- 
ples ii>rérieures.Le  fil  d'or  qui  jf  étoit  plongé 
^proissoit  attaqué. 

,^   On  a  démoulé  les  piles;   el  l'appareil  est 
I  sous  la  cloche  de  verre  huit  jours  de  plus, 
ps  pendant  lequel  l'eau  distillée  pure  avoit 
fièrement    changé     d'état.    L'intensité   du 
une  vetdàlie    î'éloil  accrue.  Celte  toulcui 
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s'ëtolt  étendue  dans  lahranchecorrespdndanfe 
du  siphon  ,  dans  sa  courbure,  ft  même  dans 
une  partie  de  la  seconde  branche.  Le  fil  d'or 
plonge  de  ce  côté  s'étoit  dissous  d'une  manière 
sensible  même  à  la  vue; et  deux  jours  après  la 
cessation  de  l'action  de  la  pile  ,  la  partie  plou- 
eée  de  ce  Bl ,  longue  de  65  milliinèlres  envl- 
roB ,  avoit  totalement  disparu. 

XjC  tube  contenant  la  dissolution  de  muriate 
de  soude  éloit  resté  dans  l'état  déjà  décrit  : 
seulement  la  pellicule  demi-opaque  des  pa- 
rois s'étoit  élevée  jusque  dans  la  [>arlie  infé- 
rieure de  la  branche  correspondante  du 
siphon.  j^fl 

Dans  cet  état ,  la  cloche  de  verre  cl  le  sî^" 
phon  ayant  été  enlevés  ,  une  forte  odeur  d'a- 
cide niuriatique  oxigéné  s'est  manifestée  danfc 
la  cloche,  dans  le  siphon ,  et  sur-tout  dans 
l'eau  distillée.  Quelques  gouttes  de  cette  ean 
ont  décoloré  la  teinture  de  tournesol.  Essajée^ 
avec  la  dissolution  de  muriate  d'argent  ,  cette 
même  eau  a  donné  sur-le-champ  un  précipité 
très  abondant  et  très-épais  de  muriate  d'ar» 
gent.  Une  feuille  d'étain ,  plongée  dans  ce  1h 
quide  .  a  pris  la  couleur  pourpre  foncée  du 
précipité  de  Cassius. 

£ln  décantant  cette  liqueur ,  on  a  observé 

dans 


n 
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éâûs  le  fond  du  tube  un  résidu  d'abord 
bbnc  ,  qui ,  à  l'air  ,  a  pris  promplemenl  une 
teinte  foncée  ,  et  qui  e5t  le  inuriate  d'argent 
réMihaiit  delà  dissolution  j  par  l'acide  inuria- 
tique  ,  de  Inlliagc  «juè  contenoil  le  ùi  d'or 
dissous. 

IjC  tube  contenant  la  dissolution  de  inuriate 
de  jondc  exhaloit  une  odeur  de  soude  de 
m^me  tiès  -  pénëtranle.  Le  fil  d'or  qui  y 
avoit  plongé  ,  étoit  recouvert  d'un  oxide  brun 
foncé,  peu  adhérent.  La  liqueur  de  ce  tube  a 
verdi  ta  teinture  de  violette  ;  avec  le  muriate 
de  chaux  ,elle  a  produit  un  précipité  laiteux* 
Lej  intimes  essais ,  faits  avec  la  simple  disso- 
lution de  muriate  de  soude,  n'ont  ni  altéré  la 
teinture  de  violette,  ni  troublé  la  transparence 
tiu  muriate  de  chaux^ 

La  décomposition  du  muriate  de  soude  n'a 
pas  été  complète  dans  cette  expérience;  la 
■vear  decenun-iaie  éloit  encore  Irès-sensilile; 
Le  dernier  fait  observé,  c'est  que  la  pelli- 
cale  blanchâtre,  qui  cou  vroit  presque  en  entier 
les  parois  Intérieures  du  tube  contenant  la 
dissolution  de  muriate  de  soude  ,  ne  s'est  pas 
étendue  à  k  partie  inférieure  renfermée  dan» 
fétui  de  ler-blanc  servant  de  support  ;  en  sorte 
qu'il  paroit  que  la  lumière  a  inilaé  sur  cet 
efl'el. 

Tome  LXl.  E 
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De  celle  expérience  il  lésulie  qu'arec  l'ap 
pareil  employé  par  la  Société  Galvanique,  o| 
obtient  à  la  fois,  facilement ,  et  sans  qu'il  y  ai 
lieu  à  aucun  doute,  l'acide  muriatique  oxi 
gêné  étendu  dans  l'eau  distillée  ,  et  Ja  sépan 
tien  de  la  soude  du  muriate  de  soude.       ^M 

Quant  à  la  manière  dont  s'opèrent  ces  phi 
nomènes  chimiques  ,  aux  causes  qui  trans 
forment  l'eau  distillée  en  acide  muriatiqui 
oxigéné  ',sans  que  ladissolution  de  muriate  d( 
aoude  retienne  dans  sad^omposition^ucunt 
trace  apparente  de  la  présence  de  cet  acide 
la  Société  Galvanique  ne  s'est  arrêtée  jusqu'ic 
à  atïcune  opinion.  Elle  se  borne  avarier  le, 
expériences, pour  jeter, s'ilse  peut, un  nottveai 
jour  sur  la  théorie  ;  et  elle  se  fera  un  devoir  d^ 
présenter  les  résultats  à  la  Classe ,  si  elle  en  Ob' 
tient  qui  paraissent  dignes  de  son  attention. 


J'ai  répété  cette  expérience,  en  échangeaii4 
les  pôles ,  et  en  substituant  aux  £ls  d'or  des  fili 
de  platine.  C'est  alors  ,  dans  la  dissolution  de 
muriate  de  soude  ,  correspondante  au  pôle 
positif  ,  que  j'ai  obtenu  l'acide  muriatique, 
L'eau  distillée  ,  communiquant  au  pôle  néga- 
tif, a  verdi  fortement  la  teinture  de  violette. 
£lle  avoit  contracté  une  saveur  foible  ;  ella 
*toit  légèrement  troublée; l'eau  salée  du  tube, 


I 
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u  côté  positif,  avoit  conservé  toute  sa  trans- 
parence. ■ 

J"ai  fail  la  même  épreuTe  avec  fleux  tubes 
rera;Wis  l'un  et  l'autre  d'une  dissolution  de 
muriale  de  soude.  Dans  cette  expérience 
comme  dans  les  deux  airtres ,  c'est  encore  le 
pôle  positif  (]ui  a  donné  l'acidg  muriatique , 
et  le  pôle  négatif  a  manifesté  les  caractères  al- 
calins. Dans  ce  dernier  tube,  la  dissolution  a 
été  légèrement  troublée.  Les  deux  dissolu- 
tions ont  oxidé  foiblement  les  (ils  de  plaline. 
C'est  toujours  du  côté  du  pôle  négatif  que  le 
dégagement  du  gaz  est  plus  abondant ,  même 
lorsque  ce  côté  est  celui  de  l'eau  pure. 

Ces  expériences  ont  été  continuées  pendant 
plusieurs  jours,  avec  une  pile  de  i5  couples 
ieulement  ,  en  zinc  et  cuivre  ;  ce  qui  a  sufû 
poor  que  les  effets  se  manifestassent  assez  for- 
tement ,  soit  par  l'odeur  et  la  saveur  des  li- 
quides, soit  par  leur  action  sur  les  teintures 
vitales. 


M.  Rîflaut ,  chez  qui  se  réunit  la  Commis- 
sion de  ta  Sociéié  Galvanrque,  a  répète  l'expé- 
rience faite  par  ceite  Conimi.-sion,  el  dont  il 
vient  d'être  rendu  compte  ;  niins  en  substi- 
tuant le  nitrate  de  soude  au  muriate  de  soude. 
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dans  le  tube  communiquant  au  pôle  n^galifa 
Il  a  de  même  imbibé  d'une  dissolution   dt*  ni- 
trate de  soude   les   draps  employés  dans   la 
composition  de  ses  piles.  L'effet  galvarfiquea 
été  très-foible  dans  cet  appareil  ;  il  n'a  été  sen- 
sible  qu'au  pôle  positif,  c'est-à-dire  dans  le 
tube  de  Teau  distillée.  Aucune  bulle  n'a  paru 
■  snr  le  fil  d'or  en  contact  avec  Je  pôle  négatif, 
'  et  plongeant  dans  la  dissolution  de  nitrate  de 
"loude. 

La  dissolution  de  murîate  de  soude  a  ^té 
alors  substituée  à  celle  de  nitrate  de  soude , 
jmais  seulement  pour  les  draps  des  piles.  Ce 
changement  a  produit  plus  d'effet ,  mais  en- 
core dans  l'eaû  distillée  ,  ou  au  pôle  positif, 
tans  qu'on  aperçût  aucun  dégagement  de  gnz 
dans  la  dissolution  de  nitrate  de  soude, ou  au 
pôle  négatif.  ' 

Mais  les  pôles  ayant  été  échangés,  de  sort» 
que  l'eau  distillée  communiquoit  avec  le  pôle 
négatif,  et  la  dissolution  de  nitrate  de  soude 
avec  le  pôle  positif,  l'énergie  de  la  pile  est  de- 
venue à  l'instant  très-sensible  dans  les  deux 
tubes;  et  bientôt  il  s'est  établi,  vers  l'un  et 
l'autre  pôle  ,  des  courans  considérables  de 
bulles  dégagées  ,  visibles ,  pendant  près  de 
âoo  heures  ,au  travers  de  la  cloche  qui  recou- 
vroil  l'appareil. 
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'  M.  HiOaut  a  de  même  soumis  à  rexpérience 
l  la  dissolution  de  nitrate  de  soude  dans  l'un 
et  l'autre  tube.  Il  continue  ces  deux  expé« 
riences  ,  et  les  fait  avec  soin.  Il  espère  qu'elle  s 
offriront  des  résultats  intéressans ,  que  la  So- 
ciété Galvanique  fera  sans  doute  connoitre. 
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Wolstandige  auf  versuche  und  ver- 
nunft-schlussegegrundete  théorie 
der  galvanischen  électricitat ,  etc. 

Théorie  de  V électricité galvani' 

qiie  j  fondée  sur  l'expérience  ;     ^m 

Par  M.  J.  A.  Hiidman  ,  médeciDà  Vienne  (  1806, 
torn.  I ,  in-b",  258  pag.  ,  avec  figures). 

Extrait  par  M.  Gdyton. 


KJ  N  trouve  dans  la  première  seclion  l'histoîre 
de  l'ëlectricité  galvanique  ,  relativement  à  i 
découverte  de  la  pile  de  Voila.  L'auteur  rap- 
porte à  ce  sujet  les  observations  de  Galvai 
sur  l'électricité  animale  ;  les  expériences 
Valli  ;  les  mémoires  de  Volta  contre  les  par 
sans  du  système  d'une  électricité  animale  par- 
ticulière ;  les  dissertations  de  Fontana ,  du 
professeur  Reil  ;  celle  du  docteur  Crevé  sur 
l'irrilabilité  excitée  dans  le  vide  ;  les  recher- 
ches de  Richard  Fowler,  de  PfafT,  Humboldt, 
Ritter  ;  enfin  les  expériences  qui  ont  conduit 
Volta  à  la  découverte  de  la  pile  électrique,  à 
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lâqaelte  M.  Heidman  donoe  le  nom  de  batte-, 
rie  galvanique. 

La  seconde  section  conlîenl  la  description 
de  cet  appareil,  des  parties  qui  le  composent, 
el  de  leurs  différentes  dispositions.   Elle  est 
divisée  en  cinq  chapitres,  sous-divisës  en  ar- 
ticles qui  traitent  successivement  de  la  chaîne 
^Ivanique  simple  ,  de  la  nature  desconduc- 
leurs,  de  leur  masse,  de  leur  étendue  ,  des 
propriétés  des conducteurssolides  on  liquides^ 
delà  vertu  attribuée  aux  conducteurs  solides, 
mouillés.  ^ 

L'auteur  passe  en  revue  les  expériences  et 
les  opinions  de  MM.  Aidini  ,  Valli  ,  Carmi- 
nati,  Volta,  Vassali-Eandi ,  Davy,  Humboldt, 
Fontana,  Crevé  ,  Fowler,  Pfajf,  Pepy  ,  Hal- 
dane ,  Riteer ,  Nicholson  ,  Cavallo ,  Boekman , 
Amim  ,  Gilbert^,  Reinhold,  eio. 

C'est  surtout    dans  les  trois  derniers  cha- 
pitres de  cette  section  que  M.  Heidnian  pré- 
sente sa  doctrine, et  l'appuie  des  observations 
■   qui  lui  sont  propres. 

H  ]|  rapporte  deux  expériences  qu'il  a  faites- 
i  dans  la  vue  de  déterminer  l'influence  de*. 
corps  humides  dans  la  chaîne  galvanique.  L» 
première  consiste  à  mettre  en  contact  deux 
métaux  homogènes  (  de  I  eiain  pur)  avec  neii 
et  muscle  de  grenouille  ,  et  à  établir  la  coiij* 
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munication  des  deux  melaux 
l'argent  ;  il  n*y  a  pas  de  coiittaclioii  ni  en  (et 
xnant  ,  ni  en   ouvrant  ia  chaîne;  ce  qui 
contraire  à  l'opinion  de  Voila:  il  nianquo  ici 
dit<il ,  la  condition  eAscnlielle ,  riVuiiiide  entre 
leâ  deux  métaux  hétérogènes.  ^^ 

Dans  la  seconde  expérience  ,  ii  plonge  le» 
plaques  métalliques  dans  des  vaseâ  oi^  ii  a  m 
de  l'eau  salée  ,  cl  l'électricité  est  augment 
quand   on  augmente  la  quantité  du  liqul 
dans  les  vases  »  de.soFle  qu'il  louche  une  plus 
grande  sui^ce  des  métaux.  Il  rapinlle  les  ex' 
périences  semblables  de  MM.    Desormes  et 
Vanmarum    qui    en    ont  également    conclu 
que  la  grandeur  des  surfaces  humides  coutn-" 
bue  beaucoup  à  la  force  de  la  pile. 

M.  Heidman  s'attache  ensuite  à  détermine; 
la  puissance  des  différens  conducteurs  iluidei 
suivant  le  degré  de  leur  action  chimique 

Par  exemple  ,  ajant  placé  deux  grenouille» 
préparées ,  de  manière  que  leurs  nerfs  pion-      ^ 
geoient  dans  des  verres  démontre,  dans  les-^H 
quels  il  avoit  mis  des  liqueurs  lilfiérentes,  telles^^ 
qu'une   dissolution    de  sulfure  alcalin  d'un 
côté ,  et  de  l'eau  de  l'autre  côté  ;  la   commu-^i 
nication  des  deux  fluides  étant  établie  par  un^B 
61  métallique,  il  a  observe  qu'au  moment  de  la 
formauon  de  la  chaîne ,  c'étoit  le  muscle  du 
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rAté  de  la  première  de  ces  iîqucurs  qui  étoit 
contraclë,  et  que  ,  lors  de  la  rupture  de  la 
chaîne  ,  c'étoit  le  muscle  du  c(Ai  de  l'eau 
qui  éprouvoit  seul  la  contraction. 

Pour  n'être  pas  induit  en  erreur,  dans  ces 
e»ai5y  par  l'action  stimulante,  propre  à  quel- 
ques liqueurs,  et  surtout  aux  acides,  il  avoit 
wÏD  d'interposer  entre  le  nerf  et  la  liqueur  tin 
morceau  de  peau  unpiM|bB|»et  bien  liumcclô 
avec  de  l'eau.  ^^P"' 

C'est  ainsi  qw'il  a  soumis  à  Tépreuve  tous  les 

idilTérens  liquides  déjà  reconnus  comme  con- 
^ducteurs  de  l'électricité  ordinaire ,  et  qu'il  a 
été  déterminé  à  les  ranger"  dans  l'ordre  sui- 
vant,  relativement  à  leur  puissance  chimique 
et  à  leur  action  galvanique. 
Âtidemuriatique  oxigënc. 

muriatique  iroprégnt:  d'azote, 
inuriatique. 
Dissolution  de  muriate  de  potasse  o.xigéné. 
Acide  sulfurique. 
fluorique. 
Sulfures  alcalins, 
terreux- 
Acide  phosphorique. 
arsënique. 
oxalique. 
boraciqu(^ 


ki^ 
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Acide  moljbdique. 

acétique. 

benzoïque, 

galUque. 
Dissolution  d'ammoniaque, 
de  potasse, 
de  soude. 

de  phosphate  de  soude. 
d'aoétit^pmoniacaL 
deÉtommiammoniacaL 
de  muriate  martial, 
de  nitrate  ammoniacal.' 
de  sulfate  ammoniacaL 
de  muriate  de  potasse. 
de  nitrate  de  potasse, 
de  sulfate  de  potasse, 
de  phosphate  de  potasse, 
d'acétlte  de  potasse, 
de  muriate-  de  soude, 
de  nitrate  de  soude, 
de  sulfate  de  soude, 
de  phosphate  de  soude, 
d'acëtlte  de  soude, 
de  muriate  de  barjte« 
de  muiiate  de  chaux, 
de  muriate  de  magnésie, 
de  sulfate  d*alumine. 
C:.  de  nitrate  d'argent. 


DE     CHIMIE. 
Difsolutlon  de  sulfate  de  cuivre, 
de  sulfate  de  fer. 
de  sulfate  de  zinc, 
d'acétite  de  plomb. 
Jus  de  citron. 

Dissolution  de  tartrite  acidulé  de  potasse, 
de  tartrite  de  potasse, 
de  tartrite  de  soude. 
r  de  tartre  émétique.  , 

I     Eau  chargée  de  gaz  acide  carbonique. 
Dissolution  de  carbonate  ammoniacal. 
4.  de  carbonate  de  potasse, 
de  carbonate  de  soude, 
Eau  de  chaux. 
Urine  fraîche.  h 

Sérum  du  sang. 
Sang. 

Blanc  d'œuf. 
Muscle  frais. 
Herf  encore  humide. 
Eau. 

£au  sucrëe. 
Salive. 

Jus  de  plante  fraîche. 
Lait. 
Vin. 

Alcool  non  rectifie, 
(L'alcool  rectifié  n'est  plus  conducteur). 
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expcri<?nce»  comf>arati«' 
litjuiMes,  M.  Heidmau  lire  le  résultai suÏTaDt: 

Le  liquide  premier  dans  l'ordre  ,  qui  doit 
oxider ,  a  la  plus  grande  puissance  cLimique^ 
el  délerniine  le  pôle  oxigène  avec  la  plu 
des  conducteuis  solides.  JL«3  liquide  d'un  tMi^ 
inférieur    n'est  ainsi  qu'un  simple    conducflM 
leur, qui,  dans  l'appareil  d«^  la  décomposition^ 
de  l'eau,  indique  le  pôle  hydrogène.   Il  iuut 
donc  distinguer  le  liquide  usJdant ,  ou  irri<-- 
faut»  et  le  liquide  conducteur.    U.  o 
néanmoins  que  l'ordre  qu'il  a  assigné  à 
quides  n'est    constant    quaulanl    qu'on    les 
emploie  dans  un  degré  égal  déconcentration 

L'auteur  examine  ensuite  l'action  que 
Kquides  exercent  sur  les  divers  conducle 
solides  ,  qu'il  regarde  comme  dépendant 
1  alfînilé  chimique  y  et  qui  se  markifesle  par 
Je  déplacement  des  pôles  ;  tellement  qu'avec 
le  zinc,  par  exemple  ,  les   acides  marchent 
avant  les  sulfures,  et  dérident  le  pôle  exigène 
(  de  même  qu'avec  le  ploinh  ,  l'élain,  etc.  )  ;    i 
tandis  qu'avec  l'or  el  le  platine  ,  les  sullures 
alcalins  et  terreux  reprennent  l'avantage  mé 
sur  les  acides  ,  et  ne  laissent  à  ces  derniers  <|i 
le  pôle  hydiogène. 

En  traitant  de  la  chaîne  galvanique,  M.  H«idr 
mau  eu  l'ail  deux  clasâ&i>  disliucles. 


doit 
que^J 
jpafl 
r»ng  ' 
iducflri 
iitioi^^ 

Il  i'uut 

3U  irfl--   J 

>  ce*|^H 

on    le^^ 

ion. 


ires 


il 


I 


repr^senle  la  première  par  )a  sërie  :  métal 
^}us  oxidahle — eau — métal  moins  oxidabl*  : 
puis  le  corpa  communiquant  par  contact  im- 
médiat ,  ou  médiat ,  aux  deux  conducteurs  so- 
lides. Dans  cette  chaine ,  le  pôle  oxigène  se 
trouve  toujours  suivant  )a  direction  dans  ia- 
^uelle  les  deux  corps  solides  hétérogènes 
(ouchenl  l'eau. 

Il  représente  la  clialne  galvanique  de  se- 
•  comie  classe  par  cette  antre  série  ;  liquîàe  qui 
dûit  oxider  —  conrf Mcteur  solide  ojvid^le  -~ 
Utju'de  siulemenl  conducteur  /  puis  conirau- 

Ktion  des  deux  liquides  hétérogènes, 
însi ,  dans  une  chaîne  formée  d'arc«nt-~m 
—zinc — argent — eau — z/nc ,  la  première 
plaque  d'argent  et  la  dernière  de  tinc  sont 
(dit-il  )  des  conducteurs  superilus;  ils  tie 
peuvent  être  considérés  comme  partie  e^sen- 
lidle  d«  la  batterie,  puisque, par  la  seule  com- 
■  mimicalion  de  ces  deux  plaques ,  on  ferme  la 
chaJïie  ;  et  les  deux  chaînes  de  six  mcmhres 
^«échangent  en  une  batterie  de  deux.  En  coii- 
'  séquence  .lorsqu'on  forme  la  pile  de  plaques 
1  de  cuivre  et  de  zinc  soudées  ,  il  faut  la  lermi- 
ler  aux  deux  extrémités  par  des  plarpies 
impies,  pour  supprimer  des  conducteurs  au- 
tjierilus,  attendu  que  ce  n'est  pas  le  placement 
!  (hi  cuivre  ou  du  zinc  à  l'une  de  ces  extrémités^ 
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qui  décide  le  pôle  hydrogène  et  le  pôle  oxi- 
gène ,  mais  seulement  la  disposition  respective 
des  deux  mëtaux  hétérogènes, et  leur  contact 
avec  l'eau.  D'où  il  conclut  que  les  plaques  par 
lesquelles  on  termine  la  pile,  sont  des  membres 
superilut  de  la  batterie,  contre  l'opinion  de 
Volta ,  Carliste ,  Nicholson  ,  Reinhold  et  de 
tous  ceux  qui  admettent  que  l'action  galva- 
nique est  produite  par  le  seul  contact  de  deux 
conducteurs  hélérogèues  ,  liquides  ou  solides. 

On  trouve  dans  la  troisième  section  l'expo- 
sition des  phénomènes  que  présente  sponta- 
nément, et  sans  aucun  secours  étranger,  la 
batterie  de  Volta,  lorsqu'elle  est  en  pleine  ac- 
tivité; l'auteur  en  compte  sept  principaux. 

1?.  L'odeur  particulière  qu'elle  donne  au 
bout  d'un  certain  temps,  qui  difFère  un  peu, 
suivant  la  nature  des  conducteurs  ,  qui  est 
communément  métallique. 

2".  Le  léger  bruit  ou  craquement  que  pro- 
duit une  forte  batterie  ,  soit  en  pile,  soit  dans  1 
l'appareil  des  tasses,  et  qui  vient  du  gaz  hy- 
drogène, qui  86  dégage  même  quelquefois 
avec  une  sorte  d'écume  blanche. 

3°.  Les  changemens  qu'éprouvent  les  con- 
ducteurs humides  dans  l'un  et  l'autre  de  ces 
appareils ,  tels  que  la  décomposition  de  l'ean , 
^es  efflorescences  salines ,  la  présence  d'un  al- 
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calî  libre  quand  on  emploie  des  sels   neu- 
tres, etc.,  etc.  L'auteur  regarde  comme  un 
vaste  champ  de  nouvelles  expériences  l'exa- 
men pKis  approfondi  de  ces  changemens. 
4°<  L'oxidationdes  métaux  nlembrasseicil'o^ 
prniondeceux  qui  la  regardent  comme  essen* 
tielle  à  l'action  galvanique.  Elle  a  lieu^  dit-il , 
quand  la  chaîne  e£t  formée,  non  seulement  dans 
l'air  atmosphérique ^dans les  gaz  oxigène^  ni- 
Ireuxjoxide  d'azote ,  dans  les  gaz  acides ,  mais 
aussi  (quoique  plusfoiblemenl)  dans  le  vide  de 
la  machine  pneumatique,  et  dans  les  gaz  qui  ne 
tiennent  point  d'oxigène  ,  tels  que  le  gaz  hy- 
drogène et  le  gaz  azote.  Il  trouve,  dans  ces 
circoQSlances,  ce  qui  constitue  principalement 
la  différence  de  la  batterie  de  Volta  ,  de  la 
inacbine  électrique  ordinaire  ,  dans  laquelle 
il  n'y  a  point  d'électriciié  produite  sans  la  pré« 
a«Dce  de  l'oxigène  (i).  Pour  la  batterie galva- 
niqiie  ,  l'oxigène   est  porté  par  l'eau  ,  par  les 
liqueurs  qui  en  tiennent  et  par  les  acides  ; 
»OD  action  est  d'autant  plus  puissante,  que  ce 
principe  y  est  plus  abondant. 


(i)  L'dUtcur  renvoie ,  pour  les  développemens  de 
qHelques-uues  de  cps  propositions ,  à  l'ouvrage  qu'il 
I        m  précédemment  dontié  ,  eu  deux  volumes ,  sou»  la 
■    titre  de  TUéoiic  d«  l'Electricité. 


5*  L'absorplion  de  l'oxlgène.  Une  des  e** 
périences  les  plus  remarquables  est  celle  daus 
laquelle  M.  le  professeur  Scliaub  a  observé  la 
rlécomposilionde  l'air  commun  sous  la  cloche» 
ia  cessation  de  l'action  quand  l'oxigène  est 
épuisé  ;  le  renouvellement  de  l'action  ^  même 
avec  commotion  »  après  qu'on  a  rendu  de 
l'air  nouveau  :  phénomènes  qui  prouvent,  suî* 
vanl  M.  Heidman  ,  que  celte  action  exige 
l'oxigène ,  et  doit  être  attribuée  à  une  opéra- 
tion chimique, 

6";  L'action  immédiate  de  la  batterie  de 
Volta  sur  réleclromètre  de  Rennet.  Quand 
on  approche  cet  instrument  du  pôle  hydro- 
gène, la  divergence  des  feuilles  d'or  est  plus 
i'orte  que  quand  on  l'approche  du  gaz  oxi- 
gène.  Le  contact  immédiat  n'est  pas  néces- 
saire; il  sufTTit,  quand  la  base  de  l'électromètre 
communique  avec  la  terre,  d'établir  un  con- 
ducteur pour  produire  la  divergence ,"  à  la 
mérité  plus  foiblement.  Il  n'a  j)a3  été  possible 
à  l'auteur  de  reconnoître  deux  étals  opposés 
d'électricité  des  pôles  hydrogène  et  oxigène , 
Il  a  emploj'é,  dans  celte  vue,  une  très-forte 
Laiterie  de  Volta  et  un  électomètreà  cylindre 
de  verre  étroit  et  très-sensible:  en  établissant 
par  un  conducteur  la  communication  du  pôle 
lij'drogène  avec  le  couvercle  de  l'instrument , 

la 


Î3  rfnrergeiïcê  à  êtè  Jtfs^u'à  povtétUi  teùDU» 

i<î'or  sur  les -parois;  etcTîés  réstoîéiif  daJis   la 

Jme  .-ïtnânon  fortqa'nn  éfalilLsstvll  la  c6m- 

tuni^ai7oh  aVèfc  Fé'pblè  ô'xigèîié ,  tè  quï  sei'tîît 

[ifttpoisible  tlahs  'le*  àds  de    âéù^  é\*it\t\ciiés 

Koulraîres.  Si  foW  fait  communiquer.,  par  cAi 

îon   cotiSuèteùr  nVeiallir|iie  ,  la   hatrerîe  êe 

foUn  avec  UiTè  grénoUîIlè  préparée  ,  qai  rie 

icominuiSiqiï^  ^'ù'aVec  le  sol  ,  if  ny  a  aucMti 

rihouvettéiW;  jSi'éi^'ve  qrtè,  «fans  toute  âctinti 

[gahràiTî^iXe  ,  il  fa^t  l'ééllemtnt  déchar^  dix 

[partage  âe  réle'ctfldîté  gafvairiqiié  ,  ce  ({ai fia 

[pas  lîéu  âihs  ce  ca^. 

7*.  Le  Sè{!)tiènf^'e  article  qtjî  <enti?né  ccffe 
section ,  a  pour  objet  VétinceWe  tl*  \à  bàtre- 
lie  de  Voila.,  vue  par  Nicholson  dans  l'obs- 
curité. L'auteur  rapporte  aussi  l'observation 
de  MM.  Pfaff .  Hebebrandi ,  Blot  et   Halle  , 
^  qu'indépendamment  de  )a  fermeture   de  la 
■  chaîne  par  les  deux  extrëinités  de  In  batterie, 
il  paroit  souvent  une  lumière  sur  la  pile  même, 
^  c'est-à-dire  sur  les  côtés  des  plaques  de  mê- 
lai. M.  Heidman  se  croit  fondé   à  révoquer 
en  doute  ce  phénomène  dont  les  observations 
lui  paroissent  peu  précises  et  inconciliables 
arrec  les  principes  reçus.  Il  présume  que  dans 
l'obicurité ,  on  a  pu  fermer  par  le  conducteur 
Tome  LXI.  F 


«ieu  :  au  contraire,  Vogel ,  Plâz  el  GledUtcb  } 

ont  écrit  contre  celte  opinion.  Malgré  lesécfîlj 
de  cessavans,  M.  Decanduieapu  traiter  celle 
question  d'une  manière  neuve,  soit  à  cause  des 
immenses  progrès  que  l'étude  des  rapports  na- 
turels a  faits  depuis  vingt  ou  trente  ans  ,  soit 
parce  que ,  ne  soutenant  exclusivement  aucun 
système  ,  il  a  établi  ses  conclusions,  non  sur 
quelques  familles  isolées,  mais  sur  toutes  celles 
qui  composent  le  règne  végétal. 

Il  commence  d'abord  par  établir  les  preuves 
générales  que  les  propriétés  médicales  des 
plantes  sont  analogues  à  leurs  formes  exté- 
rieures; en  effet ,  personne  ne  doute  que  les 
propriétés  des  médicamcns  ne  tiennent  à  leur 
nature  physique  ou  A  leur  composition  chî^ 
mîque  :  or,  dans  les  corps  organisés ,  la  natiir); 
des  produits  est  déterminée  par  la  forme  des 
organes,  puisque  tes  mêmes  alimens,  digérés 
par  divers  êtres  ,  produisent  des  résultats  dif- 
férens  ;  par  conséquent ,  tes  produits  sont  en 
rapport  avec  les  formes.  Ce  raisonnement  cil 
applicable  àii  règne  végétal ,  quoique  sa  clas- 
sification soit  tirée  non  dei  organes  de  la  nii- 
trilrori  .mais de  ceux  de  la  reproduction  ,  car 
les  classes  naturelles  déduites  d'une  fonction 
5ont  nécessairement  d'accord  avec  celles  dé- 
duites d'une  autre  fonction.  Ces  résultats  ge- 


X  se  confirment  f  en  observant  que 
animaux  herbivores  évitent  ou  recherchent 
jouveni  tous  les  végétaux  d'une  même  i'aniille^ 
que  ceux  qui  semblent  déterminés  à  ne  se 
nourrir  que  d'une  seule  plante  ,  consentent 
souvent  à  manger  des  végétaux  du  même  genre 
ou  de  la  même  famille  ;  que  les  plantes,  et  no- 
tamment les  champignons  parasites,  oiTrent 
de  même  cette  élection  pour  certains  genres 
ou  pour  certaines  familles.  Ajoutons  encore 
que  plusieurs  médicamens  exotiques,  qu'on 
•voit  d'abord  cru  fournis  par  une  seuleplante, 
se  sont  trouvés,  à  lexamen ,  fournis  par  plu- 
lieurs  espèces  de  même  genre  ;  que,  dans  le» 
médicamens  indigènes ,  on  a  dès  long-temp» 
employé  des  espèces  de  même  genre  les  unes 
pour  Ie5  autres.  Observons  que  les  récits  des 
vojrageurs  prouvent  que  des  plantes  de  mèin^ 
famille  sont  souvent  employées  aux   mêmes 

t  usages  dans  des  pays  très-  éloignés  les  uns  des 
autres.  Malgré  ces  assertions,  que  l'auteur  ap- 
puie de  plusieurs  exemples ,  on  ne  peut  nier 
que  des  végétaux  très-voisins  n'offrent  desano- 
malies  très-marquées.  Pour  estimer  leur  valeur 
réelle,  l'auteur  passe  en  revue  les  règles  de  la 
comparaison  entre  lesformes  el  les  propriétés,, 
■  et  c'e«t  ici  la  partie  b  plus  neuve  de  M>a 
~  «UTrage. 


» 
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Il  ëlaWit  d'abord  que ,  quoique  nous  clas- 
sions les  espèces  dans  les  genres ,  les  genres 
dans  les  familles,  et  les  familles  dans  les  classes 
d'une  manière  uniforme  ,  îl  s'en  faut  beau- 
coup que  ces  groupes  soient  réellement  sépa- 
rés  entre  eux  par  des  dislances  égales;  qu'ainsi, 
dans  certaines  familles  ,  les  plantes  ne  dif- 
fèrent entre  elles  que  par  des  modiGcatîons 
légères ,  tandis  qu'ailleurs  elles  diffèrent  par 
des  caractères  plus  imporlans.L'analogie entre 
les  propriétés  doit  être  proportionnée  à  l'ana- 
logie de  la  structure. 

a".  II  est  contraire  à  l'esprit  de  la  métliode 
de  comparer  les  propriétés  d'un  certain  or- 
gane ou  d'un  certain  suc  arec  les  propriétél 
d'un  autre  organe  ou  ^'u""^"''"*  *"<^»  Cette  ^ 
cause  est  cependant  la  plus  fréquente  de  celles 
qui  ont  Induit  en  erreur  sur  cette  question. 
Dans  celte  discussion  j  l'auteur  développe,  en 
passant  ,  des  vues  nouvelles  srir  la  structure 
des  bulbes  dont  il  prouve  que  le  plateau  est 
une  vraie  lige  ayorlée,  et  non  une  racine. 

3".  Les  circonstances  de  1  âge  des  individus, 
de  la  saison  où  on  les  recueille,  du  terrain 
dans  lequel  ils  ont  crû  ,  du  degré  de  lumière 
auquel  ils  ont  été  exposés  ,  sont  autant  de 
causes  d'erreurs  qui  doivent  être  évitées  dans 
la  comparaison. 
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4*  Des  mélanges'  Inégaux  >  ou  des  combi- 
naisons inégales  de  divers  principes  ,se  Irou- 
Teot  dans  tes  organes  ou  dans  les  sucs  de 
certaines  familles  ,  et  c'est  dans  ces  mêmes 
ramilles  quese  trouvent  plusieurs  des  anoma» 
lies  les  plus  apparentes. 

5*.  Dans  la  comparaison  des  propriétés,  on 
doit  avoir  égard  à  la  diiTérence  qui  peut  exis- 
ter dans  le  mode  d'extraction  et  la  prépara- 
lion  de*  médicameiis  :  ces  circonstances  in- 
fluent sur  les  médicamens  souvent  autant 
que  leur  nature  intrinsèque. 

6®.  On  doit  exclure  de  la  comparaison  les 
propriétés  mécaniques  ou  accidenlelles  qui 
tiennent  à  des. circonstances  indépendantes 
de  la  vraie  nature  des  corps. 

17**.  On  doit  sur-tout  faire  une  attention 
scrupuleuse  ,  non  nu  résuUnl  de  l'applicatioa 
d'uu  médicament  ,ina»5  au  mode  de  son  ac- 
tion elle-même  ;  cftr  des  médicamens  sembla- 
bles en  réalité  ,  agissent  diversement  selon 
■  l'organe  ou  le  cas  dans  Uqael  un  les  emploie, 
et  «ce  versa. 

Apfès  l'exposé  de  tes  principes,  l'auteur 
||i8sse  en    revue  toutes  les  lamilles  qui  com- 
posent le  règne  végétal.  Il  défaille  les  proprié- 
■tés  des  planjes  qui  les  composent ,  et   non 
SÊulemeal  de  celles  qui  sont  employées  dan* 


» 
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no»  fh^tniicUs  européennes ,  çtaif  fu^i  des 
planter  que  les  piquples  de  divers)^  parijes  dv 
iqffptjle  ifxnploiffaf.  âfpfi  leur*  m^dijM.  S^m 
c»  «ppprjt.çfslljçparjlie  del'o^vffgj»  f^e  ft?.  J^- 
ca0.4QJi?  ,e«t  v«  )97p.qM  cpl9p^  et  ffiplbttd^f^fm 
des  propriélës  des  Tégét^v;^.  Q.ç  cet  .exppf^  ^ 

réiwlteqv<e,sursai^?pie-îiçi»ef?(iilfkf  d.wt  te» 
pTjOpriéiLés  sQnVcopnu^s,  o)>  e»  ^rp.ttTe  «i^pf,  oii 
la  l,oi  dje  l'apaV^igie  e^  Wp^P  ; y^ngt  •^.♦wi».  oA 
eUee»t  en  lièrenuen^  fi[)nAei;v,ée  ;  qitf^^if-Ait 
q^  eUe  sp  fMit  seijJlir  ^veç  i^p  pptif.  90«nbr9 
d'exceptions^  ^ 


C  Transactions  Pbiloiophiques ,  i8o5.  ) 
TraJuU  par  A.  B.  BfBTIf  QLL^T. 
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L  Sur  la   dérouverie   du   palladium , 

■  avec  des  observations  sur  les  autres 
^^^^ubstances  trouvées  dans  le  platine; 

^H        ParW.H.  WoLLASTON. 

Il 

■  /1.YANT  purifié  îl  y  a  quelque  temps  une 
~  grande  quanlité  de  plaline  par  précipitalipo  > 

j  ai  eu  occasion  d'observer  différentes  circons- 
laoces  dans  la  dissolution  de  ce  singulier  mi- 
nerai, (juijn'ont  point  encore  été  remarquée?, 
et  qui,  je  pense  ,  ne  peuvent  manquer  d'inté- 
resser la  Société. 

"Comme  j'ai  déjà  rendu  compte  (J'un  pro- 
duit obtenu  de  cette  mine,  que  j'ai  considéré 
comme  une  nouvelle  substance  métallique,  et 
<pe  j'ai  nommé  rhodium  ,  je  me  bornerai 
actuellement  à  ces  opérations  pai'  lesquelles 
j'ai  originairement  découvert  et  ensuite  ob- 
tenu un  autre  métal  auquel  je  donne  lenom  de 
palladium  ,de  la  planète  qui  a  été  découverte 
à-peu-près  dans  le  même  temps  par  le  doc- 
teur Olbers. 


» 


> 


Dans  le  cours  de  mes  recliercbes  ,  j'ai  au«î 
examiné  les  diverses  impurelés  qui  sont  ordi- 
nairement mêlées  avec  les  grains  de  platine; 
mais  je  ne  crois  pas  nécessaire  de  décrire  mi- 
nutieusement des  substances  qui  ont  déjà  été 
complètement  observées  par  d'autres. 

§.  I.  Mine  d'Iridium. 

Je  dois  cependant  mentionner  une  mine 
que  j'ai  trouvé  accompagner  celle  de  platine, 
qui  n'a  point  encore  été  observée  à  cause  de 
sa  grande  ressenibinnce  avec  les  grains  de  pb- 
line,  el  f|ui  ,  par  cttie  raison  ,  ne  peut  en  être 
dislincleuient  séparée  que  par  la  dissolution 
du  platine;  car  las  grains  dont  je  parle  sont 
entièrement  insolubioi  dans  l'acidenitro-mu- 
riatique.  Quand  on  les  essaie  à  la  lime ,  ils  sont 
plus  durs  que  les  grains  de  plaline  ;  sous  le 
marteau  ,  ils  n'ont  pas  le  plus  foible  degré  de 
malléabilité ;à  leur  cassure,  ils  paroissent  com- 
posés de  lames  qui  ont  uu  éclat  particulier  j  et 
ainsi ,  quoique  le  plus  grand  nombre  ne  puisse, 
comme  je  l'ai  déjà  observé  ,  élre  distingué  des 
grains  de  platine,  leur  structure  lamelleuse 
leur  doniie  quelquefois  une  apparence  par 
laquelle  on  peut  les  reconnoitre.  Oanslinten- 
lion  de  me  convaincre  absolument  que  ce» 
grains  existent  dans  l'état  naturel^ et  qu'il*. 


/ 


I 
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n  ont  poitit  été  dëlachës^  pendant  la  dissolu- 
tion, de  la  substance  des  grains  de  platine, 
fen  ai  sépaié    d»  la  mine  mélangée   autant 
qu'il  m'en  falloil  pour  déterminer  en  général 
leur  composition. 

Leur  propriété  la  plus  remarquable  est  leur 
grande  pesanteur  spécifique  ,  que  j'ai  trouvé 
*lre  aussi  forte  que  19.  5;  tandis  que,  dans 
plusieurs  expériences  ,  celle  (les  grains  de  pla- 
tine crod  n'a  point  excédé  17.7.  On  pouvoit 
naturellement  conjecturer  de  cette  parlicuia- 
ritë  ;  qu'ils  conlenoienl  une  plus  grande  quan- 
tité de  platine  que  les  grains  en  général.  Par 
l'analyse,  cependant,  ils  m'ont  paru  ne  pas 
contenir  la  plus  petite  quantité  de  ce  métal , 
maïs  être  une  mine  entièrement  composée  de 
cea  métaux  qui  ont  été  trouvés  par  M.  Ten- 
nant  dans  la  poudre  noire  séparée  pendant 
la  dissolution  des  grains  de  pl»tine,el  qu'il  a 
appelée  Iridium  et  Osmium.  Mais  ,  la  pesan- 
Icur  spécifique  de  ces  grains  surpassant  de 
beaucoup  celle  de  la  poudre  qui ,  dans  mes 
expériences ,  m'a  paru  être  tout  au  plus  14.  2, 
j'ai  pensé  qu'il  éloil  bon  de  rechercher  si  leur 
composition  chimique  ne  difîéruit  pas  sous 
quel  jue  rapport.  J'en  ai  choisi  pour  cet  objet 
une  portion,  et  j'ai  prié  M.  Tennant  d'eh 
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faire  un  examen  compare  :  son  habilelë  re- 
connue dans  les  recherches  chimiques  nou.* 
fait  espérer  ,  aussi  bien  que  ses  connoissances 
particulières  sur  ce  sujet ,  qu'il  fera  une  ana- 
lyse complète  de  cette  mine. 

§.  II.  Hyacinthes. 

Parmi  ces  corps  qui  peuvent  être  séparé* 
du  sable  de  platine,  à  raison  de  leur  moindre 
pesanteur  spécifique,  par  un  courant  d'eau 
ou  d'air,  on  peut  distinguer  une  petite  quan- 
tité de  cristaux  rouges  si  petits  que  cent  de^ 
plus  gros  que  j'aie  pu  réunir  pesoientà  peine 
•/„.  d'un  grain  (anglais).  La  quantité  que 
j'en  possède  est  conséquemment  trop  petite 
pour  uneanaljsp  chimique;  mais  leurs  pro- 
priétés phjsiques  sont  en  tout  correspon- 
dantes à  celles  de  1  hyacinthe.  J'avois  d'abord 
été  conduit  à  les  comparer  avec  celte  pierre 
par  leur  pesanteur  spécifique,  que  je  soup- 
çpnnois  considérable  ,  puisqu  ils  accompa- 
guoiçnt  des  substances  qui  ne  paroisscnt  av< 
été  réunies  ensemble  qu'à  cause  de  le 
grande  pesanteur. 

Comme  l'hjacinthe  ,  ces  cristaux  perdent 
leur  couleur  immédiatement  et  entièrement 
^uand  on  Içs  chauffe  ;  ib  s'accordent  aussi 


lui 
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dureté ,  à  peîne  suffisante 
pour  rayer  le  quariz ,  mais  qui  est  décidément 
aiii'érieuteà  celle  de  la  topase. 

On  peut  très -bien  saisir  par  une  simple 
descn'plion  les  principales  variétés  de  leur 
forme. 

1*.  Dans  son  plus  simple  état  ^  le  cristal 
peut  ^tre  considéré  comme  un  prisme  rectan- 
gulaire terminé  par  uiie  pyramide  quadrila- 
taire  obtuse  ,  dont  lès  faces  correspondent 
quelquefois  à  celles  du  prisme. 

a".  Mais  la  position  de  la  pyramide  est 
généralement  telle,  que  ses  faces  correspondent 
aux  angles  du  prisme.  Dans  ce  cas ,  les  faces 
«du  prisme  &ôiit  hexagonales, 

3i*.  Il  est  plus  commun  que  le  prisme  ait  huit 
faces  par  truncature  de  chacun  de  ses  angles , 
et  à  chaque  extrémité  huit  surfaces  additioii- 
nelles  occupant  la  place  des  huit  angles  lj> 
néàires,corhpris  entre  le  prisme  et  la  pyramide 
,  3e  la  deuxième  variété  :1e  cristal  complet. a 
alors  trente-deux  faces. 

4*.  Les  huit  dernières  surfaces  interposées 
entre  le  prisme  et  la  pyramide, sont  quelque» 
■  fols  alongées  en  une   pyramide  aiguë  coin- 
pliète  ,  ayant  huit  faces  correspondantes  aux 
angles  d'un  prisme  octaèdre. 

I^a  troisième  forme  ci-dessus  décrite  eor- 
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respond  si  entièrement  à  celle  donnée  par 
l'abbë  Haiiy  (0.  comme  l'une  des  forme»  de 
riijacinlheou  jargon  ^  que  je  n'ai  qu'uo  l'oible 
regret  de  n'avoir  pu  obtenir  une  évidence 
chimique  de  la  composition  de  cea  cristaux. 

J'ai  toujouts  séparé ,  aussi  bien  qu'il  m'a  I 
été  possible  ,  par  des  mo_yens  mécaniques  ,  j 
ces  impuretés  et  les  autres,  avant  de  former 
la  dissolution  de  platine  qui  a  été  le  prin 
pal  objet  de  mon  allenliou. 

S.  111.  Précipitation  du  platine. 

Ayant  dissous  une  grande  quantité  de  sa 
mine ,  j'en  séparai,  sous  la  forme  d'un  sel  triple 
jaune,  autant  de  platine  qu'on  peut  en  préci- 
piter par  le  sel  ammoniac,  .le  plongeai  en- 
cuite  dans  la  dissolution  un  barreau  de  fer 
décapé  ,  pour  précipiter  le  reste  du  platine. 

11  seroit  commode,  pour  les  distinguer,  d'ap- 
peler  celui-ci ,  qui ,  dans  le  fait,  est  composé    » 
de  dilTérens  métaux,  premier  précipité  mé-    i 
tallique.  ,| 

Le  traitement  de  ce  précipîië  ne  dilTéra  en 
rien  de  celui  qu'on  avoit  fait  subira  la  pre- 
mière mine.  II  fut  dissous  comnje  ci-devant  , 
et  une   portion   du  platine  précipitée  par  le 


(i)  Traité  de  Minéralogie  ,  pi.  XLI ,  Ëg. 
Journal  des  Mines ,  a"  26 ,  fig.  9. 


mI  ammpplac  ;  mais  il  ëlolt  sensible  que  fe 
préciphé  nouvellement  obtenu  n'éloil  pas 
d'un  jaune  aussi  pâle  que  le  précédent.  Maigi-é 
cela,  les  impuretés  étoient  en  si  petite  quan- 
lilë  que  le  platine  qu'un  en  réduisoit  par  la 
chaleur  ne  difléroii  j)as  âensiblemenl  de  celui 
obtenu  du  précipité  jaune  le  plus  pur. 

Je  trouvai  avantageux  de  neutralisera  cette 
époque  b  dissolution  avec  de  la  soude,  et  d'em- 
plo^'er  une  dissolution  de  sulfate  vert  de  ièr 
pour  précipiter  l'or,  dont ,  à  ce  que  je  crois , 
une  portion  provient  toujours  des  mines  mé- 
bngèed.  Car  j'ai  observé  dans  des  expériences 
«ur  dilTércntes  quantités  de  grains  purs  de  pla- 
tine crud  soigneusement  choisis,  qu'on  ne  peut 
découvrir ,  parmi  les  parties  constituantes  de 
celte  wiae  elle-même  ,  la  plus  petite  portion 
d'or. 

J'employai  ensuite  des  barreaux  de  fer 
comme  ci-devant ,  pour  recueillir  le  platine 
qui  re^loit  en  dissolution  ,  ainsi  que  ces  subs- 
tances que  j'ai  déjà  trouvé  l'accompagner. 

Le  précipité  ainsi  obtenu,  que  je  disttngu» 
par  le  nom  de  second  précipité  métallique., 
paroissoit  d'une  couleur  plus  noire  que  le  pré- 
cédent ,  et  étoit  en  poussière  plus  une. 

Comme  je  n'élois  pas  d'abord  préparé  à 
attendre  quelque  corps  nouveau  ,  je  procédai 
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^  trfiîlerle  second  précîpiil,  èôm'rae  fe  prc«" 
mier  ,  par  dissolution  et  précipitation.  Mais 
bientôt  j'observai  des  apparences  que  jé  ne 
pouvois  expliquer  par  la  suppfosîlioM  dé  lâ 
présence  d'aucun  corps  connu  ,él  je  fus  porte 
à  conjecturer  de  procliaines  découvertes  que 
mes  rechercliei  subséquentes  ont  pleinement 
confirmées. 

En  essayant  de  dissoudre  lé  second  préci- 
pité métallique  dans  l'acide  niiro-mun'allque', 
je  fus  surpris  de  trouver  qu'il  y  en  avoit  une 
parliequi  résisloît  à  l'aclion  de  ce  dissolvant, 
quoiqu'il  n'y  eût  eu  aucune  variation  dans  les 
proporiioffs relatives,  ni  dans  la  concentration 
lies  acides  employés  à  former  ce  composé ,  et 
quoique  la  totalité  de  éetlé  poudré  éùt  cerJâi- 
uemehl  été  deux  fors  cornpiël émeut  dissoute. 

La  dissolution  formée  dans  ce  cas  ,  était 
d'une  couleur  sombre  particulière;  et ,  quand 
je  chercbal  à  ê(i  séparer  le  plaimè  par  le  sei 
ammoniac  ,'  je  n  ob'tins  qùVue  pe^rtequahtlt'é 
d'un  précipité ,  qui ,  au  lieu  d*é'lrè  jaune  ,  eloll 
d'une  couleur  rôuge  înlense,  provenant  d'une 
impureté  ijueje  né  ptou  vois  alors  c'oiiiprendre, 
ma'is  que  nous  avoiis  appris  tiep'uisi  par  les  è*- 
périences  rte  M.  Oescosttlls,  éiré  .dûeâ  ce  in^- 
lal,  qu'oïl  a  plus  receitlmmént  appelé  i'rîdium. 

La  dissolution,  au  lieu  de  devenir  pâle  par 
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[trt^cipltation  rlu  platine  ,  retint  sa  couleur 
sombre ,  à  cause  des  autres  métaux  qui  res- 
loient  en  dissolution.  Mais^  comme  je  necon- 
QOissots  pas  alors  les  moyens  de  les  séparer  l'uti 
de  l'autre  ,  et  comme  la  quantité  de  liquide 
accumulée  étoit  incommode ,  je  décomposai  la 
dissolution  par  le  fer,  comme  dans  les  exem- 
ples antérieurs  ,  et  je  formai  un  troisième  pré- 
cipité métallique  que  je  pus  soumettre  plus 
commodément  à  un  examen  ultérieur. 

Dans  ce  dernier  pas ,  je  commis  une  erreur 
qui  m'occasionna  ensuite  une  difficulté  con- 
sidérable ;car  je  trouvai  qu'une  grande  partie 
de  ce  précipité  consistant  en  rhodium ,  étoit, 
contre  mon. attente,  rendue  par  là  insoluble, 
et  resseniLloit  au  résidu  du  second  précipité 
métallique  ci- dessus  mentionné. 

Comme  j'ai  déjà  communiqué  à  la  Société, 
dans  mon  mémoire  sur  le  rhodium  ,  le  pro- 
cédé par  lequel  j'évitai  dans  la  suite  celte  difû»^ 
culte  ,  je  reviendrai  mainteaant  au  précédent 
r^cit  de  ma  marche  ,  et  je  rapporterai  les 
rocj-cns  par  lesquels  j'obtins  d'abord  lepalla** 
dium  dans  mes  essais,  pour  analyser  le  second 
précipité  métallique. 


§.  IV.  SéparaUon  du  Palladium. 


m  precipii 
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H       II  n  y  avoit  pas  de  difficulté  à  découvrir  la 
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prt^sence  du  plomb,  comme  un  des  îngre- 
dieiis  de  ce  précrpilé,  par  le  moyen  deracidt 
muriatique  qui  dissout  le  plomb  ,  le  fer  el  une 
pelile  quanlilë  de  cuivre.  Il  étoit  également 
aisé  d'obtenir  une  plus  grande  partie  du  cuivre 
par  l'acide  nitrique  étendu  ,  avec  lequel  il 
forme  comme  à  l'ordinaire  une  dissolution 
bleue.  Mais  ,  quand  je  cherchai  à  extraire  la 
totalité  du  cuivre  par  un  acide  plus  concen- 
tré ,  il  devint  évident,  parla  couleur  brune 
foncée  de  la  dissolution, que  quelqu'autrema- 
tiène  métallique  avoil  aussi  été  dissoute.  J'ai 
d'abord  attribué  cettecouleur  au  fer;  mais, 
quand  je  considérai  que  celte  substance  avoit 
été  dissoute  plus  tard  que  le  cuivre  ,  j'aban- 
donnai celte  hjpothèse  ;  et ,  cherchant  à  en 
précipiter  une  partie,  par  une  lame  décapée  de 
cuivre,  j'obtins  une  poudre  noire  adhérente  à 
une  surface  du  platine  sur  lequel  j'avois  fait  la 
dissolution.  Ce  précipité  étant soluble  dans  la. 
cide nitrique, il n'étoitévidemment  composé  nî 
d'ornî  de  platine;  la  dissolution  par  cet  acide 
étant  de  couleur  rouge,  le  métal  ne  pouvoit  être 
nî  de  l'argent  ni  du  mercure  ;el  d'ailleurs  sa  pré- 
cipitation par  le  cuivre  e.vcluanl  la  supposition 
detousles,aulres  métaux  connus,  je  fus  fondé  à 
soupçonner  la  présence  de  quelque  nouveau 
corps  ;  «laisje  ne  fus  pas  pleinement  convaincu 


a  existence  ,  jusqu'à  ce  que  j'eusse  es 
de  le  précipiter  par  le  mercure. 

J'agitai ,  dans  cette   intention  ,   une  petite 
quantité  de  mercure  dans  la  dissolution  ni- 
Irique,  préalablement  chaun'ée,  et  j'observai 
que  le  mc-n.ure  prenoit  la  consistance  d'un 
amalgame.  En    exposant    cet   amalgame    à 
une  chaleur  rouge ,  il  reste  un  métal  blanc , 
qui  ne    peut   être    fondu   au  chalumeau.  Il 
I  donne,  avec  l'acide  nitrique,  une  dissolutioa 
rouge  comme  avant  ;  il  n'est  point  précipité 
par  le  sel  ammonaic,  ni  par  le  nitre  ;mais,par 
le  prussiate  de  potasse,  il  donne  un  précipité 
jaune, ou  plutôt  orange;  et,  relativement  à  ses 
afRniiês  ,  il  est  précipité  par  le  mercure ,  et 
non  point  par  l'argent. 

Telles  sont  les  propriétés  par  lesquelles  j'aî 
originairement  distingué  lepa^adium  ,  et  qui 
m'ont  servi  à  en  obtenir  une  quantité  suffi- 
sante pour  déterminer  plus  complètement  sa 
nature. 

J'eus  toutefois  différentes  raisons  pour 
abandonner  le  procédé  primitif  de  la  disso-< 
lulion  ;  car  ,  quoique  j'eusse  trouvé  que  le 
métal  ainsi  obtenu  est  presque  pur ,  l'opéra. 

Itiou  d'agiter  le  mercure  avec  la  dissolutioa 
éloil  très-longue  ,  et  la  perte  d'autant  pluj 
considérable  ,  qu'il  sembloit  que  l'acide  nt> 
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trique  ne  pouvoit  extraire  tout,  le  palladîuim 
d'une  certaine  qiiaulilé  du  second  {jrécipilé 
rnélallique  ,  m  le  mercure  réduire  la  toialitë 
de  celui  qui  avoit  élè  ainsi  dis«ou6.  Je  lui  ai 
donc  sub&tilué  un  procédé  dépendant  d'une 
autre  de  ses  propriétés.  J'avois  observé   <jue 
ce  métal  diffère  du  platine,  en  ce  qu'il  n'est 
point  précipité  de  l'acide  nitro-muriatique , 
par  le  nitre  ou  par  d'autres  sels  qui  coatien» 
nent  de   la  potasse  ;  car,  quoiqu'il  se  forme 
ainsi  un  sel  triple  ,  ce  sel  est  extrêmement  90- 
luble,  tandis  que  celui  de  platine  exige  une 
grande   quantité   d'eau   pour  sa  dissolution. 
D'après  cela  ,  un  menstrue   composé,  formé 
de  nitrate  de  potasse  dissous  dans  l'acide  mu- 
riatiqu«  ,  incapable  de  faire   entrer    le  pla« 
fine  en  dissolution  ,  dissout  le  palladium  pres- 
que   aussi    bien  que   l'acide    nitro  -  niuriati- 
que  ordinaire,  dans  lequel  il  n'y  a  point  de 
potasse  (i). 

£n  dissolvant ,  dans  cinq  onces  d'acide niu> 


(i)  J'ai  trouvé  que  l'or  peul  être  dissous  avec  ui 
égale  facilité  par  le  même  dissolvant,  et  presque  djDS 
la  mdnie  proporlion.  Dix  grains  de  nilre,  ajoutés  à 
une  quantité  convenable  d'acide  murialique  ,  sont 
luâisais  pour  dissoudre  16  grains  d'or  ou  de  palla- 
dium. 
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rfattque  étendu  d'une  égale  quanlîlé  d'eau  , 
une  once  de  nitre  ,  j'ai  l'ormé  un  dissolvant 
pour  le  palbdium ,  qui  n'a  qu'une  foible  action 
»ur  4e  pbline  ;  de  sorte  qu'en  le  faisant  digé- 
rer sur  une  certaine  quantité  du  second  pré- 
ctpilë  inctaliique  jusqu'à  ce  qu'il  ne  paroisse 
plus  exercer  aucune  action  ,  j'ai  «u  une  disso- 
lution, dans  laquelle, par  une  évapKîration  con- 
venable ,  il  s'est  formé  des  cristaux  d'un  sel 
Irîple,  composé  de  palladium  combiné  avec 
l'acidcf  muriali<(ue  et  b  potasse.  Ce  sont  ces 
cristaux  que  j'ai  cités  dans  une  circonstance 
antérieure  (i)  ,  comme  offrant  un  très-  sin- 
gulier contraste  de  couleurs ,  et  (jui  sont  d'un 
▼ert  éclatant  vus  transversalemf-ntjmais  rou- 
ges dans  la  direction  delecir  axe  :  l'aspect  or- 
dinaire des  gros  cristaux  est  cependant  brun 
foncé. 

Le  fer  ou  le  zitic  précipitent  de  ce  sel  pu- 
rifié par  une  seconde  cri-flalli^iation  le  métal 
presque  pur  ;  on  peut  l'amener  plus  près  de 
cet  étal  en  le  faisaul  ensuite  digérer  dans  de 
Tacide  mariatique. 

§,  V.  Raisons  de  penser  que  le  palladium  est 
un  métal  simple. 
A  ne  considérer  simplement  que  ce  sel  ,  je 
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pense  qu'il  est  extrêmement  probable 
substance  qui  y  est  combinée  avec  le  muriaie 
de  potasse,  est  un  métal  simple;  car  je  ne 
connois  pas   d'exemple  en    chimie  d'un  sel 
cristallisé  ,  contenant  plus  de  deux  hases  corn» 
binées  avec  un  acide.  Je  cherchai  néanmoîn^H 
à  lever  ,  par  une  série  d'expériences , toutes  le^^ 
objections  probables.  Après  avoirexaminé  par 
quels  acides  il   peut  être  dissous  et  par  quels 
réactifs  il  peut  être  précipité  .  je  le  combinai 
avec  diflerens  métaux  ;  avec  le  platine",  lot 
l'argent  ,  le  cuivre  et  le  plomb  ;  et  en  le  sép 
rant  des  alliages  ainsi  formés,  je  m'a5surai  qu 
près  chaque  espèce  d'épreuve  il  retenoit  ses 
propriétés  caractéristiques  ,  c'est-à-dire,  qu'il 
ëtoit  soluble  dans  l'acide  nitrique,  et  qu'il  pnu* 
irait  être  précipité  par  le  mercure,  le  sulfate 
vert  de  fer  ,  le  murîate  d'étain  ,  le  prussiale  de 
potasse,  chacun   des  alcalis  purs,  et  par  1 
lijdrosulfures. 

Le  précipité  obtenu  dans  chacun  de  ces  c 
fut  aussi  trouvé  réductible,  par  tp  simple  clia' 
leur  ,  en  un  métal  blanc  qui  ne  pouvoil  être 
ibridu  seul  au  chalumeau  ,  si  ce  n'est  en  très- 
ptlile  quantité,  mais  qui  pouvoit  être  fondu 
Irès-aisément  avec  du  soufre,  de  l'arsenic  ou 
du  phosphore,  et  qui,  à  tous  autres  égard 
re«sembloit  au  métal  primitivement  employé 
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I  seule  conjecture  <jui  me  ra!..oit  regarder 
couunep  osâible  que  je  pus^e  être  trompé  , 
venoît  du  souvenir  de  l'erreur  qui  subsista 
pendant  quelques  années ,  relativement  au 
composé  jadis  nommé  siderite.  Il  étoit  pos- 
.«Lie  que  quelque  acide,  métallique  ou  autre, 
fut  uni  trop  intimement  avec  un  métal  connu 
.ou  inconnu  ,  pour  être  séparé  par  les  plus 
;  communes  afûnités  simples.  Je  fis  en  consé- 
quence les  essais  qui  paroissent  les  plus  pro-> 
près  à  désunir  un  composé  ainsi  constitué. 

Ayant  trouvé  <|ue  l'cxide  bouilli  avec  des 
alcalis  purs  n'est  point  altéré,  j'ai  regardé  l«s 
•ffiiiilés  de  la   cl^ux  ou  du  plomb  comma 
m  devant  plus  vraisemblablement  découvrir  la 
présence  de  l'acide  phospliorique  ou  relie  de» 
àcîdes  métalliques  connus.  D'aprôs  cela  je  fis 
diiTérens  essais  ave  le  muriate  et  le  nitrate  de 
chaux  ,  aussi  bien  qu'avec  le  nitrate  de  plomb, 
pour  cflectuer  la  décomposition  du  composé 
«upposé.  Dans  l'expérience  en  laquelle  j'avois 
le  plus  de  confiance  ,  je  versai  du  muriate  de 
chaux  dans  une  dissolution  de  palladium  par 
l'acide  niiro-murialiqoe  , et  j'évaporai  le  mé- 
lange à  siccité  :  voulant  par  là  chasser  l'excès 
d'acide  qui  pouvoit  être  resté  dans  la  dissolu- 
lion, et  rendre  insoluble  dans  l'eau, ou  le  phos- 
phate de  chaux  ,  ou  tout  autre  composé  da 


rhaijx  avec  un  aride  mplnl!ir[iie ,  lerrsîflu^ 
toutefois,  fui  très-aisénienl  dissous  pai  l'eau, 
et  consisloit  entièrement  en  muriale  de  chaux 
et  itiuriale  de  palladium ,  sans  aucune  appa- 
rence de  décomposition. 

Quand  j'eus  trouvé  entièrement  privées  de 
succès  toutes  les  recherches  dirigées  vers  ce 
but,  je  ne  consen-ai  plus  aucun  doute  que 
cette  substance  ne  fût  un  nouveau  métal 
simple  ,  et  conséquemment  je  publiai  uh 
précis   de  ses  caractères  :  maïs  ,    en  ne  dî- 

"vigeanl  pas  l'attention  des  chimistes  vers 
la  substance  d'où  il  avoil  été  extrait  ,  je  me 
ri'servois  à  moi-même  l^ccasîon  opportune 
d'examiner  plus  à  loisir  plusieurs  phéno- 
mènes anomals,  que  j'avois  rencontrés  dans 
mon  analyse  du  platine,  et  pour  Texpliration 

'  desquels  j'cl  ois  en  défaut,  jusqu'à  ce  que  j'eus- e 
a|)pris  à  di'jtinguer  ces  particularités  que  j  ai 
ensuite  trouvé  être  dues  à  la  présence  du 
rhodium. 

§.  VI.  Additions  aux  propriétés  du  PaUa- 
dium. 

Dans  mon  précédent  mémoire  sur  ce  sujet, 
j'ai  présenté  quelques  observations  sur  le* 
propriétés  et  l'origine  du  palladium  ,  en  ne 
décrivant  seulement  le  mojen  de  l'obtenir  du 
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Ffilalîne  que  connue  pour  évher  linlrctluclion 
I  dune  matière  inutile  qui  pouvoit  donner  lieu 
\h  de  fausses  inlerpiélalions ,  et  j'ai  omis  une 
des  proprlélés  les  plus  diitinctives  du  palla- 
dium ,  par  le  moj'en  de  laquelle  tous  ceux  qui 
possèdent  une  suffisante  quantité  de  platine 
peuvent  l'obtenir  avec  la  plus  grande  facilité. 
Ilsunit.pour  la  précipiialion  du  palladium  , 
d'ajouler  une  dissolution  de  prussiate  de  mer- 
cure k  une  dissolution  de  platine  crud  ,  ou 
neutralisée  par  évaporation  de  l'acide  superflu, 
ou  saturée  par  une  addition  dépotasse,  de 
soude  ,  d'ammoniac  ,  de  chaux  ,  de  magné- 
sie ,  de  mercure  ,  de  cuivre  ou  de  fer ,  et  dont 
aussi  ie  platine  a  ou  n'a  pas  été  précipité  par 
le  sel  ammoniac.  Généralement  il  n'y  a  au- 
cune apparence  de  |>récipilé  pendant  quel- 
cjuei  secondes  ,  et  quei-jucfois  pendant  quel- 
ques minutes  ;  mais  en  peu  de  temps  toute  la 
liqueur  devient  légèrement  trouble,  et  il  se 
forme  graduellement  un  précipité  lloconeux 
d'une  couleur  pâle  ,  jaime-blandiàtre.  Ce 
précipité  est  entièrement  composé  de  prus- 
siate de  palladium;  et  si  on  le  chaulle ,  on 
trouve  qu'il  abandonne  dans  l'étal  de  pureté 
ce  métal  qui  se  monte  environ  à  quatre  ou 
cinq  dixièmes  pour  cent  de  la  qucuitilé  d% 
mine  dissoute. 


loff  ANNALES 

Le  prussiale  de  mercure  e.tl  partirulière- 
menl  pi  opre  à  \a  précipitation  du  palladium , 
excluâivement  à  celle  de  tous  les  autres  mé- 
taux ,  par  la  raison  de  la  grande  aifinitê  du 
mercure  pour  l'acide  priissique  ,  qui  ,  daoi 
le  cas,  prévient  la  précipitation  du  fer  et  du 
cuivre  ;  n»ais  Li  proportion  de  mercure  ne 
peut,  en  aucune  manière ,  influer  sur  la  quan- 
tité de  palladium  ;  car  j'ai  vainement  cher- 
ché, dans  les  précédentes  expériences  sur  le 
platine  crud,  à  obtenir  une  plus  grande  rjuan- 
tllé  de  palladium  que  celle  que  j'ai  établie  , 
en  employant  plus  de  prus.siate  de  mercure  , 
ou  en  précipitant  par  le  même  moyen  la  di»- 
«olulion  de  platine  pur. 

La  décomposilion  du  muriate  de  palla- 
dium par  le  prussiate  de  mercure  n'est  pas 
produite  seulement  par  rafiinité  supérieure 
du  mercure  pour  l'acide  muriatique  ,  mais 
elle  est  facilitée  aussi  par  la  plus  grande  affi- 
nité de  l'acide  prussique  pour  le  palladium  ; 
ear  j'ni  trouvé  qu'on  peut  faire  ilu  prussiale 
de  palladium  ,  en  faisant  bouillir  un  précipité 
d'oxide  de  palladium  dans  une  dissolution 
de  prussiale  de  mercure. 

Le  prussiale  de  mercure  est  conséqueip- 
TtT'nl  une  épreuve  par  laquelle  la  présence  du 
palladium  peut  être  découverte  da/is ses di»- < 
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crnarqiie  que 
le  prêt  ijM'lé  n  a  pas  les  mêmes  propriétés  d.uis 
tous  les  cas.  Eu  général ,  ce  composé  est  al- 
feclé  par  la  chaleur  de  la  même  manière  que 
Jctf  autres  prussiates;mais,quand  le  palladium 
a  été  dissous  par  l'acide  nitrique,  et  précipité 
d'une  dissolution  neutre  pnr  le  prussiale  He 
mercure,  le  précipité, ainsi  formé  ,  a  la  pro- 
priété de  détonner  par  la  chaleur.  Le  bruit 
eal  semblable  à  celui  ijue  produii'oit  rinflam- 
oiatioii  d'une  égale  quantité  de  poudre  à 
canon  ,  et  l'explosion  ne  fait  entendre  aucune 
marque  de  violence  que  lorsqu'elle  éprouve 
de  la  résiâtance  dans  un  appareil  fermé. 

La  chaleur  nécessaire  pour  la  produire  est 
à  pcirre  sufHsanle  pour  foudre  le  bismuth  ^  et 
coiiséquemment  est  à  peu  près  de  Soo"  de 
Falircnhqil  ;  la  luuiièie  produite  est  propor- 
tionnellement aussi  foilile  ,  et  ne  peut  élre 
aperçue  que  par  I  absence  de  toute  autre 
lumière. 

En  «lierclianl  à  dissoudre  un  morceau  d« 
plladium  dans  de  l'acide  nitrique  concen- 
tré et  incolore  ,  dans  lintenliou  do  faire  dti 
prus&iale  dctun;:ant ,  je  remarquai  (jiie  ,  quoi- 
que l'acide  acquît  bienlùt  une  couleur  rougo 
eu  euluui'ant  le  métal  ,  l  action  de  l'acide  étoit 
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exlrêmemenl  lente  ,  el  Je  fus  surpris  d'obser-  • 
ver  un  fait  qui  me  paroit  to  it-à-fait  singulier; 
le  métal  éluit  enlevé  sans  aucun  cfégagemenl 
de  gaz  nitreux  ;  et  ceci  iembloit  être  )a  cauM 
de  la  lente  riijsolution  de  ce  métal ,  en  ce 
qu'il  n'y  avoit  point  de  circulation  qui  pût 
•  établir  dans  le  fluide  ,  pour  la  dis«olatîon 
d'autre  métal ,  jusqu'à  ce  que  l'acide  fût  pres- 
que saturé^ 

Comme  la  non  prodnclion  de  ga»  paroîs- 
foil  retanlcr  la  dissolution  du  palladium,  j'ai 
essayé  l'eflct  produit,  en  imprégn.inl  préala- 
blement de  gaz  nitreux  une  certaine  quan- 
tité i\w  même  acide,  el  j'ai  observé  que  son 
sel  ion  étoilfort  considérablement  augmentée , 
quoique  l'expérience  fût  nécessairement  (aite 
à  froid  ,  parce  que  le  gaz  auroit  été  chassé  par 
l'application  delà  chaleur.  # 

Outre  ces  propriétés  qui  sont  particulières 
au  palladium,  il  en  a  d'autres,  non  mains 
remarquables,  qu'il  possède  en  commun  avec 
Fe  platine  ;  J'ai  rapporté ,  dans  une  précédente 
occasion  ,  que  ces  métaux  se  ressemblent  par 
la  faculté  de  détruire  la  couleur  d'uncgrande 
quantité  d'or.  Leur  ressemblance,  toutefois, 
dans  d'autres  propriétés,  n'est  pas  moins  re- 
marquable f  plus  spécialement  dant  le  fotbie 
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pom'oîr  qu'ils  ont  pour  conduire  ia  dialiur, 
et  la  petite  dilatation  qu'iU  icçoiveul  quuud 
is  sont  chaiifrés. 

Pour  faire  In  comparaison  de  la  faculti^  con- 
ductrice de  dirrércns  métaux,  j'ai  cliercHéi 
les  emplojfer  de  telle  manière  que  le  mèm« 
poids  de  chaque  métal  olVril  la  même  étendue 
de  surface.  Dans  cette  vue  ,  j'ai  choisi  des 
morceaux  d'argent,  de  cuivre  ,  de  palladium 
et  de  platine,  qui  ont  été  laminés  assez  minces, 
pour  qu'un  pouce  carré  de  chacun  pesât  lo 
grains.  J'en  coupai  des  morceaux  de  '/,.  de 
pouces  en  largeur  et  de  quatre  pouces  de 
longueur;  ajant  couvert  de  cire  leur  surface, 
j'ea  chauffai  une  extrémité,  jusqu'à  ce  qu'elle 
fût  Tisiblement  rouge;  et  ,  observant  la  dis- 
tance à  laquelle  la  cire  éloit  fondue  ,  je  trouvai 
que,  sur  l'argent ,  elle  s'éloit  fondue  à  trois 
pouces  et  un  quart;  sur  le  cuivre,  à  deux 
pouces  '/,  ;  mais  sur  le  palladium  et  sur  le 
platine, seulement  à  un  pouce  :  difierence  suf- 
fisance pour  établir  la  faculté  particulière  de 
e»  métaux  ,  quoiqu'on  ne  puisse  dire  que  le 
pouvoir  conducteur  est  en  proportion  simple 
de  ces  distances. 

Dans  le  dessein  d'avoir  quelqu'appréciatlon 
de  l'étendue  comparative  de  l'expansion  de 
ces  métaux  ,  je  rivois  ensemble  deux  plaques 
propres  de  platine  et  de  palladium  ;  et  ajant 
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observé  que,  quanti  la  platjue  composée  ëlôil 
ëcIiaufTée  ,  elle  deveiioit  concave  du  cdté  du 
plaline  ,  j'étols  certain  que  l'expansion  du  pal- 
ladium est  de  quelques  degrés  la  plus  grande 
des  deux.  Par  un  ntode  sfemblable  de  com- 
paraison ,  j'ai  If  cuvé  que  le  palladium  se  di- 
late considérablement  moins  que  l'acier  par  la 
chaleur;  de  telle  façon  que  si  l'expansion  du 
platine  entre  les  lenipératures  de  la  congella- 
tion  et  de  rébiillition  de  l'eau  est  estimée  à 
9  parties  sur  lo,ooo  ,  tandis  qu'on  connoit 
que  celle  de  lacier  est  environ  i a  ,  l'expan- 
sion du  palladium  ne  sera  probablement  pas 
beaucoup  plusou  moins  que  lo  ou  une  partie 
sur  ioo,par  la  même  din'ërence  de  tempé- 
rature. 

Je  dois  cependant  reconnoilre  que  ia  mé- 
thode que  j'ai  suivie  n'csl  en  aucune  ma- 
nière sulHsanle  pour  déterminer  la  quantité 
précise  de  la  dilatation  d'une  substance  -,  maïs 
je  n'ai  point  été  porté  à  consacrer  beaucoup 
de  temps  à  une  pareille  recherche,  puisque 
lextrême  rareté  du  palladium  Ole  toute  pro- 
babilité qu'il  puisse  résulter  un  avantage  pra- 
tique d'une  détermînal/on  plus  exacte. 

Vota.  On  a  cru  devoir  l'aitreindre  \  une  traduction  pure- 
ment littérale  ,  dam  la  rrainia  d'altérer  le  lens  de  ce  mé- 
moire, i^crlt  d'un  siyie  trui -concis,  et  qui  reaieraie  uA 
g-  and  nombre  de  faiit  «ncore  peu  connui. 
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Sur  les  acétates  depatasseet  de  plomb; 
r  Par  M.    Proust. 

J'ai  reconnu,  il  j  a  dëjà  quelque  temps, 
que  l'ammoniaque  et  l'acide  pruisique  ne  se 
trouvent  effectivement  point  dans  les  produits 
de  la  décomposition  du  premier:  j'aurois  bien 
dû  Pannoncer  tout  de  suite.  Ainsi  M.  Troms- 
dorf  a  parfaitement  raison  (t).  Mais  doùve- 
noienl  donc  cet  ammoniaque  et  cet  acide  prus* 
«que  que  j'ai  retrouves  encore  depuis  dnnsl'a»- 
cëtate  de  mes  premières  expériences  ?  D'uu 
acétate  d'autrui ,  d'un  acétate  qui  étoit  assez 
beau  pour  que  je  ne  soupçonnasse  pas  qu'on 
l'eut  faitaulrementqu'avec  du  vinaigre  distille: 
et  voilà  comme  on  se  trompe. 

Quanta  l'ammoniaque  produit  par  l'acélale 
de  plomb,  je  ne  me  rendrai  pastoul-à-lheurc; 
'nou4  verrons  cela  au  retour ,  mais  bien  plus 
difficilement  à  ce  que  les  produits  de  l'a- 
cétate,  de  la  potasse  et  du  plomb  ,  soient, 
coiunie  tout  le  monde,  sait ,  un  fiuide  aci- 
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(i)  Annales  de  Clùmie ,  tome  LVIII,  pige  190. 
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'  dule,  éthéré  ,  empyreumatique  ,  mêlé  d'huiU, 
pénétrant,  semblable  aux  autres  ithers .  un 
mtdlum  entre  l'alcool  et  Vétherj  un  èther , 
en  un  'Jnot,qul  paroU  élre  de  l'êlher  acé- 
tique etc. ,  parce  que  tous  ces  termes-là  ne 
sont  point  du  tout  sj'nonjmes  en  bonne 
clilmie. 
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EXTRAIT 

IXan  Mémoire  sur  deux  noavtUts 
classes  de  conducteurs  gali^a- 
niques{i). 

Par  m.  Erman  ,  do  Berlin. 


l_i  B  s  anomalies  de  la  faculté  conductrice 
se  prononcent  si  fortement  dans  l'électri- 
cité galvanique  ,  qu'elles  ont  fourni  des 
aigumensà  ceux  qui  ont  prétendu  rapporter 
leR  phénomènes  de  cette  classe  à  un  prin> 
cipe  essentiellement  diâërent  de  l'électricité.' 
L'examen  auquel  j'ai  soumis  un  grand 
nombre    de    substances    relativement   aux 
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(1)  Ce  Mémoire  a  rtmporté  le  piix  unuel  iur  U 
Calvam&me. 
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pbënomènes  qu'elles  présenrent,  lorsqu'on 
les  çiuplole  i  ferraer  le  cercla  galvanique 
d'un  pôle  à  l'aurre  de  la  pile ,  m'a  fourni 
des  réponses  à  quelques-uns  de  ces  argv- 
mens  ,  mais  j'en  ai  obtenu  un  résultat 
beaucoup  plus  précieux ,  puisque  par  des 
faits  authentiques  ,  je  me  suis  convaincu 
que  dans  ce  genre  d'effets ,  toutes  les  com- 
binaisons possibles  se  trouvent  réalisées.Une 
substance  quelconque  étant  appliquée  aux 
deux  pôles  de  la  pile ,  il  arrive  effisciive^j 
ment  de  cinq  choses  l'une  :  ^M 

i".  Ou  bien  cette  substance  n'agissant 
séparément  sur  aucun  des  deux  pôles ,  les  | 
laisse  aussi  dans  l'isolement  parfait  lors- 
qu'on  tente  de  les  mettre  en  conflit  pat 
son  intermède  ;  d'où  il  résulte  que  l'ia^ 
tervention  de  la  substance  employée ,  ne 
modifie  en  rien  la  tension  électrique  qi)F 
demeure  au  maximum  naturel  à  chaque^ 
pôle ,  et  que  cette  substance  appartient  aux' 
isolateur^  parfaits. 

a*.  Ou  bien  les  deux  pôles  exercent  pat' 
t'intemiède  de  la  substance  appliquée,  uns 
réaction  réciproque  si  intime  ,  que  se  neu- 
tralisant parfaitement  ,  tout  phénomène 
particulier  à  chacun  cesse  ,  et  l'on  ne  peut 
agir  sur  aucun  d'eux   d'une  manière  ap- 
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préciable  et  distincte.  Ces  substances  ap« 
pariiennent  aux  conducteurs  parfaits. 

3'^.  Ou  bien  la  substance  appliquée  aux 
deux  pOtles  permet  leur  réaction  réciproque 
et  ferme  le  cercle  galvanique  ,  mais  d'une 
manière  si  imparfaite ,  que  l'eifet  distinct 
■  de  chaque  pôle  continue  de  se  manifester 
et  que  par  l'intermède  de  cette  substance, 
on  peut  influer  séparément  sur  chaque 
pôle  en  particulier,  suivant  qu'on  agira  sur 
l'une  ou  l'autre  des  exti'émités  du  conduc- 
teur imparfait. 

40.  Ou  bien  la  substance  par  laquelle 
on  fait  communiquer  les  deux  pôles ,  agis- 
sant comme  un  conducteur  parfait ,  lors- 
qu'on l'applique  séparément  à  chacun  d'eux , 
se  trouve  néanmoins  appartenir  exclusive- 
ment au  pôle  positif,  aussitôt  qu'on  l'ap- 
H  plique  à  tous  deux  à-la-fois ,  dans  le  but 
de  fermer  le  cercle  galvanique.  Les  con- 
ducteurs de  cette  classe  n'opèrent  point  la 
clôture,  vu  Tisolement  où  ils  laissent  l'efTet 
uégalif,  et  L'on  ne  peut  par  leur  intermède 
dans  le  conillt  des  deux  pôles,  ni  charger 
le   positif ,  ni  décharger  le  négatif. 

5».  Ou  bien  enfin  ,  l'effet  indiqué  pré- 
cédemment se  reproduit  le  même,  mais  en 
seus  Inverse,  c'est'à-dire,  que  la  substance 
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qui  ,  séparément  agit  sui-  chaque  pôle, 
comme  pourroit  faire  un  conducteur  par- 
fait, appartient  en  entier  au  pùle  négatif 
dès  qu'on  l'applique  simultanément  aux 
deux  extrémités  de  la  pile  ;  de  là  l'ésulle 
le  maximum  de  tension  électrique  pour 
le  pôle  positif,  et  l'impossibilité  de  produire 
aucune  divergence  au  côté  négatif  ,  par  l'in- 
termède des  substances  de  cette  cinquième 
classe. 

Les  phénomènes  des  trois  premières  cl 
ses  sont  assez  connus  ;  je  nie  bornerai  par 
conséquent  à  l'exposé  des  faits  qui  démon- 
trent l'existence  des  conducteurs  de  la  4.'n» 
et  5.""=  classe.  Ces  faits  joignent  à  l'avan- 
tage de  la  nouveauté  ,  celui  d'oifrir  des 
problêmes  intéressans  à  résoudre  ,  et  des 
vues  nouvelles  à  suivre  dans  les  recherches 
galvaniques. 

§1. 


ne 
)ar    j 
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Des  conducteurs  qui  dans  le  conjlit  des    \ 
deux  pôles  isolent  l'effet  négatif ,    tandis 
qvUls  continuent  de  propager  l'électricité    ! 
positive.  ^H 

Lorsqu'on  applique  séparément  à  chacun 
des  pôles  de  la  pile,  la  flamme  d'une  lamps    '• 
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comme  un 
conducteur  parfair,  mais, appliquée  simulta- 
nément aux  deux  pi'iles,  elle  isole  totalement 
l'effet  négatif  ,  tandis  qu'elle  continue 
de  conduire  avec  la  même  énergie ,  l'élec- 
tricité positive ,  et  conséquemmenl  à  celte 
isolation  partielle ,  la  clôlure  du  cercle  gal- 
vanique n'a   point    lieu. 

A  l'un  quelconque  des  pôles  d'une  pile 
bien  isolée  de  cent  couples  à-peu-près  , 
l'on  applique  un  éleclromèlre  à  feuilles  d'or 
très  sensible,  qui  bientôt  aura  pris  le  degré 
de  divergence  qui  correspond  à  l'énergie 
de  la  pile,  et  à  l'isolation  plus  ou  moins 
parfaite  du  pôle  opposé  par  l'air  ambiant. 
Quand  l'instrument  est  stalionnaire  dans  sa 
divergence,  on  présente  au  fil  métallique 
du  pôle  opposé  ,  la  flamme  d'une  lampe 
à  espril-de-vin  parfaitement  isolée  ;  l'élec- 
tromètre  n'augmente  point  de  divergence  : 
mais  au  moment  oi!i  l'on  met  la  flamme 
en  communication  avec  le  sol  ,  en  y  in- 
troduisant un  fil  métallique  non  isolé  , 
l'électromètre  prend  une  divergence  aussi 
forte  que  si  l'on  eût  fait  cesser  l'isolement 
du  pt)le  opposé.  Cet  effet  est  le  même  au 
pôle  positif  et  au  pôle  négatif;  on  peut  donc, 
par  l'intermède  de  la  flamme  d'esprit-de- 
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vin  ,  communiquer  de  l'électricilé  à  chacun 
des  deux  pôles  de  la  pile, 

On  peut  de  même  l'enlever  radicalem 
à   chacun  d'eux  ,    chaque   pôle   étant 
communication  avec  un  électromètre,   par 
un  fil  métallique  ,  si  une  flamme  isolée  tou- 
che Tun  de  ces  fils,  l'électrom être  auquel 
il  correspond  ne  perd  rien  de  sa  divergence^! 
mais  elle    lui    est    entièrement    enlevée   ^^ 
l'instant  même  où  l'on  met  la  flamme  e( 
communication  directe  avec   le  sol. 

On  voit  ces  deux  effets  réunis  en  prépa- 
rant deux  flammes  parfaitement  isolées,  et 
en  conduisant  dans  chacune  un  des  fils 
métalliques  partant  des  extrémités  de  la 
pile.  Si  l'isolation  est  parfaite  dans  tous 
les  points,  les  élecfromètrcs  appliqués  nux 
deux  pôles  indiqueront ,  apiès  quelques  ins- 
lans,  le  même  état  de  divergence  que  si 
les  pôles  n'éloient  point  en  contact  avec 
la  flamme.  Si  néanmoins  on  met  l'une  des 
flammes  eu  communication  avec  le  sol , 
l'électroraètre  de  ce  p-Me  perd  aussitôt  toute 
sa  divergence ,  et  elle  passe  au  maximum 
dans  l'éleclroraèlre  du  pôle  opposé.  Le  con- 
tact alternatif  des  deux  flammes  produit 
donc  le  même  effet  que  si  l'on  eût  touche 
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lînniëdi'atement  les   extrémités  de  h 
elle-même. 

Enfin    ,    pour     s'assurer    par    d'autres] 
moyens  encore  >  que  la  flamme  est  un  meiUj 
leur  conducteur  pour  tous  les  eflets  de  ta] 
pile  qui  ne  se  rapportent  pas  à  la  clôtura] 
du   cercle  ,  ou  courbe  la    tige  métalliquoj 
qui  surmonte  un  ëlecti'omèlre  ,  de    façoiij 
que  la  pointe   en    vienne  aboutir  à  une 
flamme  isolée;  on  conduit  dans  cette  même] 
flamme  un  fil  métallique  venant  de  run] 
des  pjles  ,  et   alors  si  l'on    touche  le  pr)Ie| 
opposé,  l'électromètre  recevra  à  travers  la^ 
flamme  le  maximum  de  la  divergence  re-j 
lalive  à  ce  cas.  Si  l'on  touche  ensuite  l'étec- 
tromètre  lui-même  ,  lé  pOle  auquel  il  com- 
munique par  l'intermède  de  la  flamme  , 
est  déchargé.  Enfin ,  en  touchant  la  flamme, 
on   décharge  à-la-fois  et  rélectromètre  de 
ce  p«Me  ,    et    celui    qui    plonge    dans   la 
flamme. 

Voilà  bien  des  efl'ets  électriques  de  la 
pile  que  la  flamme  n'isole  certainement  pas. 
Voyons  quelle  est  l'influence  de  celte  même 
flamme,  quand  on  l'applique  simultanément 
aux  deu*  pôles, dans  l'intention  de  fermer 
par  son  intermède  le  cercle  galvanique, 

Aprèî  avoir  lié   à  un  éle  •  Tomètre  très- 
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sensible  cbeque  ptUe  d'une  pile  bien  isole 
et  forte  d'environ  cent    cinquante  coupU 
argent  et  zinc  ,  on  fait  partir  de  cha(|ue 
pôle  ,  un  fil  métallique  supporté  par 
tige  parfaitement  isolante  ,    les  extrémité 
des  deux  fils  se  rapprocbent    de    manier 
à  pouvoir  cnirer  à-la- fois    dans  la  met 
flamme.  Sur  un  support  isolant,  on  plat 
une  lampe  à  esprit-de-vin   et  l'expérienc 
commence.   Au  moment  où    l'on  met   U 
deux  fils  métalliques  en  communication  av« 
la  flamme,  tant  que  celle-ci  demeure  isol^ 
les  électromètres  des  deux  pôles  diverge< 
à-peu-près  comme  si  les  deux  fils  polaii 
étoieut  parfaitement  isolés  ,  et  ce  n'est  qu'< 
bout    d'un  certain  lems  que  l'électroraèti 
du   négatif  offre  une   divergence    un   peu 
plus  forte  que  celui   du  positif  ;  mais  du 
.^IBSte  tout  sembfe  annoncer   une  isolalioa 
absolue,  car  en  mettant  l'un   quelconque 
des  pôles  en    communication  avec  le  sol  , 
son  élecfromètre  petd  toute  sa  divergence, 
et  celui  du  pôle  opposé  arrive  au  maximum  ; 
et  si  l'on    touche  simultanément  les  deux 
pôles ,  on  reçoit  une  commotion  aussi  fovts 
que  si  les  deux  pôles  étoient  isolés  par  une 
couche  d'air. 

Il  paroît  que  jusqu'à  présent  on  s'en  > 
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lenu  à  celte  seule  expérience,  pour  afïiiraer 
que  la  flamme  isole  tous  les  ed'ets  galvanî- 
ques,  mais  on  verra  par  les  faits  suîvans 
que  cette  isolation  n'est  que  partielle ,  et 
que  pour  le  pôle  positif,  la  flamme  con- 
tinue d'être  un  conducteur  excellent. 

Tout  demeurant  comme  dans  l'expé- 
rience précédente  ,  on  fait  cesser  l'isolement 
de  la  flamme  en  y  plongeant  une  baguette 
de  métal.  Aussitôt  toute  la  divergence  passe 
au  pôle  négatif,  et  le  positif  est  absolument 
déchargé.  Si  l'on  a  donné  précédemment 
Â  l'électroro^tre  négatif  la  plus  forte  diver- 
gence possible  en  touchant  le  pcMe  opposé  , 
jamais  l'application  d'un  bon  conducteur 
à  la  flamme  n'enlèvera  la  moindre  partie 
de  cette  divergence  négative  ,  tandis  que 
celte  même  application  détruit  en  un  ins- 
tant tout  vestige  de  divergence  doimé  an- 
térieurement au  pôle  positif,  ei  la  transporte 
au  côté  négatif  dans  le  plus  fort  degré 
possible. 

La  flamme  appartient  donc  en  totalité 
au  pôle  positif ,  puisqu'il  est  impossible 
d'agir  sur  le  côté  négatif  par  son  moyen  , 
et  toutes  les  indications  électromélriques 
annoncent  que  le  cercle  galvanique  n'est 
pas  fermé  par  son  interposition.  Excellent 
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conducteur  pour  chaque  pôle  de  la  pîle 
en  particulier  ,  elle  isole  compleltemeht 
le  côté  négatif  dans  le  conflit  des  deux 
pôles  sans  cesser  d'être  éminemment  con- 
ductrice de  TeiTet  positif. 

S  II. 

Hes  conducteurs  qui  dans  le  conjlit  des 
deux  pôles  isolent  l'effet  positif ,  tandis 
qiiils  continuent  de  propager  réleclricilé 
négative. 

Un  prisme  de  savon  solide,  completlement 
desséché  et  appliqué  à  l'un  quelconque 
des  p<Mes  d'une  pile  galvanique ,  propage 
dans  le  sol  toute  l'électricité  de  ce  pôle , 
et  produit  au  côté  opposé,  le  maximum 
de  la  tension  électrique.  Il  n'j  a  relative- 
ment à  cet  effet  aucune  diffiérence  entre 
son  action  sur  les  deux  pôles  ,  et  le  savou 
agit  comme  pourroit  faire  le  conducteiir  le 
plus  parfait. 

Si  l'on  fait  partir  un  fil  métallique  de 
chaque  extrémité  de  la  pile  ,  et  que  l'on 
plonge  l'exlrémité  libre  de  chacun  de  ces 
deux  fils  dans  le  même  prisme  de  savon 
parfaitement  isolé ,  on  n'apperçoit  aucun 
effet  remarquable  ,  c'est-à-dire  ,  qu'après 
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avoir  amené  au  même  niveau  de  tension  les 
deux  pôles  ,  en  y  appliquant  une  baguette 
métallique  isolée ,  les  ëlectromètres  des  deux 
pôles  agiront  comme  ils  faisoient  avant 
rinlerventton  du  savon  ,  et  lorsqu'une 
couche  d'air  les  isoloit  parfaitement  Tun 
et  Pautre. 

Mais  à  l'instant  même  où  l'on  met  le 
savon  en  communication  libre  avec  le  sol , 
l'électromètre  positif  présente  le  maximum 
de  la  divergence ,  et  celui  du  coté  négatif 
en  perd  tout  vestige ,  précisément  comme 
si  Ton  eût  mis  le  pôle  négatif  lui-même 
en  communication  avec  le  sol.  Par  consé- 
quent ,  le  savon  qui  isole  l'effet  positif  est 
un  conducteur  parfaitement  continu  pour 
l'effet  négatif  auquel  il  appartient  dans 
toute  son  étendue  ;  car  on  a  beau  le  toucher 
avec  une  pointe  déliée  ,  tout  près  du  point 
où  s'enfonce  le  fil  du  pôle  positif  ,  il  est 
entièrement  impossible  d'enlever  par  là  au- 
cune portion  d'électricité  positive  ,  tant 
l'isolation  de  ce  pôle  est  absolue. 

La  Bamme  du  phosphore  conduit  aussi 
reflet  de  chaque  pôle  en  particulier  ,  et 
dans  le  conflit  des  deux  effets  ,  elle  ap- 
partient exclusivement  au  pôle  négatif 
comme  le  «avon. 
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souvent  entrevu  la   même  propriété 

ns  la  gélatine  ramenée  à  un  rertain  de^té 

ainsi  que  dans  l'ivoire  ; 


da 

de  diminution  , 

mais  d'autres  niasses  de  ces  mêmes  sub»- 
tances  n'offrant  ces  phénomènes  que  d'une 
maçière  très-ëquivoque  ,  je  m'absliens  de 
prononcer ,  et  je  me  borne  à  indiquer  1^^ 
savon  et  la  flamme  du  phosphore  ,  comra^^ 
composant  seuls  dans  ce  moment  cette  cin- 
quième classe  de  substances  qui  appliquées 
à  chaque  pôle  individuel^  agissent  comme 
conducteurs  excellens,  mais  qui  interposées 
dun  pôle  à  Vautre ,  isolent  VeJJet  positifs 
sans  cesser  de  conduire  parfaitement 
f électricité  négative. 

Pour  énoncer  commodément  l'ensemble 
de  ces  phénomènes  par  des  expressions 
abrégées  qui  les  gravent  dans  la  mémoire, 
je  propose  la  nomenclature  suivante,  comme 
propre  à  épargner  les  circonlocutions  et 
à  bannir  les  équivoques. 

Les  corps  que  l'on  jieut  appliquer  aux 
p<51es  d'une  pile   sont: 

Isolans(A) i".  cUjse. 

Conduc-iParf«iu(B) 

\  T  e  ■    f  Bipolaire8(C)  .... 

leur»    ^lœparfaitsJ    /^  iPosilifrfD) 

I  Unipolaires' 

(Nég»tifB(E) .  5* 
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A.  Isolons  par  leur  contact.  Ils  ne  charger»  t 
■aucun  des  deux  pôles  séparément,  et  u'en- 
rlèvcnt  la  charge  à  aucun  d'eux  dans  le 
conflit  des  deux  pôles;  ils  isolent  par  cou- 
Uéijuent  tout  effet  aux  deux  pôles  à-la-fois. 
Tels  sont  :  le  verre  ,  les  raoines  ,  Veau 
\  solide  ^  l'eau  en  vapeurs ^  le  soufre  et  sa 
\jlamme ,  f  ambre ,  mais  non  sa  Jlamme  f- 
ctc, 

B.  Conducteurs  parfaits.  Ils  cbargeut 
et  déchargent  chaque  pôle  individuel  | 
mais  dans  le  conflit  des  deux  pôles,  tout 
vestige  de  polarité  disparoît  au  positif 
coninae  au  négatif,  et  le  cercle  est  par- 
faitement fermé.  A  cette  classe  appaj- 
tiennent  les  métaux  ,  et  tous  au  mémt 
degré. 
C    Conducteurs    imparfaits.    Les  tfTets 

P  caractéristiques  des  deux  p<')les  peuvent  en- 
core être  discernés  durant  l'application  de 
ces    substances    aux   deux  pôles   simulta- 

Inément.  Elles  se  divisent  en  trois  classes. 
Bipolaires,  filles  ferment  le  cercle  gal- 
vanique \  mais  elles  présentent  dans  leur 
longueur  deux  bandes  opposées  par  leurs 
effets  électriques  Veau  liquide  et  les  corps 
qui  en  sont  imprégnés. 

D.  Unipolaires  positif i.  Le  cercle  gai- 
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en  cherchant  plus  lécemmenl  à  déraonfreiê 
que  dans  le  chai'bon  Lieu  calcine,  il  n'y      ! 
a  point  d'hydi-ogène,  obtinrent,  en  faisant 
passer  il u  soufie  en  vapeur  sur  du  charboa 
très-chaud  ,  un  produit  absolument  sembla- 
ble h  celui  de  M.  Lampadius.  ^M 
Ces  messieurs  ayant  remarqué  que  dan^^ 
celte  opération  le  charbon  éloit  détruit  sans 
dégagement   de  gaz ,  et  que  ,    le    produit 
liquide  laissoit  après  la  combuslion ,  à   la 
surface  du  vase  où    il  étoit  contenu  ,  de 
légères  taches  noires,  ils  pensèrent  que  ce 
liquide  éloit  formé  par  la  combinaison  du 
soufre  avec  le  charbon  ,  qu'ils  nommèreu^j 
en  conséquence  soufre  carburé.  ^^M 

La  similitude  qui  existe  entre  les  produits 
obtenus  par  les  chimistes  que  nous  venons 
de  citer,  et  la  diQerance  de  leurs  opinions 
sur  la  composition  de  ces  mêmes  pro'luits, 
ont  déterminé  M.  A.  B.  DerlhoUet  fils,  à 
examiner  de  nouveau  par  la  voie  de  Vex- 
périence ,  cette  question  importante,  et  à 
laquelle  sont  liés  plusieurs  points  intéressans 
de  la  chimie. 

L'appareil  dont  il  s'est  servi  ne  diflèi-e 
que  peu  ,  dit-il ,  de  celui  de  MM.  Clément 
et  Desormes  :  il  étoit  construit  de  la  manière 
suivante  : 
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Un  tube  de 


» 


veire  d  uu  roùtre  envuon  de 
longueur  Iraversoit  horisonlaleraent  un  four- 
neau à  réverbère  ,  de  manière  que  d'un 
des  côtés  ,  il  dépassoit  d'un  peu  plus  d'un 
(Ulcînaèlre  la  paroi  du  fourneau  ,  et  de 
l'autre  de  la  moitié  de  sa  longueur.  Le 
tube  alloit  un  s'inclinaiit  légèrement  de  ce 
detnier  cûté  vers  l'autre. 

La  partie  comprise  dans  l'intérieur  du 
fourneau  étoit  couverte  d'un  lut  capable 
de  résister  à  une  forte  chaleur.  A  son  ex- 
trémité la  plus  basse  ,  étoit  ajustée  une 
alonge  jointe  à  un  petit  récipient  lubulé 
duquel  pnrtoit  un  tube  plongeant  dans  l'eau 
d'un  flacon  à  deux  tubulures.  Un  autre  tube 
doublement  coudé  était  destiné  à  conduire 
le  gaz  de  ce  flacon  dans  un  appareil  pneu- 
maio-chimique. 

Les  choses  étant  ainsi  disposées,  M.  Ber- 
ihollet  a  placé  du  charbon  dans  la  partie 
lutée  du  tube  ,  et  après  avoir  introduit  le 
soufre  dans  la  partie  vuide  de  ce  même 
tube  ,  il  a  fermé  hermétiquement  son  ori- 
fice. Administrant  ensuite  la  chaleur  gra- 
duellement jusqu'à  l'incandescence  de  la 
portion  du  tube  où  étoit  le  charbon  ,  il 
a  fait  couler  peu-à-peu  le  soufre  en  le 
fondant.  Aussitôt  que  ces  substances  ont 
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éié  en  contact,  il  s'est  d^ga^é  des  bulles 
de  gaz  qui  se  succédoient  rnpidernent  et  qui 
ctoieiit  accompaf^nées  de  vapeurs  blanches 
lesquelles  se  condensant  dans  l'alonge  , 
venoieut  se  réunir  dans  le  ballon  où  elles 
occupoient  le  fond  de  l'eau  ,  sous  la  forme 
d'une  huile  blanche  quelquefois   jaunâtre. 

M.  A.  B.  Berlhollei  a  remarqué  cjue 
les  résullals  de  cette  opération  varioient 
suivant  une  foule  de  circonstances  qu'il  a 
décrites  avec  soin  ,  et  le  chimiste  n'étant 
pas  le  maître  '  de  rendre  toujours  ces  cir- 
«îonstances  parfaitement  semblables  ,  on 
oblenoit  souvent   des  produits  différens. 

Si ,  par  exemple ,  le  dégagement  du  gax 
et  la  condensation  du  liquide  se  ralentissent, 
il  faut  échauffer  le  soufre  pour  en  fair« 
passer  davantage ,  et  si  malgré  cette  aiten- 
tion  ,  l'opération  ne  s'accélère  pas  ,  on  doit 
élever  la  température  du  charbon. 

Lorsqu'on  veut  produire  beaucoup  de 
liquide  ,  il  est  nécessaire  d'élever  la  tem> 
péralure  du  charbon,  un  peu  au  dessus  du 
rouge  cerise,  et  de  ne  faire  passer  qu'un  l^er 
excès  de  soufre.  Trop  peu  de  ce  dernier  , 
ne  produit  que  des  gaz  et  quelques  gouttes 
d'un  liquide  plus  léger  que  l'eau  qui ,  dans 
l«  cours   de   l'opéraiioD  ,  reprend     l'état 
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gszfuz.Si  au  contraire  le  soufre  est  trop 
abondant ,  il  ne  se  forme  que  des  gaz  et 
du  soufre  hydrogéné  solide  que  MM.Ciément 
et  Desormes  ont  regaidé  fomine  un  soufre 
carburé,  il  est  toujours  utile  de  tenir  dans 
un  mélange  refroidissant,  Jes  vases  où  doit 
s'opérer  la  condensation  du  liquide. 

Eu  conduisant  Topera tioii  avec  ces  pré- 
cautions, le  dégagement  du  gaz  n'a  lieu, 
après  uu  certain  tems ,  qu'en  augmentant 
à-Ia-fois  ,  et  la  température  du  tujau  ,  et 
la  quantité  du  soufre.  Il  y"  a  ,  comme  on 
TOI»,  dans  la  durée  de  cette  opération  ,  deut 
termes  distincts,  autant  par  la  nature  des 
produits  ,  que  leur  apparence,  lor.'jqu'elles 
sont  dues  à  l'influence  des  proportions. 

Le  charbon  employé  par  M.  A.  B.  Ber- 
ibollel ,  a  toujours  été  préalablement  chauffé 
pendant  une  demi-heure,  pour  en  dégager 
l'eau  et  les  gaz  qui  cèdent  à  la  simple 
chaleur.  L'opération  étant  terminée  ,  il 
mainlenoit  la  température  du  tube  pour 
que  la  nature  du  résidu  ne  fût  pas  altérée 
par  le  soufre  qui  se  seroit  trouvé  en  contact 

Iavec  lui  ,  et  il  eropêchoit   pour   la    même 
raison ,  l'accès  de  l'air  dans  l'appareil  ,  en 
fermant  un  robinet  adapté  à  la  tubulura 
du  flacon. 
^ \^_ 
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auteur 

1  suspendue 


examiné  les  produits  d« 


on  premier  lerœe, 
reconnu  i°.  que  l'eau  du  flacon  qui 
[(éloiJ  laiteuse  ,   avoit  l'odeur    et  toutes  le» 
'  propriétés  de  l'eau  d'hydrogène  sulfuré.  %^  • 
I^Que  le  gaz  lui-même  jouissoit  d'une  odeur 
^semblable,   se  dissolvoit  dans  l'eau  par  Va- 
^gitttion  ou  un  long  conlact,  et  lui  com- 
iinuniquoit  tous  les  caractères  de  l'hydrogène 
t sulfuré.  3°.  Que  ce    gaz   brûtoit  avec  Ma» 
lamme  bleue  et  en  répandant  l'odeur  de 
'acide  sulfureux.  4".  Que  mêlé  avec  du  ga4 
oxigène,  il  détonnoit  vivement  par  l'étin- 
celle électrique  ,  quelquefois  saus  troubler 
l'eau  de  chaux ,  le  plus  souvent    en    pro* 
duisant  un   léger  précipité ,  et  en  déposanl 
du  soufre.  11  n'est  personne  ^qui  ne  recon- 
noi'Se  à  ces  caractères  l'hydrogène  sulfuré  j 
cependant  M.  A.  B.  BerthoUet  a  reconnu 
l^u'il    étoit   moins  soluhle  dans   l'eau  que 
celui   qu'on  obtient  par  les  moyens  oïdt- 
paires;  mais  on  sait  que  Schee/e,  Kirwtm 
et   plusieurs  autres  ,  ont    fait   mention  de 
combinaLions  de  soufre  et  d'hydrogène  qui 
li'étoient  que  peu  ou  point  solubles  dans 
l'enu. 

L'auteur  étudie  ensuite  les  propriétés  du  li- 
quide qui  s'étojirassemblé  sous  l'eaudu  ballon. 


ainsi  que  dans  le  flacon.  Il  les  a  Irouvëes 
parfaitement  conformes  à  ce  qu'en  avoient 
du  M.  Lampadius  d'abord,  et  MM.  Clément 
et  Desormes  depuis  :  savoir  que  la  trans- 
parence de  cette  liqueur  étoit  aussi  parfaite 
que  celle  de  l'eau  ;  qu'elle  exhaloit  une 
odeur  assez  analogue  à  celle  dp  l'hj'drogène 
sulfuré  ,  mais  plus  vive  et  plus  piquante; 
qu'agitée  dans  un  flacon  avec  de  l'eau  ,  elle 
s'attachoit  au  verre  et  le  graissott  à  la- 
manière  des  huiles  ;  qu'elle  brûloit  rapi- 
dement avec  une  flamme  bleue,  et  l'odeur 
de  l'acide  sulfureiu. 

Mais  il  n'a  point  obtenu  ,  comme  MM. 
Clënient  et  Desormes ,  de  charbon  pour 
r^idu  de  la  combustion  ;  phénomène  ce- 
pendant sur  lequel  AIM.  Clément  et  Desormes 
ont  fondé  leur  opinion  et  tous  leurs  rai- 
sonneuens. 

M.  A.  B.  Berthollet  a  vu  la  combusiion 
dorer  juscpi'à  l'entière  destrucliou  de  la 
substance,  et  lorsqu'il  l'arrétoit  avant  qu'elle 
fût  complet  te ,  il  ne  trouvoi  t  que  du  soufre. 

Celte  liqueur  étant  très-volatile  ,  elle 
produit  sur  la  peau  l'impression  d'un  froid 
vif  ;  elle  se  dissout  dans  l'air  dont  elle 
augmente  beaucoup  le  volum'.*  ;  elle  brûle 
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après  cela  tranquillement   eu  bleu,  ne 

tonne  point  pai*  l'étincelle  électrique   ,    et 

reprend  son  volume  primitif  par  le  contact 

de  Teau  qui   acquiert  par  là  les  propriétés 

de  l'hydrogène  sulfuré.  Ce  qui  sufHroit  déjà, 

dit  M.  BerfhoUel,  pour  prouver  l'existence 

de  l'hydrogène  dans  celle  liqueur. 

Quelle  que  fut  sa  transparence ,  Tauleur 

assure  qu'il  n'est  jamais  parvenu  à  la  vo* 

iatiliser  en  entier  ;   soit  qu'il  l'abandonn&t 

à  Tair  ,  soit  qu'il  aidât  son  évaporation  par 

la  chaleur,  il  a  constamment  eu  du  soufre 

pour  résidu  qu'il    pouvoit  sublimer  com- 

pleltement  ,  sans  appercevoir  aucun  vestige 

de   charbon. 

Le  résidu   de  cette  liqueur  n'ayant  point 

présenté  de  charbon  à  M.  A.  P.  Berlhollef , 

il  a  cherché  dans  le  gaz  qu'elle  produit , 

s'il  pourroit  en   démontrer  l'existence.  Mais 

ni  sa  combustion ,  au  moyen  du  gaz  oxigène 

dans   des  vaisseaux   placés  dans  l'e«iu  ,    ni 

l'action  de  l'acide  rauriatique  oxigéné,  ni 

celle  des  alcools  ne  lui  ont  offeit  aucune 

apparence  de  charbon  ni  d'acide  carbonique. 

Dans  le  premier  r>as ,   le  produit  de  sa 

combustion  ne   trouble  nullement  l'eau  de 

chaux;   dans    le  second,  on  ne  trouve  que 

l'acide  sulfurique  mêlé  à  l'acide  muriatique  j 
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iKn  dans  le  troisième,  on  a  une   combi- 

»naison  qui  se  comporte  en  géuëral  comms 
les  sulfures  hydrogénés. 
De  lous  ces  faits  ,  l'auteur  conclut  que 
la  liqueur  produite  par  l'action  réciproque 
du  soufre  et  du  charbon  incandescent,  est 
formée  d'hydrogène  et    de  soufre  ,    ainsi 
que  M.  Lampadius  l'avoit  annoncé,  et  ne 
contient  point  de   charbon  ,  comme   l'ont 
prétendu  MM.  Clément  et  Desorraes.  Ces 
faits  font  connoître  en  même  tems  que  le 
soufre  et  l'hydrogène  sont ,  ainsi  que  beau- 
coup d'autres  corps  ,  susceptibles  de  s'unir 
en  diHërentes  proportions  suivant  les  cir- 
constances, et  que  celui  qui  domine  com- 
munique toujours  à  la  combinaison  quel- 
ques-unes  de  ses  propriétés.  Dans  le  cas 
dont  il  s'agit,  par  exemple,  le  soufre  est- 
il  trè*-abondant?  La  combinaison  prend  la 
forme  solide  ;  l'hydrogène  vient-il  à  aug- 
menter ?   déjà    l'altraction   des    molécules 
diminue,  et  ce  corn  posé  se  résout  en  liquide; 
I      enlin  ,  une  nouvelle  quantité   de  ce  prin- 
B  cipe  s'ajoule-t-elle  atix  premières  ?  la  ma- 
tière entre  en  expension,   et  il  en  résulte 
un  gaz. 

M.  A  B.  Berthollet  a  fait  une  expérience 
tiès-iuléressaute  qni  confirme   bien  ce  que 

I4 
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de   dire    ici.  La    lique 


iioiis  venons 
question  distillée  avec  de  l'eau  à  la  tem- 
pérature de  360  ,  lui  a  foui-ni  un  gaz  qui 
avoit  l'odeur  de  l'hydrogène  sulfuré  ,  qui 
l)riiloit  en  bleu ,  délonnoit  vivement  avec 
l'oxigène  par  le  contact  d'un  corps  enflammé , 
s'unissoit  prjmptement  à  l'eau  en  la  rendant 
laiteuse  ,el  lui  communiquant  les  propriétés 
de  l'eau  sulfureuse.  Après  ce  gaz  ,  a  passé 
un  liquide  transparent,  nageant  sur  l'eau, 
et  qui  ,  en  s'évaporant  par  le  contact  de 
i'air  ,  se  précipitoit  au  fond  ou  disparoissoit 
entièrement.et  ne  laissoitque  de  légères  traces 
de  soufre  sur  l'eau.  A  46  degrés  ,  le  dé- 
gagement du  gaz  cesse,  une  liqueiu*  plus 
pesante  que  l'eau  lui  succède.  La  couleur 
et  la  consistance  de  ce  liquide  augraent 
à  mesure  que  In   distillation  avance. 

En  arrêtant  l'opération ,  lorsque  la  tem 
pérature  a  été  maintenue  pendant  quelque 
tems  à  45  degrés  ,  ce  qui  reste  dans  la 
cornue  se  prend  par  le  refroidissement  en 
une  masse  où  l'on  dislingue  des  cristaux 
prismatiques.  Si  l'on  nfe  fait  pas  passer  assez 
de  soufre  sur  le  charbon ,  on  obtient  aussi 
<}es  liquides  de  densités  différentes  ;  les 
plus  lourds  se  condensent  dans  le  ballon, 
les  plus  légers  ne  se  condensent  que  à 
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le  flacon  où  ils  montent  à  la  surface  de 
l'eau ,  d'autres  enfin ,  emportés  par  les  gax 
parviennent  Jusqu'à  l'appareil  pneumato- 
chimîque. 

Il  est  évident  que  ces  diverses  modifi- 
cations dépendantes  des  qualités  respectives 
des  élémens  qui  se  combinent  ,  ont  pour 
cause  efficiente ,  les  différences  de  tempéra- 
ture qui  dégagent  d'abord  les  corps  les  plus 
expansibles.  Cela  n'est  pas  particulier  à  la 
combinaison  du  soufre  et  de  l'hydrogène , 
et  relTet  est  d'aulant  plus  sensible ,  que  la 
force  expansive  des  corps  est  plus  éloignée. 

Le  soufre  qui  coule  dans  l'alonge  pendant 
l'opération  dont  nous  avons  parlé  plus  haut , 
contient  une  certaine  quantité  d'hydrogène, 
ce  qui  lui  donne  une  contextvu-e  lamel- 
letise ,  une  densité  moins  considérable ,  et 
sur-tout  une  odeur  d'hydrogène  sulfuré  très- 
marquée,  et  M.  A.  B.  BerlhoUel  en  a  retiré 
à  l'dide  d'une  chaleur  douce  ,  une  petite 
portion  de  ce  dernier  composé. 

Mais  il  n'a  pu  par  aucun  moyen  y 
trouver  de  charbon  ;  seulement  il  croit 
y  avoir  apperçu  de  très-légères  traces  de 
manganèse  et  de  fer  provenant  du  charbon 
ou  du  soufre  lui-même.  Ainsi  au  lieu  de 
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nommer  cette  matière  soufre  carh 
tomme  MM.  Clément  et  Desormes,  il  faudi 
l'appeller  soufre  hydrogéné  solide.  Un  fi 
connu  depuis  longtems  et  qui  confiri 
parfaitement  les  lésullats  et  la  conclusiotï 
de  M.  A.  B.  Beribollet  ,  c'est  qu'on  peut 
obtenir  de  la  décompo>.ilion  de  sulfures 
hydrogénés  par  les  acides,  les  mêmes  produit» 
que  de  la  distillation  du  soufre  sur  le 
charbon ,  c'est-à-dire ,  de  l'hydrogène  sulfure 
gazeux  ,  du  soufre  hydrogéné  liquide ,  et 
du  soufre  hydrogéné  solide  ;  et  cependant 
dans  toutes  ces  substances  ,  il  n'y  a  point 
de  charbon 


? 


En  examinant  le  ch<irlx>n  resté  dans  l'ap- 
pareil après  avoir  été  longlems  porté  k 
l'incandescence,  M.  A.  B.  Berthollet  n'y 
a  trouvé  aucune  marque  d'altération  exté- 
rieure ;  il  retient  du  soufre  en  véritable 
combinaison  que  la  chaleur  ne  peut  en 
séparer,  mais  qu'on  peut  dissoudre  au  moyeu 
des  alcalis  ou  brûler  en  chauffant  le  charbon 
avec  le  contact  da  l'air.  Ce  charlion  est 
alors  très-léger  ,  friable.  Il  laisse  sur  le 
papier  des  traces  d'un  beau  noir,  et  brûle 
difficilement.  Le  charbon  peut  donc  se 
combiuer  au  soufre  ,mais  cette  coaibiuaisQa 
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lïë    peut    prendre    ni    la    forme   liquide 
ni  celle  du 


gaz. 


Tous  les  fairs  conlenus  dans  le  mémoire 
de  M.  A.  B.  Berthollet  démontrent  clai- 
rement dans  le  charbon  ,  la  présence  de 
rhjdrogène,  que  la  chaleur  seule  élevée 
au  plus  haut  degré  que  nous  ayons  pu 
produire  jusqu'à  cette  heure ,  ne  peut  en 
siparer  :  si  le  soufre  le  lui  enlève  ,  c'est 
en  joignant  son  action  chimique  à  celle 
du  calorique.  Peut-être  est-ce  un  moyen 
de  dépouiller  entièrement  le  charbon  d'hy- 
drogène ,  et  de  l'obtenir  à  l'état  de  pureté 
pour  en  décrire  les  propriétés  qui ,  d'après 
cette  observation ,  pourroicnt  bien  encore 
nous  être  inconnues. 

Cependant  M.  A.  B.  Berthollet  a  remar- 
qué que  si  api*ès  que  tous  les  phénomènes 
que  nous  avons  rapportés  sont  passés  ,  on 
élève  fortement  la  température,  en  faisant 
passer  beaucoup  de  soulre ,  le  développe- 
ment des  gaz  se  ranime ,  et  l'on  peut  ainsi 
faire  disparoître  entièrement  le  charbon. 
En  arrêtant  l'opération  avant  ce  terme  , 
on  trouve  dans  le  tube  des  morceaux  de 
1  charbon  qui  montrent  des  signes  sensibles 
d'érosion.  Le  peu  de  liquide  que  l'on  ob- 
tient    dans     celte     seconde      époque    d« 
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rexp^rlcnceestsi  volatil,  qu'il  repasse  I 
Q  l'élat  gazeux.  Le  soufre  qui  coule  dans 
l'âlonge  ne  contient  pas  plus  de  charbon  que 
celui  qui  a  passé  au  commencement ,  mais 
îl  contient  de  l'hydrogène.  Une  expérieh^ 
faite  sur  un  gramme  de  charbon  chauffa 
prëalableinent  pendant  une  heure  au  feu 
de  forge ,  a  duré  5  à  6  heures,  et  a  pro- 
duit 4  à    5  litres  de  gaz. 

lie  gaz  ressemble  à  Thydrogène  sulfuré 
par  son  odeur ,  sa  manière  de  brûler ,  sa 
soIubiUté  dans  l'eau,  et  les  propriétés  qu'il 
lui  communique.  JE 

Cependant  l'eau  ne  l'absorbe  pas  com- 
plettement  ,  et  le  produit  de  sa  combus-^ 
tion  trouble  fortement  l'eau  de  chaux.  C'est 
doue  dans  ce  gax  probablement  analogue 
à  celui  que  MM.  Clément  et  Desormes 
ont  nommé  soufre  carburé  gazeux ,  que 
se  trouve  le  carbone  soumis  à  l'expérience. 
C'est  une  combinaison  triple  de  carbone  , 
d'hjrdrogène  et  de  soufre  :  elle  exige  pour  sa 
combustion  ,  un  volume  de  gaz  oxigène 
presque  égal  au  sien  ;  au  moment  de  sa 
combustion  son  volume  se  décuple  au 
moins. 

Relativement  aux  doutes  que  l'on  pourrc 
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avoir  sur  la  nature  des  précipites  qui 
sef  orment  avec  l'eau  de  chaux  dans  ces 
exptniences  ,  M.  A.  B.  Berthollet  donne 
des  moyens  pour  reconnoîu'e  s'ils  sont  dus 
à  l'acide  sulfureux  ou  à  l'acide  carboniquc. 

En  réfléchissant  sur  Ja  destrurlîon  com- 
pleite  du  charbon  par  l'action  du  soufre, 
et  sur  ia  nature  des  protluits  qu'il  fournit, 
on  est  tenté  de  croire  que  cette  substance 
est  inséparable  d'une  certaine  quantité  d'hj- 
drogène  ,  et  qu'à  une  haute  température 
le  soufre  qui  se  trouve  en  contact  avec  lui, 
en  vertu  de  l'affinité  chimique  détermine 
un  nouvel  ordre  de  combinaisous  qui  prend 
l'état  élastique. 

Mais  en  considérant  le  volume  du  gae 
obtenu  et  la  propriété  qu'a  le  soufre  de  , 
retenir  l'hydrogène  à  l'état  solide  ,  M.  A. 
B.  Berthollet  soupçonna  qu'il  étoit  possi- 
ble que  le  soufre  employé  dans  ces  ex- 
périences eût  fourni  lui-  même  une  certaine 
quantité  de  ce  gaz. 

Pour  vérifier  cette  ioee  ingénieuse  ,  il  a 
fuil  passer  du  soufre  dans  un  tube  de  verre 
lulé  et  chauffé  au  ruuge  blanc  auquel 
étoit  adapté  un  tube  propre  à  recueillir  les 
gaz  ,  et  il  a  obtenu  de  très-Iégcres  tracçs 
d'hydrogène  sulfuré. 
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Mais  d^un  autre  côté  ,  eu  formant  dés 
sulfures  mëtalliques  dans  des  cornues  de  grèsi    i 
après  avoir  pris  toutes  les  précautions  pos- 
sibles pour  écarter  toutes  les  causes  d'incerti-     ' 
lude,  il  a  cette  fois  obtenu  assez  de  gaz  hjdi-o- 
gènc  sulfuré ,  pour  précipiter  la  dissolution 
de  plonib  et  pour  pouvoir  être  enflammé. 
Il  a  employé  dans  ces  expériences  le  fer 
préparé  exprès  ,   le  cuivre  et  le  mercure; 
c'est  ce  dernier  métal  qui  lui  en  a  fouroL, 
le  plus.  ^1 

Il  a  répété  à  cette  occasion  une  expé- 
rience de  Priestlejr  ,  par  laquelle  il  dit  i 
avoir  produit  du  gaz  h^'drogène  sulfuré,  , 
en  faisant  passer  de  l'eau  en  vapeur  sur 
du  soufre  fondu.  M.  A.  B.  Berthollet  a 
eu  le  même  résultat,  et  il  s'est  assuré  de 
plus  que  l'eau  n'avoit  pasélé  décomposée; car 
il  n'a  pu  trouver  aucune  trace  d'acide  sul- 
furique  ;  l'eau  n'a  donc  servi  dans  cette 
circonstance  qu'à  dégager  l'hydrogène  sul- 
furé. On  pourroit  encore  ,  s'il  en  étoit 
besoin  ,  rapporter  plusieurs  autres  faits  qui 
viendroient  à  l'appui  des  expériences  de 
M.  A.  B.  Berthollet.  ^ 

II  résulte  donc  des  expériences  de  M.  A^ 
B.  BeithoUel: 


* 


I 
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Que  le  charbon  contient  de  l'hy- 
'drogène  que  la  chaleur  la  plus  intense 
que  nous  puissions  produire  ,  n'en  peut 
dégager  completlement  ; 

20.  Que  le  soufre  à  une  température 
rouge  ,  agit  sur  cet  hydrogène  ,  et  forme 
des  combinaisons  à  proportions  très-variées 
d'où  dépendent   leurs  propriétés  ; 

S".  Que  le  charbon  privé  d'bydrogène 
au  moins  en  grande  partie  ,  forme  avec  le 
soufre  ,  un  composé  solide  dans  lequel 
celui-ci  entre  en  petite  quantité; 


40.  Qu'à  une  haute  tempkérature  ,  le 
soufre,  le  carbone  et  l'hydrogène  contrac- 
tent une  union  qui  prend  l'état  de  gaz  ; 

5°.  Enfin  ,  que  le  soufre  contient  de 
rbjdrogène. 

Outre  ces  résultats  très-inléressahs  pour 
la  théorie  chimique  ,  le  mémoire  de  M. 
A.  B-  Berlhollet  contient  beaucoup  de  ré- 
flexions ingénieuses  et  de  raisonnemens 
clairs  et  précis,  Les  expériences  y  sont  dé- 
crites avec  beaucoup  de  soin  ,  les  phéno- 
mènes exposés  avec  méthode. 

Nous  pensons  d'après  cela  que  cet  ouvrage 


à 
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est  très-djgne  d'être   imprimé     dans  . 

volumes  des  savans  étrangers. 

La  Gasse  a  approuvé  le  rapport,  et  ei 
adopté  les  conclusions. 
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EXPERIENCES 

\SurU  soiifre  Liquide  de  Lampadius, 


PEOCEDE. 


Lampadius,  qui  le  premier  observa  ce 
fluide  particulier  qu'il  nomtna  sou/re  li- 
(juide,  l'obtint  par  la  distillation  des  tourbes 
pyriteuses  ,  et  des  pjrites  mêlées  d'une 
certaine  quantité  de  charbon  ou  de  sciure 
<le  bois.  MM.  Clément  et  Desormes  em- 
jlo^èrent  le  charbon  et  le  soufre  pour 
iormer  de  toutes  pièces  le  soufre  liquide 
^ue  M.  Lampadius  considéroif  comme  une 
combinaison  de  souffre  et  d'hjdrogène  ; 
ianais  ces  chimistes  annoncèrent  le  procédé 
indiqué  comme  très-d'Hiciie  dans  son  exé- 
cution, puisqu'ils  n'y  avoient  réussi  qu'une 
Kule  fois  sur  vingt.  Cependant  trois  expéri- 
SDces  consécutives  nous  ont  donné  des  ré- 
uJtats  également  sat isfaisans,  et  nous  n'avons 
BS  remarqué  qu'elles  exigeassent  d'autres 
récautions  essentielles  que  celle  de  refroidir 
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les  flacons  adaptés  à  l'appan  il ,  afin  d'éviter 
la  vola  ilisationde  cette  substance  singulière. 
On  prend  donc,  comme  l'ont  indiqué  MM. 
Clément  et  Desormes  ,  du  charbon  bien 
pulvérisé ;(  nous  l'avons  employé  bien  sec)  , 
on  l'intiioduît  dans  un  tube  de  porcelaine 
auquel  on  adapte  par  l'une  de  ses  ouver- 
tures une  petite  c(jrnue  contenant  du  soufre; 
à  l'extrémité  opposée  ,  on  place  un  large 
tube  à  courbure  simple  qui  plonge  dans  un 
flacon  aux  trois  quarts  rempli  d'eau  ;  on  a 
soin  de  faire  une  échancrure  à  la  partie 
du  tube  qui  plonge  dans  l*eau  aKn  qu'il 
puisse  servir  de  tube  de  sûreté  poui'  le 
canon  de  porcelaine  ;  ce  premier  flacon  qui 
doit  avoir  trois  tubulures,  porte  à  l'uned'elles 
un  tube  droit,  et  à  !a  troisième,  un  tube 
communiquant  avec  un  second  flacon  en- 
touré de  neige  ou  de  glace  pilée  :  à  ce 
dernier  on  adapte  un  tube  recourbé  de 
manière  à  pouvoir  recueillir  les  gaz.  Les 
choses  élant  ain«.i  disposées  ,  on  chaufla 
fortement  le  canon  de  porcelaine  placé  dans 
un  fourneau  à  léverbère  ;  lorsqu'il  est  porté 
à  l'incandescence  ,  on  fait  volatiliser  le 
soufre;  après  un  certain  tems  ,  il  passe  dans 
le  premier  flacon  un  liquide  jaune  citrin, 
ayant  l'aspect  d'une  huile ,  se  réunissant  e» 
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globules  k  la  surface  de  l'eau  ,  et  gagnant 
le  fond  de  la  liqueur  lorsqu'ils  ont  acquis 
un  certain  volume.  Si  l'op  fait  passer  une 
trop  grande  quantité  de  soufre ,  une  por- 
tion s'unit  à  cette  huile  et  lui  donne  plus 
<ie  couleur  et  de  densité,  Tautrese  condense 
dans  le  premier  tube  de  verre ,  et  se  lige 
aussitôt  son  contact  avec  l'eau.  Si  le  preuaier 
flacon  est  assez  voisin  du  fourneau  pour 
que  la  température  surpasse  celle  de  20  à 
a5  degrés  ,  le  soufre  liquide  entre  en  ébu- 
lition,  se  volatilise  et  passe  dans  le  deuxième 
flacon  oii  l'tau  refroidie  le  condense  en 
totalité.  On  remarque  que  tant  qu'on  chauffe 
le  charbon  seul ,  il  se  dégage  continuelle- 
ment du  gaz  hydrogène  carboné  mêlé  d'acide 
carbonique;  qu'aussitôt  que  le  soufre  passe, 
ii  se  dégage  du  gaz  hydrogène  sulfuré  en 
Irès-grande  quantité, et  que  lors  de  la  for- 
mation du  soufre  liquide  ,  il  n'y  a  que  peu 
ou  point  de  gaz  dégagé. 


Propriétés  physiques. 

Le  soufre  liquide  obtenu  dans  la  pre- 
mière opération  est  d'une  couleur  jaune 
citrine  quiparoît  ne  lui  être  qu'acciden- 
telle et  due  à  une  portion  surabondante  de 
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soufre ,  puisque  par  une  nouvelle  disIîUa- 
tionon  l'obtient  paifdilement  incolore,  très- 
transparent  et  d'une  grande  iluidilé  ;  il 
reste  dans  le  vase  où  il  a  été  rectiHé,  une 
portion  de  soufre  qui  se  réunit  en  masse 
ou  en  petits  cristaux  réguliers  si  l'on  n'a 
pas  poussé  trop  loin  la  distillation.  La  de^H 
site  du  soufre  liquide  est  plus  considérab^^ 
que  celle  de  l'eau  distillée  ,  il  a  une  odeur 
très-forte,  fétide,  sulfureuse,  pénétrante 
comme  alliacée.  Il  a  une  saveur  extrèiu 
ment  vive,  piquante  et  très-fraiche.  La  faT 
cilité  étonnante  avec  laquelle  ce  fluide  dé- 
compose  la  lumière  ,  annonce  sa  grande 
combustibilité. 

Propriétés  chimiques. 

Exposé  à  l'air  dans  un  vase  quelconque 
il  se  vaporise  très  -  promptement  et  sans 
laisser  aucun  résidu  lorsqu'il  est  bien  pur; 
si  on  en  approche  à  quelques  centimètres 
de  distance  un  corps  en  ignilion ,  il  s'en- 
flamme très-rapidement ,  donne  une  flamme 
blanche  qui  sur  la  fin  devient  légèrement 
purpurine,  il  répand  une  odeur  suflbcante 
d'acide  sulfureux,  et  laisse  déposer  sur  les 
parois  des  corps  environnans  une  poussière 
jaune  en  tout  semblable  à  du  soufre. 
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liquide  prend  au  bout  de  quelques  heures 
un  coup  d'oeil  laiteux  ;  les  vases  se  tachent 
eu  quelques  points  d'une  substance  noire 
très-foncée.  Cette  eau  a  la  même  odeur 
que  le  soufre  liquide  quoique  bien  plus 
afibiblie ,  elle  jouit  de  la  propriété  de  pré- 
cipiter plusieurs  dissolutions  métalliques , 
et  notamment  celles  de  plomb  en  jaune 
orangé,  celle  du  mercure  oxigène  en  blanc, 
celle  d'étain  en  jaune  briqueté ,  etc.  ;  elle  ne 
rougît   point  le  tournesol. 

L'acide  sulfurique  concentré  ne  paroît 
pas  avoir  une  action  très-marquée  sur  cette 
substance  ;  cependant  à  la  longue  il  en 
dissout  une  certaine  quantité  et  acquiert 
une  odeur  fétide. 

L'acide  nitrique  semblelui  faire  éprouver 
plus  d'altération;  le  soufre  liquide  occupe 
d'aboi d  la  partie  supérieure  du  liquide  , 
mais  après  l'agitation  il  se  divise  en  glo- 
bules qui  ne  se  réunissent  que  très-difficile- 
ment. En  soumettant  ce  mélange  dans  un 
appareil  convenable,  et  de  manière  à  faire 
passer  le  gaz  à  travers  l'eau  de  chaux, 
à  une  chaleur  de  i5  à  18  degrés  ;  il  se 
dégage  un  fluide  élastique  qui  ne  trouble 
nullement  l'eau  de  chaux  ,  qui  s'enflamme 
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avec  la  même  couleur  que  l'oxide  de  car- 
bone. Mais  la  combustion  s'en  fait  instan- 
tan<  ment ,  et  il  se  dég-ge  après  une  odeur 
très- piquant  d'acide  suliureux  ;  il  faut  que 
la  chaleur  soit  extrêmement  ménagée  ,  sans 
quoi  tout  le  soufre  pusse  dans  l'eau  de 
chaux.  ^H 

L'acide  nitrique!  qu»  a  servi  à  celte  op^^ 
ration    ne    contient    aucune   trace    d'acide 
sulfurique.  Lorsqu'on  le  met  dans  du   gaz 
acide  muriatique  oxigéné ,  il   acquiert  de 
suite  une  couleur  jaune  citrine,  et   après 
quelques    inslans   ctlliî  du  gaz  disparoît  , 
et  si  on  le  met    en  contact  avec  l'air  at- 
mosphérique ,  il  répand  une  fumée  abon-     i 
danle  très  fétide  et  comme  arsenicale.  Elle  a    ' 
la  propriété  de  s'enflammer  à  l'approche  des,    j 
corps  en  ignition  ;   ct^  gaz  bien  lavé  s'en-    ' 
£amme  également  (  t  répand  après  la  com- 
bustion une  odeur  d'acide  sulfureux  d'autant    ij 
moins  forte   cependant  qu'il  a  été  mieux 
kvé. 

On  a  versé  sur  le  soufre  liquide  un  mé- 
lange d'acidii  sulfurique  et  iiitriqu',  maïs 
il  n'y  a  point  eu  d'inflammation  et  même 
l'action  paroissant  se  borner  à  mie  simple 
dissolution ,  au  moins  en  étendant  la  liqueur 
d'une  certaine  quantité  d'eau ,  le  tout  est 
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Sur  le  soufre  Liquide  de  Lampadius. 


PROCEDE. 


ï 


Lampadius,  qui  le  premier  observa  ce 
fluide  particulier  qu'il  nomma  soujre  li- 
quide, l'obtint  par  la  distillatiou  des  luurbes 
pyrîteuses  ,  et  des  pyrites  mêlées  d'une 
certaine  quantité  de  eharbon  ou  de  sciure 
de  bois.  MM.  Clément  et  Desormes  em- 
ployèrent le  charbon  et  le  soufre  pour 
former  de  toutes  pièces  le  soufre  liquide 
que  M.  Lanjpadius  considéroit  comme  une 
combinaison  de  souffre  et  d'hydrogène  ; 
mais  ces  chimistes  annoncèrent  le  procédé 
indiqué  comme  très-difficile  dans  son  exé- 
cution, puisqu'ils  n'j  avoient  réussi  qu'une 
seule  fois  sur  vingt.  Cependant  trois  expéri- 
ences consécutives  nous  ont  donné  des  ré- 
siJtats  également  satisfaisans, et  nous  n'avons 
pas  remarqué  qu'elles  exigeassent  d'autres 
précautions  essentielles  que  celle  de  reiroidir 
ToTJic  LXl.  K. 
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les  flacons  adaptés  à  l'appareil ,  afin  d'éviter 
la  vola  ilisalinnde  celte  substance  singulière. 
On  prend  donc ,  comme  l'ont  indiqué  MM. 
Clément  et  Desormes  ,  du  charbon  bien 
pulvérisé  ;(  nous  l'avons  employé  bien  sec)  , 
on  rint«)duit  dans  un  tube  de  porcelaine 
auquel  on  adapte  par  l'une  de  ses  ouver- 
tures une  petite  cornue  contenant  du  soufre; 
à  l'extrémité  opposée  ,  on  place  un  large 
tube  à  courbure  simple  qui  plonge  dansun 
flacon  aux  trois  quarts  rempli  d'eau  ;  on  a 
soin  de  faire  une  échancrure  à  la  partie 
du  tube  qui  plonge  dans  Peau  afin  qu'iï 
puisse  servir  de  tube  de  sûreté  pour  le 
canon  de  porcelaine  ;  ce  premier  flacon  quî 
doit  avoir  trois  tubulures,  porte  à  l'uned'elles 
un  tube  droit,  et  à  la  troisième,  un  tube 
communiquant  avec  un  second  flacon  en- 
touré de  neige  ou  de  glace  pilée  :  à  ee 
dernier  on  adapte  un  tube  recourbé  de 
matiière  à  pouvoir  recueillir  les  gaz.  Les 
choses  étant  ainsi  disposées  ,  on  chaufl*a 
fortement  le  lanon  de  porcelaine  placé  dans 
un  fourneau  à  réverbère;  lorsqu'il  est  porté 
à  rincandescence ,  on  fait  volatiliser  le 
soufre;  après  un  certain  teras  ,  il  passe  dans 
le  premier  flacon  un  liquide  jaune  citria* 
ayant  l'aspect  d'une  huile,  se  réunissant  ett 
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obulcs  à  la  surface  de  l'eau  ,  et  gagnant 
le  fond  de  la  liqueur  lorsqu'ils  ont  acquis 
un  certain  volume.  Si  l'o»  fait  passer  une 
trop  grande  quantité  de  soufre ,  une  por- 
tion s'unit  à  celte  huile  et  lui  donne  plus 
de  couleur  et  de  densité,  l'autre  se  condense 
dans  le  premier  tube  de  verre ,  et  se  Kge 
aussitôt  son  contact  avec  l'eau.  Si  le  premier 
ilacon  est  assez  voisin  du  fourneau  pour 
que  la  température  surpasse  celle  de  20  à 
.  35  degrés  ,  le  soufre  liquide  entre  en  ébu- 
lition,  se  volatilise  et  passe  dans  le  deuxième 
flacon  où    l'tau   refroidie   le   condense    en 

I  totalité.  On  remarque  que  tant  qu'on  chauffe 
le  charbon  seul ,  il  se  dégage  continuelle- 
rnent  du  gaz  hydrogène  carboné  mêlé  d'acide 
carbonique;  qu'aussitôt  que  le  soufre  passe , 
il  se  dégage  du  gaz  hydrogène  sulfuré  en 
Irès-grande  quantité, et  que  lors  de  la  for- 
nuition  du  soufre  liquide  ,  il  n'y  a  que  peu 
ou  point  de  gaz  dégagé. 


Propriétés  physiques. 


Le  soufre  liquide  obtenu  dans  la  pre- 
mière opération  est  d'une  couleur  jaune 
cttrine  quiparoît  ne  lui  être  qu'acciden- 
telle et  due  à  une  portion  surabondante  de 

K  2 


i56 


ANNALES 


comprise  entre  les  deux  surfaces  extrêmes 
d'un  corps  qu'ils  traversent ,  mais  encore 
sur  toute  la  route  de  ces  ra^'ons  dès  qu'ils 
commencent  à  émaner  d'un  corps  lumi- 
neux (i).  C'est-là  une  espèce  de  cause  occulte 
dont  il  semble  bien  difficile  de  se  faire  une 
idée  nette:  aussi ,  des  physiciens  distingués 
ont-ils  témoigné  beaucoup  de  répugnance 
à  l'admettre. 

Mais  Newton  lui-même,  à  la  fin  de  son 
ouvrage,  nous  remet  sur  la  voie  d'une  ma- 
nière plus  heureuse,  lorsqu'il  se  demande 
si  ce  n'est  pas  en  vertu  d'un  même  prin- 
cipe que  les  rayons  sont  réfléchis  ou  réfractés 
par  les  corps,  et  plies  dans  leur  voisinage  (a). 

On  doit  beaucoup  regretter  que  ce  grand 
homme  n'ait  pas  traité  la  partie  de  l'i 
flexion  avec  l'étendue  qu'il  a  donnée  à 
travail  sur  les  anneaux  colorés,  ou  mêi 
qu'il  ne  se  soit' pas  occupé  de  la  dévîattoi 
de  la  lumière  dans  le  voisinage  des  corps , 
avant  d'examiner  ses  changemens  de  di- 
rections par  l'action  Jr's  surfaces  ;  il  en  eût 
sans  doute  tiré  de  nouvelles  conséquences 
très -précieuses. 


(i)  Opr.,  liv.  a  ,  part.  3,  prop.  i3. 
(a)  Opt. ,  liv.  3,  quMt.  4. 


D  K      C  a   I  M  I  E.  i;  _ 

En  effet ,  la  plus  grande  analogie  existe 
entre  les  phénomènes  de  l'inflexion  autour 
d'un  petit  corps  et  ceux  de  la  réflexion  ou 
de  la  transmission  par  les  corps  minces  ; 
car  les  couleurs  des  franges  dans  les  uns, 
paroissent  suivre  la  même  loi  que  celle 
des  anneaux  colorés  dans  les  autres.  Et  si 
cela  n'est  pas  très-sensible  pom-  les  franges 
adjacentes  à  l'ombre  d'un  corps  de  petit 
diamètre  reçue  clans  la  chambre  obscure, 
celte  similitude  devient  plus  évidente  pour 
les  franges  produites  par  la  lumière  qui 
passe  entre  deux  corps  très-rapprochés;  elle 
l'est  encore  davantage  dans  la  suite  d'images 
colorées  formées  entre  les  barbes  d'une 
plume,  à  travers  de  laquelle  on  regarde  la 
flamme  d'une  chandelle  ;  et  se  reconnoît 
aussi  très-manifestement  dans  les  barreaux 
vus  par  l'œil  lorsque  l'on  place  entre  lui 
et  ia  lumière  le  tissu  d'une  toile,  ou  une 
suite  de  hls  métalliques  rapprochés,  comme 
dans  les  expériences  de  M.  Rittenhouse  (i). 
J'ai  moi-même  trouvé  un  moyen  encore 
plus  propre  à  faire  ressortir  cette  ressem- 
blance. Pour  cela,  je  substitue  à  la  toile, 
cette  gaze  noire  appeliée  crêpe  ;  de  façon 

(i]  Bibl.  Lritann.,  Sciences  otarts,  tom.  9. 
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,que,  si  dans  un  lieu  obscur  on  observe 
une  lumière  un  peu  éloignée,  en  se  cou- 
vrant l'œil  d'un  crêpe  noir,  on  voit  celle 
lumière  environnée  d'une  suite  d'anneaux 
très-apparens  et  de  couleurs  très  -  vives  , 
.nuancées  des  mêmes  tons  que  ceux  des 
■anneaux  colorés  des  plaques  minces. 

Si  la  flamme  d'une  bougie  est  plongée 
dans  une  fumée  aqueuse  un  peu  abon- 
dante, ou  qu'elle  ne  puisse  être  apperçue 
qu'à  travers  celte  (umée ,  on  voit  cette 
flamme  environnée  d'anneaux  absolument 
analogues  aux  précédens.  Je  les  imite  aussi 
d'une  manière  commode  en  lerni^sant  avec 
mon  haleine  une  glace  de  verre  dont  je 
ïiie  sers  à  l'inslant  pour  regarder  soit  par 
réflexion  ,  soit  par  transmission ,  Tiniage 
ti'un  corps  lumineux.  Ces  couronnes  que 
l'on  voit  quelquefois  envelo)  per  de  très- 
près  le  soleil  ou  la  lune,  sont  vraiscmbla- 
hlement  des  phénomènes  du  même  genre. 

D'autre  part ,  Newton  a  parlé  de  replis 
ondulés  comme  ceux  d'une  anguille,  qu'il 
soupçoime  être  produits  dans  les  rajons 
lorsqu'ils  passent  à  une  grande  proximité 
des   corps  (  i  ).   Je   crois   pouvoir    rendre 


(')  Op'-*  ^^v.  3,  quest.  3. 
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sensible    la    formation   He  ces  replis  et  la 
nécessité  de  leur  existence. 

Dans  cette  vue,  je  reporterai  raltention 
sur  les  résultats  très-intéressans  des  etpé- 
riencesde  Newton  et  s'Gravesande  relatives 
à  l'inflexion  :  résultats  tellement  certains 
qu'aucun  physicieti  ne  sera  sûrement  tenté 
d'y  élever  des  doutes  ,  mais  qu'il  est  néan- 
moins satisfaisant  de  pouvoir  constater  par 
soi-même  et  de  saisir  avec  toutes  leurs  par- 
ticularités, ainsi  que  j'ai  eu  cet  avantage 
dans  des  expériences  sur  ce  même  objet , 
faites  chez  M.  Tremery ,  de  concert  avec 
MJVI.  Berthollet  père  et  fils ,  et  dont  j'ai 
donné  les  détails  dans  une  des  parties  pré- 
cédentes de  mou  ouvrage.  ^ 

D'après  l'action  qu'exerce  sur  les  rayons 
himineux  une  pointe,  ou  le  bord  d'un  corps 
quelconque,  l'on  est,  ce  me  semble,  auto- 
rise à  considérer  chaque  molécule  ou  par- 
celle de  matière  isolée ,  tomme  enveloppée 
d'une  double  sphère  d'activité  relativement 
à  la  lumière  ;  l'uie  plus  intérieure  où  les 
rayons  sont  attirés  par  le  corps  ,  l'autre 
plus  extérieure  où  les  rayons  sont  repoussés. 
Or  ,  il  arrivera  que ,  dans  plusieurs  posi- 
tions,^ un  rayon  venant  à  fravei-ser  la  sphère 
répulsive  y  décrira  une  courbe  convexe  du 


côté  du  corps  ,  que  s'il  entame  ensuite  la 
sphère  attractive  ,  la   courije    de   dévidtioii     I 
sera  alors  concave  par  rapport  au  corps  ,_, 
et    qu'elle    redeviendra    une    seconde    fo^H 
convexe  lorsque  le   rayon    repassera  dans 
la  sphère  de  répulsion  ,  pour  continuer  sa 
route.    Voilà  le  commencement    du  mou- 
vement d'anguille ,   dont  une  file  de  mo- 
lécules   pourra  multiplier  les  replis.  S 

Cette  cause    seroit  -  elle    sulHsante  px)uc 
opérer    les   accès    de    faciles    réflexions   et 
transmissions  des  rayons  dirigés  sur  la  sux-^ 
face  des  corps  ?  ^Ê 

Les  phénomènes  de  coloration  dont  il 
s'agit  ici,  me  paroissent  s'expliquer  Irès'S 
naturelleçient  par  ce  seul  moyen.  Néan- 
moins je  me  home  à  l'énoncer  comme 
une  simple  prol:)abilité.  Pour  ne  rien  laisser 
à  désirer  sur  une  telle  proposition,  il  fau> 
droit  sans  doute  en  l'aire  un  examen  plus 
approfondi,  et  sur-tout  essayer  d'y  appliquer 
le  calcul ,  afin  de  voir  si ,  de  la  double 
vertu  attractive  et  répulsive  attribuée  à 
chaque  molécule  d'un  corps,  il  seroit  pos- 
sible, dans  un  cas  donné,  de  déduire  Ittfl 
mouvement  des  rayons  lumineux  rejettes 
ou  poussés  ,  tantôt  dans  un  sens ,  tantôt 
dans  un  autre,  conformément  aux  réflexions. 


^ 
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OU  IraiismissioBS  qu'opèrent  les  pellicules. 
Au  reste ,  il  importe  davautag,e  à  mon 
objet  de  faire  remarquer  que  les  couleurs 
résultontes  des  accès  de  faciles  réflexions 
et  transaiibsions  .se  produisent  ës^^lemenr, 
comme  l'a  fort  bien  vu  Mflxéas,  enlie  les 
surfaces  i-approuliées  de  deux  coi-]>i,  saus 
qu'il  j  ait  aucuue  matière  entre  elles  (i) , 
par  exemple,  entre  deux  lentilles  ou  deux 
glaces  appliquées  l'une  contre  l'autre ,  et 
mises  »ous  un  récipient  de  machitte  pneu- 
matique où  l'on  a  fait  le  vide. 

D'un  autre  côté ,  ces  coultrurs  n'exigent 
pas  toujours  un    écartement   très-petit  des 
siu'faces,  puisque  Newton  lui-même  obtint 
des  anneaux  colorés  par  l'action   des  deux 
surfaces  d'un  miroir  de  verre  concave  de 
trois  /ignés  itépaisseur ,  et  trouva  que  ces 
anneaux  pour  les  plaques  épaisses  dépen- 
doient    de    In    progression    des  épaisseurs  , 
suivant  la  même  loi  qu'il  avoit  déterminée 
à  regard  des  plaques  minces  ;  ce  qu'il  con- 
iinna  encore  par  l'observation  des  anneaux 
SOT  un   miroir    épais    i^'une   ligne    seule- 
ment (a). 


(i)  M^.  do  Berlia,  i7!>.i. 
(2)  0|it.,  Uv.  3,  part.  4. 
Tome  LXl 
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On  voit  donc  par  le  rapprochement  de» 
divers  phénomènes  que  j'ai  cites ,  que  les 
ii-isalioMS  d'une  pellicule  ou  plaque  mince 
de   verre,  sont  aussi  fugitives  et  indépen- 
dantes de  la  couleur  propre  de  la  matière, 
que  les  irisations  d'une    niasse    de    verre 
épaisse;  que  ces  sortes  de  couleurs  peuvent 
même  ne   dépendre  de  l'épaisseur  d'aucune 
matière ,  comme  quand  elles  naissent  dans 
l'intervalle    de    deux    glaces    rapprochées  , 
ou  dans  les  iissures'de  certains  rainéraux{ 
qu'elles  ont  la  plus  grande  analogie  avec 
les  couronnes  produites  à  travers  un  brouil* 
lard  ,  une  fumée ,  ou  dans  les  intervalles 
d'un   système    de    fils   eux-mêmes  imper- 
méables à  la  lumière ,  tels  qu'une  gaze  noire , 
ou   une  toile  métallique  ;    et   enfin    qu'en 
remontant  jusqu'à    l'action   d'une    pointe  , 
ou  d'une  seule  molécule  matérielle ,  sur  le 
iluicle   lumineux,  on  y  trouve  l'origine  Irîs- 
vraisemblable  des  modifications  de  la  direc- 
tion des  rayons  qui  contournent  les  molécules 
des  corps  dans   les  divers  exemples  cités  , 
et  qui  étant  influencés  différemment,  chacun 
selon    son    espèce   ,    s'échappent  par    une 
direction  finale  difTérenle  :   d'où  résulte  une 
variété  de  couleurs  sur  ces  corps,  dé  ter  mi  uée 
seulement  par  le  nombre  ou  l'écartement 
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lie  leurs  luolëcules  ,  et  sans  aucune  dépen- 
dance de  leur   nature  propre. 

Etablissons  maintenant  le  parallèle  de 
ces  sortes  de  couleurs  et  de  celles  des  mo- 
lécules des  corps  soumises  aux  lois  de 
l'absorption . 

D'abord  pour  celles-ci  le  faisceau  Is- 
raiaeux  ne  se  bifurque  pas,  comme  pour 
les  précédentes  :  les  rayons  qui  ne  repa- 
roissent  pas  dons  un  sens  donné  ,  ne  sont 
point  rejettes  dans  une  autre  direction  ; 
iU  restent  engloutis  dans  la  substance  , 
quand  même  la  masse  est  parfaitement 
transparente. 

En  second  lieu ,  les  couleurs  résultantes 
de  l'absorption  sont  quelquefois  dues  à 
des  groupes  de  rayons  très  dilTérens  de 
ceux  que  peuvent  fournir  les  pellicules 
minces.  Par  exemple,  celles-ci  ne  fournissent 
jamais  de  coloration  composée  comme 
celle  des  corps  teints  en  violet  par  l'oxide 
<]e  manganèse,  ni  comme  le  bleu  du  cobalt, 
ou  de   l'indigo. 

D'ailleurs,  nul  rapport  entre  la  marche 
de  la  coloration  déptndantP  de  la  pro- 
gression des  épaisseurs,  dans  les  deux  genres 
de  phénomènes. 

On  peut  s'en  assurer    par    un  examen 
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coruparé  de  wou  idbleau  des  vané4^  de 
Tabsorption  (i)  ,  et  de  la  figure  si  fngé- 
ineuseinenl  tracée  par  Ne-wlon  pour  indiquer 
les   couleurs  des  anneaux   (2), 

Troisièiuetnent ,  les  couleurs  des  pellicules 
les  plus  minces  oui  une  jurande  vivacité  ; 
celles  ou  cor.traire  des  dissolutions  colorées 
les  plus  intenses  sont  insensibles  sous  une 
aussi  petite  épaisseur.  C'est  par  celle  raison 
que  la  coloration  des  petites  feuilles  de 
mica  d'une  excessive  ténuité  n'a  aucune 
relation  avec  la  couleur  jaune  ,  ou  autre  , 
du  mica  en  masse  dont  on  a  détaché  ces 
lamelles.  £tles  sont  alors  en  tout  senil^lables 
aux  fragmens  du  verre  le  plus  incolore 
souillé  en  boules  ,  à -peu-près  d'tnie  égale 
ténuité  ,  et  mêlées  ensemble  on  n'auroil 
aucun  signe  pour  les  distinguer. 


(])  Ce  tableau,  décrit  et  expliqué  dans  une  partie 
précédente  de  l'ouvr8f;e ,  donuc  huit  si^ries  partictJ- 
lières  de  cnluration  qui  servent  de  ty|ie  à  toutes  cvUti 
dont  la  unlure  montre  la  possibilité  [lar  lei  ptiëno- 
mèiies  de  l'absorption.  Il  oflrc  encore  des  résultats 
très-singuliers  de  l'action  des  »;orps  «olurps  sur  U 
lumière. 

On  espt'-re  le  faire  connoilre  k-xtiu-Ueuient  J.tiiî  ua 
des  numéros  prochains  des  Annales  du  ciûmis, 

(a)  0^*-;  Hv.  a,  part.  2,  pUuche  2,  lig.  6. 
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Ainsi,  du  veire,  du  mica,  ou  icnUe autre 
[minière  ,  qui  sous  une  grande  ténuité  sout 
Kevélues  des  couleurs  les  plus  hrillanifs  , 
jpassenl,  en  augmentaiU  d'épaisseur,  à  un 
jétat  ab^oluntenl  incolore,  ou  à  une  couleui- 
tota'etueut  indépendante  de  celles  qu'on 
leur  vo}oit  dans  Tétat  mince. 

Mais ,  dira-l-on ,  pour  assimiler  une  masse 
colorée  à  un  assemblage  de  parcelles  d'une 
épaisseur  déterminée,  il  faut  aussi  que  ces 
parcelles  soient  maintenues  à  une  distance 
convenable  les  unes  des  autres. 
K     Dans  ce  cas  ,  répond  rai- je  ,  vous  auriez 

■  une  certaine  c<mleur  refléchie  et  une  autre 
m  couleur  transmise  précisément  complémeu- 

laîte  de  la  première.  Or  ,  cette  double 
coloration  n'a  jamais  lieu  pour  les  substances 
entîèreniPnt  diaphanes. 

Les  exemples  de  l'infusion  de  bois  né- 
phrétique et  des  précipités  d'or  ,    ne  sont 
I      point  non  plus  applicables  à  ce  cas,puis- 

■  qu'ici ,  comme  je  l'ai  fait  voir  précédemment, 
les  couleurs  réHéchies  sont  dues  à  des  mo- 
lécules imperméables  à  la  lumière  et  dis- 
séminées dans  un  liquide  transparent  , 
et  que  l'on  peut  altérer  la  nature  de  ces 
molécules  ,  ou  même  en  avoir  d'autres  , 
de  manière  à  changer  la  couleur  réfléchie  , 
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cela  il  y  ail  de  change 


sans  que  pour  ceia  ii  y  ail  ae  ciiangement 
dans  la  couleur  transmise. 

ïl'n'y  a  jusqu'à  présent  aucun  cas  connu 
qui  permette  de  cousidérer  avec  fondement 
un  rorps  coloré  parfaitement  transparent , 
ou  même  louche  ,  comme  composé  de 
parcelles  d'une  épaisseur  déterminée  ,  et 
maintenues  à  des  distances  nécessaires  , 
pour  produire  une  coloration  dépendante 
de  l'épaisseur  de  ces  parties  élémentaires. 

Quatrièmement  enfin  ,  les  couleui-s  des 
pellicules  sont  eu  certains  cas  variables  par 
les  inclinaisons  delà  lumière  et  de  l'œil , 
et  quelquefois  aussi  par  l'influence  des 
milieux  avec  lesquels  on  les  met  en  contact. 
Rien  de  semblable  n'a  lieu  poui*  les  couleurs 
propres  aux  tuolécules:  fixes  et  permanentes, 
dans  quelque  sens  qn'on  les  vo^e,  elles  ne 
changent  pas  non  plus  étant  plongées  dans 
lin  nouveau  milieu  limpide  d'une  densité 
plus  ou  moins  grande. 

Voilà,  je  peuse  ,  assez  de  difTérences 
caractérisées  pour  autoriser  l'opinion  que 
les  couleurs  des  corps  en  masses  n'ont  point 
la  même  origine  que  celles  des  minces  pel- 
licules :  conclusion  aussi  importante  par 
rapport  à  çon  objet  en  lui-même,  qu'eu 


I 
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êsard  au   dissentiment  qu'il  cause  encore 
enfre  les  sa  vans  (i). 

Je  termine  par  des  observations  sur  deux 
genres  de  phénomènes  curieux ,  analogues 
à  mon  sujet  ,  et  dont  je  me  crois  fondé 
à  "donner  une  explication  diflérente  dp  celle 
généralement  admise. 

Le  premier  concerne  principalement  les 
couleurs  de  l'acier  recui^. 

Newton  les  a  rangées  parmi  celles  dé- 
pendantes des  anneau^  coloré?,  non  d'après 
un  examen  spécial ,  ts^ais  par  une  suite 
toute  simple  du  système  qu'il  s'étoit  fait, 
et  en  supposant  que  les  particules  métalliques 
ont  dû  changer  de  grosseur  par  l'action 
du  feu  (2).  Il  ne  s'est  d'ailleurs  nulleiuent 
occupé  de  savoir  s'il  y  avoil  d'autres  causes 
entre  lesquelles  il  y  eût  à    balancer. 

Des  physiciens  plus  modernes,  au  con- 
traire ,  ont  attribué  sans  hésiter  ces  couleurs 


(1)  Voyez  entre  autres,  dans  la  u*-  «ditiou  des 
EUmens  do  leinturv  de  M.  BeitlioUet  ,  et  le  Traité  de 
physique  de  M.  HaQy ,  ausAÏ  a',  étiition ,  le»  dia» 
cus«ions  et  les  avis  opposés  de  ce3  culcbrcs  auteurs, 
mu  ceiu  B>ém(}  question. 

t(a)  Opt. ,  liv.  a ,  part.  3  j  pi tp.  7, 
■ 


h  une  ozidalion  variée  (t)  ,  parce  qu'il 
ont  cru  voir  une  grande  similitude  ontro 
les  apparences  doul  il  s'agit  ,  et  celles  de 
plusieurs  métaux  places  dans  des  circons- 
tances où  ils  s'oxident  en  effet.  Cet  objet 
méritoit  du  moins  d'être  examiné  de  plu» 
près.  Voici  comme  je  m'y  suis  pris  ,  et 
d'une  façon  bien  simple. 

J'iîî  mis' un  ressort  de  montre  ,  d'acier  , 
en  travers  de  la  flamme  d'une  chandelle  , 
er  Pai  laissé  chauffer  quelques  instans,  dans 
une  position  Kxe.  L'ayant  ensuite  retiré^ 
j'«i  trouvé  ,  après  le  refroidissement  et  W 
nttoyement  de  la  mitière ,  qu'il  yavoit  à 
droite  et  à  gauche'  du  point  central  où 
avoit  été  piflcée  la  flamme,  une  suite  éÊM 
colorations  dégradées  avec  des  retours  p^^ 
riodiqurs,  telles  que  l'auvoit  offert  un»  petit^^ 
bande  coupée  précisément  au  milieu  d'ui^^ 
cercle  formé  d'une  série  d'anneaux  colorés 


(0  Indépetiditinment    de    bcitucoiip    <l'auti'urt  ({^^| 
ont    adopté   te    préjuge   dn    l\ixidiliun  ,   on   le  v<J^^^ 
rappelé  d«BS  un  ouvrage  récent,  plein  d'ailleurs  d'ob- 
ii«fvat»ons  ef    de   vue»  inicreisnntel.   Voyw    dons   lo 
Journal  de    NKhoUoni   juin    1800,   un   rii|>[>ort 
la   ctMitelUrie   lioc ,  par   W.u. ,    ou   l'exli-ait  de 
nppori  dans   la  Bibliothèque  britann.  ,  Science* 
nts  ,  fom.  14  (  n*"*.  III  et  lia). 


co|iCeii(rîc{Ue.s.  La  naluee  du  phénomène  se 
fBanifesioit  donc  ici  d'une  manière  très-dis- 
lincie,  d'aufani  que  l'anneau  extérieur  avoit 
près  de  trois  centimètres  de  diara^tre,  et 
que  les  autres  déci-oissoient  intérieurement 
avec  des  in lerva lies  de  quelques  millimètres. 
11  n«  manquoit  pour  completter  les  figures 
que  d'avoir  opéré  sur  une  plaque  largs 
d'acier  .suspendue  horisontalement  au-dessus 
de  b  pointe  de  la  flamme;  il  ëtoit  indu- 
Intable  qu'alors  on  aurait  eu  les  cercles 
entiers  des  anneaux. 

Je  n'ai  point  eu  une  telle  plaque  à  ma  dis- 
position ,  mais  j'j  oi  substitué  une  feuille 
de  fer-blanc  ,  qoi  avec  des  apparences 
analogues  aux  précédentes  a  donné  des 
couleurs  très-brillantes  ,  à  cause  du  blanc 
naturel  de  la  substance.  Sous  l'inclinnison  con- 
venable les  couleurs  sont  du  plus  vil' éclat  ; 
savoir  principalement  du  jaune ,  du  rouge, 
et  du  bleu  ,  lesquels  forment  ensemble  une 
la<Jie  où  le  bleu  occupe  le  centre ,  environné 
du  rouge  ,«  tcncore  au-delà  du  jaune  ,  avec 
le5  dégradations  de  nuances  intermédiaires. 
Rien  dans  U  faculté  qu'a  l'élain  de 
s'oxider  et  de  former  des  sels  n'annonce 
éts  couleurs  correspondantes  à  celles-ci  ; 
d'une  autre  part  ,  le*   retours  périodiques 
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K'anéaiitit.otii  ne  reste  dans  les  débris  de cha' 


que 


matière  que  d 


util 


des 


parties  jouissant 
propriétés  essentielles  à 


for- 
ie 


ur 


vaément 
espèce. 

Voici  enln>  nuires  un  nioyeii  très-coinr 
mode  d'observer  ces  eflV;ls.  Je  prends  une 
petite  quantité  de  vert  de  Scheele,  je  In  dis» 
sous  dans  un  acide;  et  après  avoir  étetida 
la  liqueur  de  beaucoup  d'eau  ,  je  précipita 
par  un  alcali  ,  et  j'ajoule  de  Tammoniaque 
seularaent  pour  redissoudre  le  préci|iilé: 
abandonnant  ensuite  le  tout  dans  un  vase 
non  bouché,  je  trouve  nu  bout  de  quelques 
Jours  la  surface  du  li(iuide  recouverte  d'une 
pelli.cule  irisée,  très  apparente ,  et  où  l'on 
distingue  même  les  retours  jiériodiques  des 
anneaux ,  si  la  matière  a  été  maintenue  en 
tranquillité.  Je  puis  enlever  cette  pellicule 
en  glissant  dessous  une  feuille  de  papier , 
ou  une  plaque  de  verre,  comme  par 
exemple  la  paroi  d'un  entonnoir,  alin  de 
faire  écouler  l'eau.  Les  couleurs  de  In  pelli- 
cule continuent  d'être  visibles  après  son 
enlèvement;  et  en  laissant  sécher  lentement 
la  m.Tfière ,  on  a  le  raojren  de  les  conserver 
pendant  un  tems  indéUni ,  avec  toute  leur 
vivacité-  Mais  que  l'on  vienne  à  passer  lé- 
gèrement le  doigt  dessus,  l'on  ne  ramasse 
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plot  qu'une  poudre  verte;  le  rouge,  le  jaune, 
le  bleu,  le  pourpre,  que  l'on  y  voyoii  si 
brillans,  ont  disparu  dans  un  instant. 

Mon  second  phénomène  est  iHflalil'  k  la 
coloration  «  hangeanle  de  plusieius  parties 
du  pluinap;e  du  jiflon  et  de  quelques  autres 
oÎMaux.  tels  que  le  roq  ,  le  pigeon,  le  canard, 
le  dinde.  Ici ,  oprès  l'examen  comparé  le  plus 
altenlif  et  les  réflexions  les  plus  circonspectes, 
i'ai  iini  par  me  détacher  de  l'idée  que  ces 
soties  de  couleurs  pussent  élre  rapportées  aux 
anneaux.  Ma  conviction  k  <«(  ^ard  s'est 
fonuée  comme  ]e  vais  le  rapporter. 

Je  considérai  d'aboid  que  ces  couleurs 
n'éloietit  point  le  résultat  nécessaire  d'une 
certaine  ténuité  des  parties;  car,  d'une  part^ 
plusieurs»  animaux otirent  incontestablen>ent 
dans  les  prtiis  brins  de  leurs  poils,  de  leui'fi 
plumes  ou  du  duvet  qui  les  recouvre,  des 
exemples  de  ténuités  variées,  depuis  la  plus 
imperceptible,  sans  que  }x)ur  r«lu  il  y  ait 
production  de  couleurs.  £t  le  paon  blanc 
n'en  e:>t'il  pas  lui-mérae  un  exemple  Irap- 
psnt  ? 

D'autre  part ,  lieaucoup  d'oiseauK  et  d'in- 
sectes n'ont-jls  pas  ries  couleurs  immuables 
dans  leur  position  et  leurs  reflets  sous  toute» 
les  inclinaisons  ?    Les    ailes  de  quelciues 
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comme  par  exemple  lor.<v({u'on   regarde 
pluiue  sous  une  certaine  ubiiquilé,  en  ayai 
soi-même  ie  dns  tourné  au  jour.  Voit  on  jfl 
mais  rien  de  serubinble  dans  la  successif 
des  anneaux  colorés  ? 

J'imaginai  enfin  de  mouiller  avec  pré- 
caution divers  endroits  de  la  région  de  Y  œil 
de  ma  plume  de  paon.  Je  vis  alors  ,  non  pas 
un  afibibli.ssemeiit  des  premières  nuances, 
mais  de  nouvelles  couleurs  ressortir  avec 
Ijeaucoup  de  force.  Je  voulus  savoir  si  je  ne 
produirois  pas  d'altérations  permanentes  par 
quelque  dissolvant,  j'essayai  en  conséquence 
de  mouiller  successivement  avec  de  la  salive, 
avec  du  vinaigre,  avec  de  l'acide  muriaiique 
d'abord  aifoibli,  puis  concentré,  avec  de 
l'ammoniaque,  de  l'éther,  de  I'âUx>ol,  dv 
tnuriaie  de  chaux  en  deliquium ,  et  je  rec 
nus  que  ces  agens  n'avoient  d'influence  q| 
comme  matière  bumide  ,  toutes  à-peu-pr 
également ,  excepté  cependant  l'acide  con- 
centré qui  doimoil  quelque  dilféreucei  mais 
tous  ces  effets  cessoient  aussi  à-peu-près 
même  par  la  dessication. 

Lorsque  l'orbite  extérieur  de  Y  œil  élc 
mouillé  ,  sa  couleur  jaunâtre  devenoil  d'un 
rouge  vif  de  sanguine  ;  et  le  reflet ,  primili- 
vexnent  vert  par  l'obliquité,  étoit  près 

auDuUé. 
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mnullé.  Si  l'on  mouilloit  l'espace  vert  du 
[dedans,  c'éloit  le  reflet  violet  qui  cette  foii 
disparoissoit.  Enfin,  par  l'acide  muriatique 
fumant ,  ce  même  espace  vert  donnoit  per- 
pendiculairement un  jaune  tirant  fortement 
au  rouge ,  et  le  reflet  oblique  passoit  d'abord 
au  vert ,  puis  au-delà  au  violet  ;  loulefois 
aucune  de  ces  altérations  ne  restolt  perma- 
nente. 

En  mouillant  aussi  l'extrémité  des  plu- 
mes de  la  queue  d'un  dinde ,  j'ai  fait  res- 
sortir  de  nouvelles  couleurs  très-vives  ,  que 
l'on  ne  pouvoit  appercevoir  auparavant  dans 
fa  même  direction ,  mais  dont  l'existence 
m'éloit  indiquée  par  certains  reflets  à  contre- 
jour,  analogues  à  celui  que  j'ai  cité  en  par- 
lant de  la  plume  de  canard. 

Il  m'étoil  impossible ,  d'après  toutes  r«s 
particularités ,  de  persister  à  ranger  dans  une 
mécne  cathégoric  les  couleurs  changeantes 
des  plumes  et  celles  des  anneau.x  colorés  des 
pellicules.  Un  examen  plusieurs  l'ois  réitéré 
de  celles-là  me  fit  enfin  naître  la  pensée 
qu'elles  pourroient  peut-être  provenir  de  la 
superposition  de  plusieurs  matières  colorées, 
quelquefois  de  deux  spuleraent,  ou  de  trois, 
ou  d'un  plus  grand  nombre  ,  à  -  peu  -  près 
comme  si ,  voulant  peindre  un  corps  de  ])\u- 
TomeLXI.  M 
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sieurs  couleurs,  on  le  revêlissoit  successîv» 
ment  d'une  couche  de  chacun  des  ingrédieas 
proposés. 

Celte  suppositîon,convenablement adaptée 
à  chaque  partie  des  phitnes  ,  rend  irès-biea 
raison  de  toutes  les  apparences  qu'on  j 
observe. 

En  eifet,  si  par  exemple  sur  uae  couche 
de  peinture  formée  d'une  matière  verte, 
on  étend ,  en  une  couche  mince  ,  une 
poudi'e  violette  peu  abondante,  il  est  sen- 
sible qu'en  regaitiant  perpendiculairement 
la  surface  peinte  ,  elle  paroîtra  presque 
uniquement  verte  ,  tandis  qu'en  abaissant 
l'œil  ,  pour  rendre  les  ra^rons  visuels  de 
plus  en  plus  rasans  ,  le  violet  deviendra 
progressivement  dominant  jusqu'à  ce  qu'il 
soit  à  son  tour  la  seule  couleur  apperçue. 
Les  tons  intermédiaires  seront  diËTérens 
degrés  de  vert  auxquels  succéderont  divers 
degrés  de  bleu  avant  d'arriver  aux  ton* 
violets  ;  cela  se  conçoit  aisément. 

Si  de  plus  la  matière  verte  est  elle-même 
superposée  à  une  couche  rouge ,  celle-ci 
pourra  n'être  pas  visible  dans  les  intervalles 
desmatières  colorées  des  couches  supérieures; 
mais  si  ces  couches  viennent  à  acquérir 
de  la  transparence  par    l'imbibition    d'un 


» 


alors  l'influence  de  la  couche  du 
dessous  se  fera  sentir  ,  et  se  manifestera 
nécessairement  ici  par  une  couleur  jaune, 
ou  mêine  rougeâtre  ,  étant  vue  perpendi- 
culairement ,  tandis  que  les  reflets  obliques 
donneront  des  tons  verdâtres  et  violets.  La 
dessication  des  matières  remettra  ensuite 
les  choses  dans  le  premier  état  dont  nous 
avons  parlé. 

Telles  sont  en  réalité  les  variations  àes 
nuances  de  certains  endroits  des  plumes 
de  paon.  Telle  est  à  mon  sens  la  cause 
probable  de  leur  formation ,  applicable  de 
même  à  celles  du  coq  ,  des  pigeons  ,  de 
plusieurs  autres  oiseaux  et  insectes ,  et  en 
particulier  de  ce  magnifique  papillon  à 
fondes  ailes ,  qui  dans  toute  leur  étendue 
offrent  de  face  un  vert  brillant ,  converti 
peu-à-peu  par  Tobliquilé  en  une  couleur 
du  plus  beau  violet. 
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NOTICE 

Sur  le  TartrUe  de  Chaux  contenu 
dans  Le  TartrUe  acidulé  de  Potasse^ 

Par  M.  Destouches,  pharmacien  de  Pari 
rue  du  Faubourg  Saint-Anloine. 

Lue  à  lu  Société  de  Flmrmacît. 


Une  quantité  assez  considérable  de  lar- 
trife  de  potasse  et  de  soude  (sel  de  Seignette) 
que  j'eus  à  faire  ,  il  y  a  quelque  tems  ,  me 
fit  naître  le  désir  d'obtenir  l'acide  larta- 
reux  d'une  manière  économique.  Pour  y 
parvenir ,  j'employai  le  moyen  donné  par 
M,  Vauqueliu  (Journal  de  Pharmacie,  I'« 
année),  qui  consiste  à  recueillir  le  tartrite 
de  chaux  qui  se  précipite  dans  l'opération, 
et  qui,  d'après  ses  expériences,  fait  les  7 
pour  f.  de  l'acîdule  tarlareux  (crème  de 
tartre)  employé. 

Je  fus  extrêmement  surpris  de  n'avoir 


I 
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que  deux  livres  au  plus  de  précipité,  sur  en- 
viron 3oo  livres  d'acidulé  tartareux  employé; 
encore  ce  précipité  contenoit-il  une  grande 
quantité  d'impuretés  :  ce  qui  me  détermina 
à  ne  pas  l'employer. 

.  Je  fis ,  il  y  a  quinze  à  vingt  jours ,  une 
nouvelle  quantité  de  sel,  J'employai  aoo  liv. 
du  même  acidulé  tartareax ,  et  je  n'obtins 
qu'un  fort  léger  précipité.  Cette  seconde 
expérience  ,  qui  confirmoit  la  première , 
m'engagea  à  faire  quelques  essais  exacts, 
pour  m'assurer  d'un  fait  qui  étoit  d'au- 
tant moins  à  dédaigner  qu'il  ne  s'accordoit 
pas  avec  ce  qu'avoit  fait  M.  Vauquelin. 

Je  pris  en  conséquence  8  onces  de  car- 
bonate de  soude  bien  pur;  je  fis  dissoudre 
dans  deux  pintes  d'eau  bouillante  ;  je  satu- 
rai avec  de  l'acidulé  lartareux  très-blanc , 
et  je  ne  vis  point  de  précipité,  Je  rais  dans 
un  vase  ;  et  au  bout  de  vingt-quatre  heures 
il  s'étoit  déposé  une  foule  de  petits  cris- 
taux soyeux  qui ,  recueillis,  pesoient  5  gros. 

Je  ooramencois  à  ne  plus  croire  à  mes 
premières  expériences,  quand  Je  réfléchis 
que  dans  cette  dernière  il  étoit  possible  que 
j'eusse  mis  plus  d'acidulé  lartareux  qu'il 
n'étuit  nécessaire  à  la  saturation  de  la 
soude,  et  que  ce  sel,   très-peu  uoluble  en 
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comparaison  du  tardite  de  potasse  et  de 
soude  (  sel  de  Seignetle  i  ,  pouvoil  s'être 
cristallisé  avant  lui.  Je  fis  donc  bouillir  dans 
une  assez  grande  quantité  d'eau ,  et  le  pré- 
cipité fut  réduit  à  un  gros.  La  liqueur  rou- 
gissoit  le  papier  de  tournesol,  comme  l'auroit 
fait  la  dissolution  d'acidulé  tartareux. 

Une  seconde  expérience,  faite  dans  les 
mêmes  proportions ,  mais  avec  l'acidulé 
tartareux  des  expériences  en  grand ,  ne  m'a 
donné  que  2  gros  de  précipité,  qui ,  par  le 
lavage  à  l'eau  bouillante,  s'est  réduit  à  18 
grains ,  dont  il  faut  encore  défalquer  les 
impuretés  qui  s'y  trouvoient  en  proportion 
de  celles  dont  j'ai  parlé  dans  le  travail  en 
grand. 

Etonné  de  ces  résultais,  j'ai  supposé  un 
instant  que  ^e  tartrile  de  chaux  pourroit  . 
être  dissous  par  le  sel  de  Seignette,  et  cris- 
tallisé avec  lui.  Pour  m'en  assurer ,  j'ai  fait 
dissoudre  d.ins  deux  pintes  d'eau  une  livre 
de  sel  de'Seignette  parfaitement  cristallisé  ; 
j'y  ai  fait  bouillir  2  onces  de  tartrite  de 
chaux.  Il  s'est  opéré  d'abord  une  dissolu- 
lion  de  3  gros  du  sel  calcaire;  mais,  par 
un  repos  de  deux  jours,  il  s'est  déposé  sous 
forme'tl'aiguilles.  La  liquem,"  ne  déœoutroii 
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pas  un  atome  de  chaux  par  l'oxalafe  d'am- 
iDoniaque. 

J'observe  que  j'avoîs  préparé  moi-njêm« 
Je  larJrite  de  chaux  employé  par  la  double 
décomposition  du  tartrite  de  potasse  et  du 
muriate  de  chaux  ,  le  précipité  avoit  été  lavé 
à  J'eau  bouillante. 

Mais  ce  qui  m'a  surpris,  c'est  qu'en 
dissolvant  dans  l'eau  pure  du  sel  de  Sei- 
gnette  en  cristaux  très  -  réguliers ,  j'avois 
constamment  un  petit  dépôt  de  cristaux 
transparens  assez  prononcés ,  qui  refusoient 
de  se  dissoudre  même  à  l'eau  bouillante. 

Quoique  j'en  eusse  à  peine  2  gi'os  par 
livre  de  sel  employé,  je  les  séparai  soigneu- 
sement. Je  les  fis  sécher  pour  les  examiner; 
ils  me  présentèrent  la  forme  d'un  octaèdre. 
—  Traités  par  l'eau  bouillante,  ils  ne  lui 
communiquèrent  aucune  saveur;  les  alcalis 
n'en  précipitoient  rien.  L'oxalale  d'ammo- 
niaquej  fit  un  précipité  qui ,  calciné  dans  un 
creuset  d'argent ,  se  boursouffla  et  brûla 
à  la  manière  des  tartrites  ;  son  charbon 
lavé  et  traité  par  l'acide  nitrique  pur,  pré- 
cipita abondamment  par  l'oxalate  d'ammo- 
niaque. C'étoit  donc  un  tartrite  de  chaux 
cristallisé  régulièrement,  à  la  faveur  de  sa 
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dissolution  dans    le  sel  de  Seignelte , 
l'empêche  de  se  séparer  promptement. 

Je  ne  chercherai  pas  à  expliquer  d'où 
provienl  la  différence  qui  existe  dans  la 
quantité  de  fartrite  de  chaux  de  telle  ou  telle 
crème  de  tarire,  qui  varie,  comme  on  le 
voit ,  depuis  7  pour  |  jusqu'à  un  j^  dans  nia 
première  expérience ,  et  à  j-ô^  dans  ta  der- 
nière ;  mais  pour  tâcher  cependant  de  me 
rendre  raison  de  ce  fait,  et  avec  l'inten- 
tion de  savoir  si,  dans  le  cas  où  l'apidule 
tartareux  coniiendroit  peu  ou  pas  du  tout  de 
tartrite  de  chaux,  il  pourroit  en  pi-endre 
dans  l'acte  de  sa  purification ,  j'ai  fait  l'ex- 
périence suivante. 

J'ai  dissous  tî  onres  d'acidulé  tartareux 
dans  8  pintes  d'eau  bouillante;  j'^  ai  jeté 
2  onces  de  tartrite  de  chaux  ;  j'ai  fait  bouillir 
et  laissé  déposer;  j'ai  décanté  encore  bouil- 
lant, pour  ne  pas  donner  à  l'aciduIe  le 
lems  de  cristalliser.  Le  tartrite  de  chaux 
avoit  perdu  4  gi'os.  Donc  ,  on  peut  conclure 
que  l'acidulé  en  a  dissous  le  i6«  de  son 
poids  :  ce  qui  équivaut  à- peu- près  à  7  p.  f . 
Cette  dissolution  ne  doit  point  étonna-;  elle 
est  due  ù  l'excès  d'acide  tartareux ,  qui  dis- 
sout le  tartrite  de  chaux. 

Pour  m'affermir  dans  l'idée  que  le  tar- 


i8& 
triie  de  chaux  peut  se  mêler  à  l'acidulé  tar- 

Ilareux ,  lors  rie  sa  purification ,  et  pour 
lâcher  de  trouver  encore  une  probabilité 
de  j)lus,  s'il  en  ëtoit  besoin  après  la  preuve 
précédente ,  j'ai  voulu  savoir  combien  il 
Falloit  d'eau  bouillante  pour  dissoudre  ce 
L  sel  calcaire.  J'en  ai  traité  4  onces  par  8 
I  pintes  d'eau  bouillante,  et  je  n'ai  eu  que 
3  gros  de  perte;  ce  qui  fait  environ  600 
parties  d'eau  pour  en  dissoudre  une  à 
chaud ,  car  presque  tout  se  dépose  par  le  re- 

Ifroidissement. 
Il  résulte  ,  je  ci-ois ,  des  faits  exposés  dans 
cette  notice  :  "^ 
i'>.  Que  la  quantité  de  tartrite  de  chaux 
peut  varier  dans  l'acidulé  tartareux  depuis 
des  quantités  extrêmement  foibles  jusqu'à 
7  pour  f ,  mais  point  au-delà  ; 

2".  Que  le  tartrite  de  chaux  est  soluble 
dans  600  parties  d'eau  bouillante  ,  environ  ; 
S'*.  Que  le  même  tartrite  calcaire  est  sus- 
ceptible d'une  cristallisation  régulière,  à  la 
faveur  d'un  tartrite  soluble; 

4".  Que  pour  retirer  tout  le  tartrite  de 
chaux  contenu  dans  l'acidulé  tartareux , 
lors  de  la  fabrication  du  sel  de  Seignette , 
il  faut  laisser  refroidir  les  liqueurs  avant 
d'eu  séparer  le  précipité  ; 
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50.  Enfin ,  que  le  moyen  le  plus  simple 
d'analyser  l'aciduIe  tartareuz ,  sous  le  rap- 
port du  tartrite  de  chaux ,  est  de  traiter  par 
le  carbonate  de  soude  dans  5  ou  6  parties 
d*eau  bouillante;  laisser  refroidir  et  laver 
le  précipité  de  même  à  l'eau  bouillante. 

J'aurai  l'honneur  de  soumettre  à  la  Société 
quelques  nouvelles  expériences  sur  le  sel 
de  Seignette  aussitôt  qu'elles  seront  achevées. 
J'ose  espérer  son  indulgence  comme  pour 
cdUes  dont  je  viens  de  lui  faire  part. 


DE      CHIMIZ. 
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RECHERCHES 


Sur  La  Jorce  assimUatrice  dans  Us 
végétaux  j 

'ar  m.  Henri  Braconnot  j 

Lues  à  la  Société  académique  des  Sciences  de 
Naiici ,  le  23  novembre  180C. 


SuhttlUas  natiirœ  ^iihlilUaUm 
■icnsus  et  mtelleclus  muUis 
in  partibua  nuperat. 

Bacon. 


Longicms  les  phytologisJes  ont  pensé 
que  le  mécanisme  de  la  nutrition  végétale 
s'opéroit  par  l'extraction  des  sucs  nourriciers 
que  les  végétaux  puisoient  tout  formés  dans 
l'intérieur  de  la  lerre  ;  Van-Helmont,  par 
sa  fameuse  expérience,  détruisit  en  partie 
celle  opinion  ,  et  prouva  qu'un  saule  du 
poids  de  5o  livres,  élevé  dans  une  caisse 
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remplie  de  loo  livres  de  terre,  et  couverte 
de  lames  de  plomb,  avoit  fait  one  acqai» 

sition  en  poids  de  119  livres  3  onces  , 
après  avoir  eu  soin  de  l'arroser  pendant 
cinq  ans  avec  de  l'eau  distillée ,  de  sorte  qu'au 
bout  de  ce  tems  ,  son  arbre  étoib  i^'^l  à 
un  poids  de  169  livres  3  onces,  quoique 
là  terre  dans  laquelle  il  avoit  végété  n'eut 
souffert  qu'un  foible  déchet  de  3  onces. 
D'où  il  résulte  que  ce  saule  avoli  trouvé 
dans  Teau  pure  tous  les  matériaux  propres 
à  former  plus  de  100  livres  de  bois  (i-). 

Bojle,  d'un  autre  côté, ayant. fait  sécher 
au  four  une  certaine  quantité  de  terre  » 
et  l'ajant  pesée ,  y  sema  de  la  graine  de 
courge  ;  cette  graine  arrosée  avec  de  l'eau 
de  pluie,  produisit  dans  une  expérience, 
une  plante  qui  pesoit  plus  de  14  livres  ; 
cependant  la  terre  pesée  de  nouveau  n'avoit 
pas  perdu  sensiblement  de  son  premier 
poids. 

Duhamel  et  Bonnet  sont  parvenus  à 
faire  croître  et  fructifier  des  arbres  dans 
de    la   mousse   qu'ils   n'arrosoient  qu'avec 


(i)  Van-Tfelm.  oper,  omn.cçmplex.  atq.  mixt,  altm. 
jr>.  6.  Lugtt.  irffol. 


de  l'eau  distillée,  et  cependant  la  mousse 
ne  peut  rien  fournir  de  soluble  ,  car  j'en 
ai  fait  bouillir  avec  de  l'eau  distillée;  celte 
eau    ëloil    aussi  incolore  qu'auparavant  et 
la  mousse  ne  sembloit  pas  avoir  éprouvé  la 
moindrt-  altération  de  l'eau  bouillante.  On 
sa«k}it  aussi  que  quelques  espèces  de  cette 
Famille  pouvoient  lésister   puissamment    à 
l'action  du  feu  et  notamment  la  foutinale 
incombustible  qui,  d'après  l'observation  de 
Linnaeus  ,  est  employée  par  les  Suédois  qui 
reniassent  entre  les  cheminées  et  les  cloisons 
afin    d'arrêter  la    communication  du    feu. 
Toutefois  il  résulte  de  plusieurs  observa- 
tions qu'à  certains  égards  et  dans  certaines 
circonstances  la  mousse   est  plus  avanta- 
geuse pour  la  végétation  que  la  terre  (i). 
D'autres  physiciens  et   sur- tout  Tillei , 


(i)  M.  Proco|ie  de  Oenstdofi  ,  conseiller  dYlat  a 
IViûScou  ,  possède  un  riche  et  «upcrbe  jardin  de 
bouM^«.  Il  a  une  méthode  particulièie  pour 
éjerer  toutes  sortes  de  plantes.  Il  t'ait  germer  les 
umences  dans  de  la  mouMC  ,  et  Its  transporte 
ensuite  en  pois  :  su  moyen  de  cette  mèlliodc ,  il 
perd  fort  peu  de  semences  les  plus  dilEciles  à  venir. 
(  Nù/tf  qui   m'a    été  foBimufii'iuie  par  le  professeur 
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entreprit  un  long  travail  pour  s'assurer  si 
l'eau  et  l'air  étoient  les  seules  substances 
nécessaires  à  l'accroissement  des  plantes. 
Ce  cëlèbre  académicien  remplit  plusieurs 
pots  séparément  ,  avec  diverses  matières 
terreuses  ,  les  uns  avec  du  vieux  plâtre , 
les  autres  avec  du  sable  de  rivière  pur 
des  retailles  de  pierres  ,etc.;ilene -rasi  s 
pots  en  partie  pour  y  conserver  constamment 
l'humidité  et  y  sema  du  blé  ;  il  obtint  de 
très^beaux  épis  dont  les  graines  semées 
de  nouveau  produisirent  encore  des  épis 
bien  fournis. 


IVIais  quelque  séduisantes  que  soient  toutes 
ces  expériences  ,  à  l'époijue  où  ces  grands 
observateurs  les  faisoient ,  la  chimie  sortoit 
à  peine  de  ses  anciennes  limites  ,  et  ne 
pouvoit  encore  répandre  qu'une  fuible  lueur 
sur  la  plupart  de:  phénomènes  naturels. 
Aussi  négligèrent-ils  d'examiner  chimique- 
ment les  plantes  venues  par  le  seul  in- 
termède de  l'eau  et  de  l'air  ;  ce  qui  engagea 
quelques  physiciens  modernes ,  à  varier  ces 
expériences  et  à  soumettre  à  l'analyse  chi- 
mique les  plantes  venues  par  de  semblables 
moyens  :  mais  ces  expériences  ayant  été  faites 
trop   en  petit  pour  avoir  uu  résultat 
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tisraisâut ,  on  en  inléra  que  les  plantes  dé- 
veloppées dans  des  matières  qui  ne  pouvoient 
fournir  que  del'eau.ne  contenoient  pas  même 
la  quantité  de  carb<îne  contenue  dans  leurs 
graines  ,   tandis    qu'au    contraire  elles   se 
développoient  dans  leterreau  avec  beaucoup 
de  vigueur,  à  raison  du  carbone  très-divisé 
ec    en  dissolution    qui  étoit  livré  à   leurs 
^racines.    Pour    savoir    jusqu'à   quel    poinf 
'  cette  opinion  éloil  fondée ,  j'ai   cru  avant 
tout, devoir  coramenccr  mes rechercbes  par 
l'analyse  chimique  du  terreau  parfaitement 
consommé. 

Analyse  du    Terreau. 

L  Ce  terreau  pulvéï-ulent ,  noir  et  par- 
faitement pur  a  été  pris  dans  les  racines 
•reuses  d'un  très-vieux  arbre,  et  a  été  traité 
par  l'ébulition  dans  l'eau  distillée  ;  cette 
tau  filtrée  étoit  incolore;  évaporée,  elle  ne 
donna  aucun  indice  de  matière  cxtractive, 

K  ni  d'aucune  autre  substance  soluble. 

i  IL  Un  hectogramme  du  môme  terreau  a  été 
réduit  par  la  dcssication  à  2  décagrammes, 
ce  qui  annonce  dans  cette  matière  une 
p-opriété  très-puissante  pour  contenir  una 
très-graude  quantité  d'eau. 
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III.  On  a  distillé  ces  2  décagratumes  de 
ten'eau  sec  à  une  chaleur  sufiisanis  pour 
rougir  le  vase  dislillatuire ,  cl  on  a  oblentt 
pour  produit  : 

A.  4  grammes  d'une  eau  rougissant  forw 
tement  la  teinture  de  tournesol, et  contenant 
de  l'acide  acéteux,  empireumatique,  saturé 
en  partie  par  Tammoniaque. 

B.  2  grammes  d'une  huile  acre  qui  sett 
figée  par  le  refroidisseniPiit ,  et  a  pris  une 
couleur  hrune   l'oncée. 

C.  123  pouces  cubes  de  fluide  aérirorme 
composé  de  89  pouces  cubes  de  gaz  bj^ 
drogène  huileux  ,  brûlant  en  bleu  ,  et  de  â^ 
pouces  cubes  d'acide  carbonique  absorba 
par  la  chaux. 

D.  Le  résidu  charbonneux  pe&oit  huit 
grammes  et  demi  ;  incinéré  ,  il  fut  réduit 
à  2  grammes  4  décigrammes  de  cendres  jau< 
nâtreslé  gères. 

£.  L'eau  distillée  bouillante  ,  mise  en 
digestion  sur  cette  cendre,  ne  prit  aucune 
saveur  particulière  ;  elle  ne  verdit  point  k 
sirop  de  violette  ,  louchit  à  peine  par 
l'addition  de  quelques  gouttes  d'acide  oxa> 
iique  f  ce  qui  semble  annoncer  quelques 
atomes  de  chaux  mise  à  nu  par  la  cal- 
cination  ;  le  nitrate  de   baryte  et  d'argent 
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'y  produisirent  aucun  changement.  Cette 
cendre  ue  contenoit  donc  ni  potasse  ni  sels 
à  base  d'acides  murtatique  et  sulfiu-ique. 

F.  Elle  fut  traitée  par  l'acide  muriatique 
qui  en  a  séparé  un  grainmeS  décigramrae^  v. 
de   silice  après  la   calcinai  ion. 

G.  L'ammoniaque  a  produit  dans  la  dis* 
solution  muriatique,  un  précipité  qui  traité 
par  la  poiasse^  en  a  séparé  quelques  ai()me$ 
d'alumine. 

H,  Ce  précipité  dépouillé  d'alumine ,  a 
été  redissous  dans  l'acide  muriatique  ;  le 
prussiale  de  potasse  a  déterminé  d^ins  la 
liqueur  Vn  précipité  bleu  ;  calciné, il  pcsoit 
2  décigrammes  d'oxide  de  fer,  contenant  une 
petite  quantité  d'oxide  de  manganèse  ;  «ar 
en  le  traitant  avec  de  l'acide  nitrique,  la 
dissolution  évaporée  à  siccilé,  puis  délayée 
à  l'eau  et  liltréca  donné  avec  le  pussiate 
un  léger  précipité  lilas  de  prussinte  de 
manganèse. 

I.  Dans  la  liqueur  H  ,  ori  a  versé  de 
l'ammoniaque  qui  a  produit  un  précipité 
pesant  2  décigrammes  et  demi  ,  lequel  a 
préseuté  tous  les  caractères  du  phosphate  de 
ohatiT. 

K.  On  a  versé  ensuite  dans  la  liqueuY- 
G  y  du  carbone  de    potasse  j  il  s'est  furmé 
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lu  carbonalâ  de  chaux,  qui  dcssëchë  pesott 
4  décigraramcs.  La  iiqueui- après  avoir  hé 
passée  par  le  iiltre  el  soumise  à  l'ébulition, 
a  déposé  quelques  flocons  de  carbonale  de 
magnésie, 

IV.  On  a  fuît  bouillir  pendant  une  heure 
6  grammes  du  même  terreau  ,  avec  unefôrtc 
dissolution  de  potasse  caustique;  la  matière 
a  pris  du  liant  et  se  boursouHloit  :  on  l'a 
élrndue  d'un;^  certaine  quantité  d'eau,  puis 
elle  a  été  filtrée  ,  il  en  est  sorti  un  liquide 
brun  très- foncé  :  cette  liqueur  réunie  aux 
eaux  de  lavage  a  été  mêlée  à  lih  acid'î  qt»i 
y  a  produit  un  précip'té  pesant  un  gramme 
après  sa  dessicalion  ;  il  étoit  d'une  couleur 
noire  très-foncée  <t  sous  la  forme  de  petites 
paillettes  baillantes.  Cette  matière  n'exhale 
presque  lien  lorsqu'on  en  répand  sùr'TO 
charbon  ardent,  et  je  la  considère  com'nie 
étant  du  charbon  très-hydrogéné. 

On  peut  parvenir  à  imiter  cette  substance, 
en  produisant  avec  le  f<u  ce  que  la  nature 
a  fait  avec  le  lems.  Si  donc  ou  enlève  à  uue 
substance  végétale  la  presque  totalité  de 
son  oxigène  ,  et  une  pe(ite  quantité  de  son 
hydrogène  tn  l'exposant  à  une  certaine 
température  ,   il  en  résultera    un   chari)on 
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hydrogéné  ,di6solubIe  ti)  partie  dans  la  po- 
tasse comme  Texpérience  me  l'a  appris. 

La  partie  du  teireau  qui  a  résisté  à  la 
potasse ,  après  avoir  été  desséchée ,  pesoit 
près  de  5  grammes  ,  et  n'avoit  plus  ks  pro- 
priétés physiques  du  terreau  ;  elle  éloir  en 
masses  assez  dures  et  fragiles,  et  avoit  une 
ressemblance  si  frappante  aveu  le  charbon 
de  terre  que  j'en  lus  surpris;  ce  qui  m'en- 
gagea à  la  reproduire  eu  plus  grande  quantité. 
Je  fis  donc  bouillir  sur  du  nouveau  terreau, 
une  dissolution  concentrée  de  potasse  :  je 
versai  un  acide  dans  la  liqueur  qui  fut 
filtrée  ;  le  dépôt  bien  lavé  et  desséché  me 
présenta  de  nouveau  une  malitTre  qui  avoir 
tellement  l'aspect  de  la  houille,  que  je  ne 
puis  uniquement  la  comparer  qu'avec  ce 
fossile.  Cette  observation  qui  pourra  trouver 
sa  place  daqs  les  faits  géologiques,  fait  voir 
que  si  la  nature  ne  suit  pas  K-  même 
procédé  dans  la  formation  de  la  bouille, 
au  moins  elle  produit  des  effets  analogues 
à    ceux-ci. 

On  voit  par  cet  examen  du  terreau,  que 
lorsqu'il  est  bien  consommé  ,  il  ne  peut 
rien  fournir  de  soluble  aux  plantes  pour 
leur  nutrition  ,  puisque  l'eau  bouillante  n'a 
aucune  action    siu*  lui.    Je  pourrois  me 
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les  plantes  que 


dispenser  dédire  q 
semées  &e  ^ont  développéeit  avec  une  vigueur 
extraordinaire  :  mais  ce  que  je  ne  dois  pas 
passer  sous  silence  et  que  j'aurai  occasion 
d'observer  ailleurs,  c'est  la  présence  d'une 
grande  quantité  de  potasse  dans  ces  plantes  , 
quoique  des  recherches  scrupuleuses  u'ayeni 
pu  m'en  faire  découvrir  un  atome,  dans 
le  terreau  qui  leur  a  servi  de  support. 

Ces  premières  observations  commencèrent 
à  me  faire  douter  de  l'effet  qu'on  attribue 
ordinairement  aux  engrais,  et  me  dispo- 
sèrent à  les  considérer  avec  MM.  Tilletet 
Parmentier,  (i)  tomme  propres  à  retenir 
longteras  une  grande  quantité  d'eau  et  à  sou- 
lever pendant  quelque  lems  les  terres  fortes, 
afin  de  permet ti-e  par  là  aux  racines  de 
produire  une  multitude  de  lamifîcations  très- 
propres  à  sucer  l'humidité  nécessaire  à  la 
vigueur  des  plantes. 

Mais  si,  comme  l'a  pensé  Vanhelmont, 
et  après  lui  quelques  physiciens ,  l'eau  et 


(i)  Voycï  l'excellent  Mé/noira  de  e^T  savant  n»'t  dit 
tout  ce  qu'on  peut  avancer  de  certain  sur  la  nature  et 
la  manière  d'agir  des   engrais,  Ano»lcs  de  Clinnte 
tom,  XI. 
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l'air 'sont  les  seuls  agens  de  rassirultation 
végétale;  il  doii  résulter  qu'une  matière  in- 
soluble quelconque ,  humectée  convenable- 
ment d'eau  et  en  masse  assez  considérable , 
devra  avoir  les  qualités  requises  pour  opérer 
le  développement  plus  ou  moins  parfait  des 
plantes;  mais  il  falloit  encore  que  l'expé- 
rience vint  éclairer  ce  point  important  de 
physiologie  végétale.  Je  vais  donc  ex})Oser 
lei-ésuliat  qne  j'ai  obtenu  en  faisant  végéter 
des  plantes  dans  des  matières  qui  ne  peuvent 
rien  leur   fournir  que  de  l'eau  pure. 

EXPÉRIENCE  PREMIÈRE. 

J'ai  rempli  une  caisse  avec  une  assez 
grande  quantité  de  litharge  dont  je  con- 
noissois  la  pureté  ;  j'y  ai  semé  400  graines 
de  moutarde  blanche  (^sinapis  alba )  pesant 
a  grammes  z  décigramœes  ;  j'ai  arrosé  ces 
plantes  avec  beaucoup  d'exactitude  et  sou- 
vent avec  de  l'eau  distillée.  On  a  placé  cette 
caisse  à  une  bonne  exposition,  et  on  a  sus- 
pendu à  sa  pïiilie  supérieure  un'vitreaupour 
prévenir  les  impuretés  de  l'air.  Mes  plantes 
se  sont  p.ufnitemeut  bien  développées  j 
elles  ont  fleuri  et  donné  des  siliques  bien 
formées.  J'ai  eu  soin  de  recueillir  toutes  les 
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feuilles  séminales  et  aulresqui  sont  (nrnbée 
et  lorsque  la  végétation  éloit  àsoninaximum, 
j'ai  recueilli  ces  plantes  ;  j'ai  lavé  leurs 
racines  avec  beaucoup  de  soin  pour  en 
tlétacherquelques  poitionscl'oxide deplomb: 
bien  lavées  et  essuyées  ,  elles  ])esoient  dans 
leur  état  de  fraîcheur  264  grammes,  et  après 
leur  dessication  84  grammes  2  décigrammo^H 

A.  On  a  rempli  une  cornue  de  ces  plantes^l 
cette  cornue  étoit  terminée  par  lui  tube 
d'un  petit  diamètre ,  et  après  une  chaleur 
graduée  qui  a  été  très-forte  sur  la  fin,  il  est 
resté  12  grammes  de  charbon  bien  entier  qui 
occupoit  une  grande  partie  de  la  ca|»cité 
du  vasedistillatoire,lequel  étoit  incrusté  dani 
une  grande  partie  de  sa  surface  interne  d'ua 
enduit  brillant  comme   métallique. 

B.  Ces   12  grammes  de  charbon  onl  et 
incinérés  dflns  une   capsule  d'a)geut;il  est 
resté  4  grammes  2  décigrammes  de  cendres 
qui  ont  perdu  à  Teau  bouillantez  grammes  a    , 
décigrammes  de  matières  salines  qui  ont  4^| 
saturées    par    l'acide  nitrique   j)m'  étendu 
d'eau.  Le  nitrate   de  plomb  a  produit  dans   ' 
celteliqueur  un  précipité  qui  desséché  pesoil 
près  d'un  gramme  :  ce  précipité   exposé  au  j 
feu   n'd  rien  laissé  sublimer  ,  et  m'a  paru 
être  du  sulfate  de  plomb    qui   correspond 
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À  environ  Sg  cenfigiammes  de  sulfate  de 
potasse  contenus  dans  ces  cendres. 

C.  Ou  a  séparé  île  la  liqueur  quelques 
atomes  de  plomb  par  l'h^tlrogiine  sulfuré  j 
on  a  fait  évaporer  à  siccité  et  on  a  obtenu 
t3  décigrammes  de  nitrate  de  potasse  qui 
contiennent  d'après  l'analyse  de  ce  sel  par 
M.Thénard ,  69  centigrammes  de  potasse. 

D.  Les  2  grammes  de  cendres  bien  lessivées 
ont  été  traités  par  l'acide  nitrique;  soup- 
çonnant encore  quelques  atomes  d'oxide 
de  plomb  dans  la  liqueur  (  malgré  tout 
le  soin  que  j'avois  pris  à  le  séparer  de  mes 
plantes)  j'ai  versé  dans  celte  liqueur  quel- 
(j^ues  gouttes  d'eau  hydrosulfurée  qui  l'a 
uotrcie  très-promptement  ;  elle  fut  filtrée. 

E.  La  partie  qui  a  résisté  à  l'acide  nitrique 
D  a  été  traitée  par  l'acide  muriatigue  af- 
foibli ,  et  il  est  resté4  décigrammes  de  silice. 

F.  Les  liqueurs  DelE  réunies  ,  l'aramo- 
iiîaque  y  a  formé  un  précipité  du  poids 
dé  4  détigranimes  et  demi,  qui  m'a  paru 
composé  d'oxide  de  fer  ,  d'alumine  et  de 
phosphate  de  chaux  ,  mais  en  trop  petite 
quaniilé  pour  pouvoir  en  déterminer  exac- 
tement les  proportions. 

G.  Le  carbonate  de  potasse  a  fait  naître 
dans  la  liqueur  F  un  précipité  de  carbonate 
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"cnfSux  qui   desséché  à  l'air  ,   pe&oit   x" 
gramme  3  décigramraes. 

H.  Soumise  à  l'ébulifion  ,  cette  liqueur  a 
donné  des  flocons  de  carbonate  de  magnésie, 
mais  en  ix'op  petitt  quantité  pour  avoir  pu 
les  recueillir. 


IK    EXPERIENCE. 


Une  très-grande  terriue  de  grès  profonde 
et  percée  a  été  remplie  de  soufre  sublimé 
et  bien  lavé  :  j'ai  semé  dans  ce  soufre  encore 
humide  260  graines  de  sinapis  alba. 

Le  tout  fut  couvert  d'une  large  cloche, 
qui  permettoit  le  Ubre  accès  de  l'air  ei  de 
la  lumim-e.  J'ai  arrosé  ces  plantes  avec  de 
l'eau  distillée  et  souvent ,  car  Is  soufre  ayant 
peu  d'affinité  avec  l'eau  la  perd  très-aisé- 
jneut  et  se  dessèche  à  sa  surface  ;  mais  par 
des  arrosemens  i-éitérés ,  mes  plantes  ont  pci 
beaucoup  de  vigueur  ot  ont  donné  des  flc 
assez  abondantes.  La  fructification  s'est  aussi 
parfaitement  établie;  il  en  est  résulté  de  belles 
sihques  remplies  de  graines  qui  avoient  le 
pouvoir  de  germer  eu  ten-e. 

Toutes  ces  plantes  recueillies  avec  soîn 
et  dépouillées  de  soufre  ,  pesoient  avec 
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feuilles  tombées  108  grammes, et  après  leur 
dessicalinii  x8  grammes  6  décigrammes. 

On  a  distillé  ces  plantes  à  une  forte 
chaleur  ,  dans  une  retovtede  verre, et  après 
la  fracture  du  vase  ,  on  a  trouvé  7  grammes 
8  décigrammes  de  charbon  :  les  produits  li- 
quides et  gazeux  ont  été  négligés. 

Ce  charbon  après  l'inoinération  ,  a  laissé 
i5  décigrammes  et  demi  d'une  cendre  blan- 
châtre tjtii  a  été  lessivée;  la  liqueur  évaporée 
à  sîccité  a  donné  un  résidu  salin  du  poids 
de  6  décigrammes,forméde  carbonate  et  de 
sulfate  de  potasse. 

La  partie  insoluble  de  la  cendre  étoit 
semblable  pour  la  composition  h  celle  de 
Texpérieuce    précédente. 

IIK    EXPERIENCE. 

Vingt  livres  de  plomb  de  chasse  non 
lustré  et  très  fin  ont  été  mises  dans  une  cap- 
sule de  grès;  on  a  semé  dans  ce  plomb 
100  graines  de  sinapis  alla,  le  9  juillet. 
On  a  arrosé  ces  plantes  avec  de  l'eau  dis- 
tilUe ,  et  elles  ont  commencé  à  fleurir  le 
3d  août,  et  ont  donné  de  petites  siliques. 
Toutes  ces  plantes  éioient  eflilées  et  munies 
de  feuilles  très-petites  et  peu  nombreuses. 
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Fraîches,  elles  pesoient   lo  grammes,    ef 
s  grammes  '6  décjigramœes  après  leur  d 
sication.    Elles  ont   donné    un    poids 
petit  de  charbon ,   mais  surpassant    néa 
moins  celui  des  graines  employées.  Je  n'ai 
pas  jugé  à  propos  d'incinérer  ce  charbon , 
vu  sa   petite  quantité. 

Pendant  la  végétation  de  ces  plantes,  o 
remarquoil  que  le  plomb ,  par  sa  pesan- 
teur, opposoit  des  obstacles  aux  jeunes  ra- 
cines qui  u'avoient  pas  la  force  expansive 
suilisaule  pour  vaincre  cette  résistance; 
aussi  on  les  voyolt  la  plupart  s'étendre  à  la 
surface  du  plomb  ,  sans  pouvoir  pénétrer'. 
—  Une  autre  cause  qui  s'est  aussi  opposée 
au  parfait  développement ,  c'est  l'afiinité  de 
surface  très-foible  du  plomb  pour  l'eau: 
c'est  pourquoi,  en  général,  les  plantes  se 
développent  moins  bien  dans  les  poussières 
métalliques  que  dans  les  oxides,  comme  je 
m'en  suis  assuré.  — 'Mais  de  toutes  les  subs- 
tances connues ,  il  n'y  a  que  celles  qui 
pi  o  viennent  des  débris  oiganiques  qui  aient 
le  pouvoir  de  retenir  une  très  grande  quan- 
tité d'eau ,  et  qui  sont  en  même  tems  douées 
d'une  forte  puissance  hygrométrique ,  qui 
n'appartient  exclusivement  qu'à  elles.  Ces!  j 
aufëi  en  vertu  de  cette  puissance  qu'elles  dé 


^ 


pouillen!  souvent  l'air  atmosphérique  d'une 
partie  de  son  huinidité,  pour  la  faire  servir 
au  profit  des  végétaux. 
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IV».   EXPEBIE^NCE. 

Sur  une  surface  pavée  en  pierres  de  taille, 
et  dans  iin  endroit  isolé,  on  a  formé  un 
tas  d'environ  un  mètre  de  liauleur,  avec 
du  beau  sable  parfaitement  lavé  et  sortant 
immédialement  du  lit  de  la  rivière;  on  a 
semé  dans  ce  sable  de  la  graine  de  radis 
(^raphanus  satiuus)\  on  a  arrosé  souvent 
avec  de  l'eau  de  pluie  parfaitement  pux*e , 
et  on  a  eu  le  plaisir  de  voir  ces  plantes  se 
développer  avec  la  même  vigueur  que  dans 
tout  autre  terrain. 

U  ei!  est  résulté  des  raves  d'une  saveur 
exirênieraent  délicate,  qui  la  plupart  ont  élé 
servies  sur  la  table-  Elles  n'avoienl  jwint 
ce  goût  désagréable  de  terroir  dû  à  de-s subs- 
tance*! Irès-volatiles  des  engrais  non  consom- 
més; mais  elles  avoient ,  au  contraire,  ce 
goût  franc  et  exquis  qui  les  fait  principa- 
lement rechercher. 

On  a  laissé  croître  un  certain  nombre  de 
ces  plantes  pour  y  observer  le  développe- 
ment  ultérieur  :  la  plupart  se  sont  élevées 
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à  la  hauteur  de  6  à  8  décimètres,  et  ont 
produit  beaucoup  de  graine^  parfaitement 
conditionnées.  —  On  a  observé  que  ces 
plantes,  qui  avoient  pris  leur  croissance  au 
sommet  du  tas,  éfoient  beaucoup  plus  grandes 
Ci  plus  fortes  que  celles  qui  éloient  venues 
vers  la  base.  —  Cette  expérience ,  qui  est 
connue  de  plusieut  s  cultivateiurs  industrieux, 
a  été  répétée  ivir  plusieurs  personnes  avec 
$uccès  (i). 

Mais  il  étoit  très  -  important  pour  moi 
d'examiner  chimiquement  ces  plantes  déve- 
loppées dans  toute  leur  vigueur,  dans  une 
substance  parfaitement  insoluble. 

J/ai  donc  fait  sécher  63  de  ces  plantaf 


(i)  J'ai  njipris  d'un  habile  jardinier  que  l'aspergt 
pouvoil  aubsi  très-bien  réussir  dans  le  sable  de  rivière 
pur  ;  ce  qui  ne  me  surprend  point ,  car  l'asperge  croît 
iialarci'enient  dans  les  lisux  scblonneux  et  maritimes 
des  prov'.nc.^s  niC-ridioRales  de  la  France.  —  Là  pronmo 
de  terre  peut  &nssi  venir  dans  le  table  et  en  davieat 
plus  savoureuse  d'aj.rès  quelques  observations.  II  en 
est  prob:ib!einent  de  nii!'nie  d'une  foule  d'autres  plantes, 
et  il  seroit  bien  à  désirer  que  d'hiibiles  agronomes 
dirigeassent  leurs  recherches  vers  ce  point  si  ntile 
pour  l'agriculture  et  pour  kt  qualité  alimentaire  d(w 
subiUnccs  végétales. 
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pourvues  de  leurs  sîliques  ;  elles  })esoient, 
dans  cet  état  de  dessicatiou  ,  872  gratnme.s. 
Comme  il  me  parut  inciubilable  qu'elles 
-dévoient  contenir  la  même  quantilé  de  car- 
bone que  d'autres  venues  ailleurs ,  à  en 
juger  par  la  conlexlure  solide  de  leurs  par- 
lies  :  elles  furent  de  suite  iucinérées ,  et 
elles  ont  laissé  une  cendre  grise  du  poids 
de  54  grammes  2  déci^rarames. 

Celle  cendre  a  été  lessivée  avec  une  cer» 
taine  quantité  d'eau  distillée  bouillante;  la 
liqueur  filtrée  et  le  filtre  bien  lavé,  on  a 
fait  évaporer  les  lessives  dans  une  capsule 
de  verre  jusqu'à  siccité,  et  on  a  obtenu  de 
la  potasse  très 'belle  qui  indiquoit  à  une 
balance  très-sensible  un  poids  de  18  gram- 
mes 6  décigrammes.  D'où  il  résulte  que 
1000  livres  de  plantes  sèches  Aaraphanus 
sativus  qui  auroient  pris  leur  accroisse- 
ment dans  le  sable  pur,  donneroient  après 
l'incinération  169  livres  de  cendi-es ,  qui 
pourroient  produire  près  de  5o  livres  de  sa- 
Jin;  ce  qui  est  prodigieux  et  m'a  longtems 
ëlonné. 

Je  pense  même,  d'après  cette  observa- 
tion, qu'il  y  auroit  le  plus  grand  avantage 
à  multiplier  cette  plante  sur  les  plages  hii- 
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grand  la  potasse  (i).  Celle  grande  quanlil?^ 

d'alcali  paroît  être  saturée  en  grande  partie 


(i)  Il  parott  que  la  potasse  se  trouve  «bondamtuent 
dans  toutes  les  plantes  tétrad^namiques;  et  le*  rendras 
de  quelques  espèces  de  celte  dynastie  ont  servi  long- 
tems  à  la  fabrication  du  savon  et  du  verre  ,  avant 
grand  commerce  delà  soude.  Le  buniaa  catUe , Lin 
paruit  nussi  avoir  beaucoup  servi  à  cette  préparatîo 
.Voyez  fioniare  ,  art.  raquette.  Mais  je  doii  rnpporti 
ici  uue  observation  qui  m'a  paru  assez  générale V 
que  j'ai  eu  ncra^iun  de  f<ùre  en  recherchant  quelque 
unes  des  propiiéttl-s  de  Tâcre  cl  de  l'amer  des  planta 
3'ai  presque  toujours  trouvé  l'un  ou  l'autre  de 
principes  associé  i\  une  très-grande  quantité-  de  potas 
qui  souvent  èloit  saturée  par  l'acide  nitrique.  Âinî 
parmi  les  crucifères  qui  soat  toutes  plus  ou  moii 
ûcres,  Le  sysiinhrimn  nastariium  m'a  pii'svtilé  ,  upq 
son  incinération,  lieaucoup  de  matière  alraliBCi 
plante  fraîche,  examinée,  a  donné  du  nitrate 
potasse.  J'ai  obsi-rvé  le  nître  fuser  en  incinérant 
chou  et  la  rave  ;  et  M.  Delaville  avoit  trouvé  ce 
en  grande  quantité  dans  la  sève  de  ces  plantes  (d 
M.  Bouillon-Lagrange,  en  examinant  Verigeron  carit 
dense  j  qui  est  acre,  a  découvert ,  daus  sa  cendns , 
Li  potasse  en  grande  quantité  (6)}  et, d'après  leur 
saveur  ,  quelques  espèces  de  eu  genre  me  paroisse 
aussi  devoir   contenir   cet  alcali  en  quantité  ce 


(a)  annales  de   Chimie  ,  tom.  XLI. 
{b)  Journal  de  Pharmacie,  p.  ai/}. 
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consid^^l 
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dans  ces   plantes  par  l'acide  nitrique;  car 
pendant  lettr  incinération  je  voyois  le  nître 


r«blc  ,   tels  que  V^rrigeron  acte,  Vefi/^Tnn  cainpfiora- 

.twn,  tic.    Le   tabac    qui    est  connu  par  son  âcrelè, 

[«lonne  ,  par  quintal   de    cendres,   quarante  livres  de 

lpoCas$e(c).  Parmi  les  plantes  améresrjue  j'ai  examinées, 

}'ai  trouvé  dans  la  fumoterre  du  nitrate  de  potasse  ;  et 

loo  livres  de  cendre*  de  celle  plante  contiennent  plus 

«le  36  livres  de  matière  soluble  à  l'eau,  d'après  Wiegleb 

I  et  Rukert  {d).  he  chironia  rvntaurium ,  le  man^auth^s 

trijbliata  y  le   trijuliu/n  jtlirinum  ^    quelques   Ciipéce? 

de  centiurces,   et  sur- tout  celle  appelée  p;ir  Linné 

etntaurea  amara;  toutes   ces  pTantes ,   cxlrémerocnt 

amère«,  donnent  des  cendres  dans   lesquelles  la  pb- 

lasM  est  Irèt-abondante.  Mais  il  mo  reste  eacore  à  m'as- 

sarer   si  cette  potasse  est  saturée  dans  ces  plantes  par 

l'acide  nilriqae.  Je  dois  cependant  dire  que  je  n'ai  point 

trouvé  d'acide  nitrique  dans  l'absyntliej  et  cent  livres 

de  cendres  de  cetle  pUnte,  donnent  près  de  snixanlf-.- 

qpinse  livres  de  salin  j  d'après  Wiegleb  (<■).  II  ra'â  paru 

que  cette  énorme  quantité  d'alcali  étoit  eu  pnrtie  saturée 

par  une  matière  d'un  genre  parliculiur ,  qui  se  dé- 

(lOM  après  avoir   fait   la   décoction   do   cette    plante 

récente,  et  peut  en    Ûtre   précipitée   tris  -  abondam- 

utenl  pu  le  nitrate  de  plomb.  Celte  matière  se  dissout 

Ués-biea  dans  les  alcalis ,  en  iiealralisant   une  p.irtlt 


{c)   Annales  de  Chimie ,  tom.  IX. 
{J}  Ibid.  ,  tom.  XVIII  et  XXn. 
(e)  Ibid.  tom.  ,  XVIII. 
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fuser  aveu  assez  de  rapidité  :  ce  qui  con* 
firme  l'observation  de  Delaville  ;  el  celle 
plante  n'est  sûrement  pas  la  seule  de  sa 
famille  qui  contienne  ce  sel. 

J'ai  procédé  de  la  manière  suivante  poui^i 
analyser  les  i8  grammes  ôdécigramnies  d^H 
matière  saline  de  ces  plantes  venues  dans  le 
sable.Pour  évaluer  la  quantitéde  potasse  pure,  I 
j'ai  restitué  à  mon  alcali  de  l'acide  nitriqUMy 
d'un  degré  de  concentration  bien  délermin^P^ 
et  en  comparant  la  quantité  d'acide  nitrique  , 
nécessaire  à  sa  saturation  à  celle  qu'uq^H 
quantité  connue  de  potasse  pure  avoit  exigée  ' 
pour  sa  saturation,  j'ai  trouvé  par  ce  moyen 
que  les  i8grammes6décigrammesdemalière 
saline  dévoient  contenir  6  grammes  7  déci- 
grammes  de  potasse  pure. 

Pendant  la  saturation  de  cette  potasse  ,  il 
s'est  précipité  de  la  liqueur  un  sel  en  petits 
prisme«   qui  m'a  offert  par   son    examen 


M 


de  4enrs  propriiitâ  :  elle  est  la  même  que  celle  que 
M.   Vauquclin  a    treurëe   daus   quelques  espèces  4^H 
quinquina.  Se  trouve  -  I-  elle  dans  toutes  les  planta^^ 
smères?  et  es! -ce  elle   qui  guérit  lei  Êàvre*  inter- 
mittentes et  etaxique*  j  «Uns    le    quinquina  et  VA 
syotiie  ? 

tous 
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Ions  les  caractères  du  suliate  de  potasse  ;  ce 
sel  pesoit ,  apics  avoir  élé  desséché,  vingt- 
quatre  déc  {grammes. 

On  a  fait  évaporer  à  siccité  la  liqueur 
contenant  fe  nitrate  de  potasse,  et  pend,  nt 
l'évaporation ,  il  s'est  formé  beaucoup  de 
flocons  légers  qui, lavés  et  desséchés,  pesoient 
deux  décigrammes,  el  avoient  un  coupd'œil 
uacré  comme  certains  talcs. 

Ces  flocons  se  sont  dissous  sans  efferves*^ 
cenc«  dans  l'acide  nitrique  ;  le  nitrate  de 
plomb  a  produit  dans  celtedissolulion  un 
précipité  blanc,  qui  s'est  fondu  au  feu  du 
chalumeau  en  uu  petit  bouton  polyédrique. 
Cette  matière  déposée  pendant  l'évaporatioa 
paroît  donc  être  du  phosphate  de  chaux. 

J'ai  partagé  en  deux  parties  égales  la 
dissolution  saline  saturée  d'acide  nitrique; 
j'ai  versé  dans  Tune  de  l'oxalate  d'ammo- 
niaque qui  en  a  précipité  3  décigrammes 
d'oxalate  de  chaux. 

L'autre  partie  de  la  dissolution  a  été  pré» 
cipilée  par  le  nitrate  de  plomb  ,  qui  y  a 
forméun  précipité  lourd  et  abondant,  pesant 
après  sa  debsicatioii  4  grammes  2  déci- 
grammes. Ce  précipité  ne  paroît  point  con- 
tenir de  muriafe;  car  chauffé  au  rouge  dans 
Tome  LXl.  O 
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une  tiès-pelîte  cornue,  il  ne  s'est  rien  fondu 
ni  sublimé.  Y  soupçonnant  l'acide  phosphori- 
que  ,il  a  été  traité  par  l'acide  nitrique  qoi 
en  a  séparé  une  petite  quantité  de  phosphate 
de  plomb  qui  a  été  précipité  de  l'acide  nitrique 
par  l'ammoniaque. 

Les  4  grammes  2  décigramrnes  du  préci- 
pité sont  donc  formés  presque  en  totalité  de 
sulfate  de  plomb  ,  et  contiennent  9  déci- 
gramraesg  cenlic^ramnies  d'acide  sulfurique 
qui  correspondent  à  a  grammes  47  centi- 
grammes et  demi  de  sulfate  de  potasse 
contenus  dans  une  portion  de  la  dissolution 
saline  ;  et  en  doublant  cette  quantité  il, 
résultera  par  cet  examen  que  les  18  grammes 
6décigrammes  de  matière  salines  provenant 
de  l'incinération  des  plantes  venues  dans  le 
sable  ,  sont  composés  1".  de  6  grammes  7; 
décigramnies  de  potasse  pure  ;  2°.  de  7 
grammes  35  centigrammes  de  sulfate  de 
potasse  ,  qui  correspondent  à  envii'on  3 
gi-ammes  d'acide  sulfurique  et  à  i  gramme 
67  centigrammes  de  soufre,  d'après  l'ana- 
lyse de  l'acide  sulfurique  par  M.  Thénard; 
3o-  une  petite  quantité  de  phosphate  de 
chaux  et  le  reite  en  acide  carbonique. 
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Les  parlies  solubles  des  cendres  de  mes 
plarUes  n'élolentpasles  seules  qui  continssent 
du  souffe;  car  en  versant  de  l'acide  nitrique 
sur  ces  cendres  lessivées, il  s'exhaloit  une 
odeur  extrêmement  pënéiranfe  d'hydrogène 
sulfuré  qui  devenoit  très -sensible  à  l'œil 
lorsqu'on  approohoit  du  va^-e  un  papier  im- 
prégné de  dissolution  de  plomb, qu'on  vojoît 
prompfement  passer  du  blanc  au  noir,  puis 
au  brillant  métallique. 

J*ai  au^si  recherché  l'acide  phosphorîque 
dans  la  dissolution  nitrique  des  cendres 
lessivées;  mais  le  nitrate  de  plomb  n'a  pres- 
que rien  produit  dans  cette  dissolution. 

Comme  on  pourroif  objecter  <{uela  cendre 
privée  de  ses  stils  auroit  pu  être  absorbée 
dans  le  sable  par  les  plantes ,  je  n'ai  pas 
jugé  à  propos  d'en  pousser  plus  loin  l'exa- 
men. Je  me  pcrmettraiseulement  de  conjectu- 
rer avecassez  de  vraisemblance,  jusqu'à  ce 
qu'on  ait  prouvé  le  contraire  pa  rdt-:>t'aits 
positilk,  que  cette  cendre  est  comme  les 
autres  matériaux  des  plantes ,  l'ouviage  de 
la  végétation. 


On  peut  même  défa  remarquer  que  ces 
ïubilances  regardées  comme  simples  ,   ont 
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leurs  sièges  particuliers  dans  les  végétaux 
comme  les  autres  tuatériaux  immédiats. 
Ainsi  le  siège  de  la  silice  se  trouv*  répandu 
sur  la  surlace  du  végétal  et  principalement 
dans  les  feuilles  qui  en  donnent  une  grande 
quantité  après  l'incinération  ;  elle  est  très- 
sensible  sur  toute  la  surface  des  prêles  et 
roseaux ,  de  manière  à  pouvoir  rayer  les 
substances  métalliques.  La  chaux  au  contraire 
a  son  siège  dans  le  centre  de  la  plante  ,  et 
on  la  retrouve  abondamment  après  l'inci- 
nération des  bois  durs  ,  tandis  que  la  silice 
y  est  presque  nulle.  Le  phosphore  se  forme 
abondamment  dans  les  graines  (  les  pois, 
les  haricots  ,  les  graines  céréales  )  ,  et  la 
graine  de  moutarde  et  de  blé  paroissent  en 
contenir  une  si  grande  quantité  qu'on  peut 
en  obtenir  par  la  distillation  d'à  près  Ma  rgraff, 
les  tiges  de  ces  plantes  an  contraire  ne 
paroissent  \)as  en  contenir  sensiblement. 
M.  Vauquelinaaussi  retrouvé  dans  le  résidu 
delà  graine  de  l'avoine  brûlée,  une  quantité 
notable  de  phosphate  de  chaux  et  une  ab-, 
sence  totale  de  carbonate  de  chaux  ;  la 
paille  de  la  même  plante  examinée  par  ce 
chimiste  lui  a  donné  du  carbonate  de 
chaux. 
Après  avoir  examiné  les  produits  fixes  d« 
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raphanus  sativus  qui  avoir  pris  sa  crois- 
sance dans  le  sable  pur  ,  j'ai  jugé  assez 
curieux  d'examiner  les  produits  de  la  même 
plante  qui  avoit  crû  dans  la  terre  des  jardins 
{^tcrra Jertilis  nigru). 

On  s'altendoir  à  obtenir  de  ces  plantes 
beaucoup  plus  d'alcali  et  de  cendres  que  de 
celles  qui  s'étoienl  développées  dans  le  sable, 
mais  il  n'en  fut  point  ainsi ,  car  872  grammes 
de"  ces  plantes  sècbes  n'ont  produit  que 
34  grammes  de  cendre  très  -  alcaline  à 
la  vérité,  et  qui  ont  fourni  16  grammes 
de  résidu  salin  formé  de  carbonate  dépotasse 
el  de  sulfate  de  potasse.  Maintenant  qu'on 
compare  le  poids  de  cette  cendre  avec  celui 
de  la  cendre  des  plantes  qui  se  sont  déve- 
loppées dans  le  sable  ,  et  on  verra  une 
différence  que  je  ne  puis  encore  expliquer. 
J'ai  aussi  observé  en  incinérant  ces  plantes 
une  production  irès-abondanle  d'ammoni- 
aque en  versant  un  peu  d'eau  sur  leurs 
charbons  encore  chauds. 

Que  doit-on  enfin  conclure  de  ces  résultats 
si  extraordinaires  où  on  voit  l'eau  jouer  un 
si  grand  rôle?  D'où  peuvent  venir  les  terres, 
les  alcalis,  les  acides, les  méiaux,  lesoufre, 
le  phosphore  qu'on  retrouve  dans  les  plantes 
qui  n'ont  eu  pour  aliment  que  de  l'eau  pui'e? 

O  3 


214 


ANNALES 


Pour  moi  je  ne  balance  pas  à  regarder  toule« 
ces  substances  comme  étant  de  formation 
nouvelle.  C'étoit  aussi  l'opinion  de  SchmitZ 
qui  a  fait  des  recherches  du  même  genre 
que  les  miennes,  mais  beaucoup  trop  en 
petit  (i). 

Mais  si  la  vitalité  conjointement  avec 
]a  lumière  et  le  calorique ,  déterminent  des 
quantités  d'oxigèiie  et  d'hydrogène  à  former 
par  des  condensations  paiticulièi-es  les  ma- 
lières  que  nous  regardons  comme  simples  ; 
cette  observation  doit  mettresur  la  voie  pour 
examiner  sous  un  nouveau  point  de  vue  la 
série  dss  corps  sur  lesquels  l'analyse  chi- 
mique n'a  pu  encore  prononcer. 

Qu'on  me  permette  de  citer  par  exemple 
la  potasse  qui  a  été  produite  dausdes  milieux 
qui  ne  pouvoient  fournir  que  de  l'eau  ;  or, 
il  me  paroît  évident  que  "i'eau  a  concouru 
pour  produire  cet  alcali  qui  doit  donc  con- 
tenir de  l'hydrogène  comme  quelques 
chimistes  l'ont  soupçonné  par  analogie;  mais 
pour  arriver  à  cette  conséquence  d'une  ma- 
nière rigoureuse,  il  me  semble  qu'il  faudroit 
çssayer  de  traiter  cet  alcali  Ëxe,  comme  on 


(i)  Voyes  Bibliothèque  britannique ,  toto.  IX. 
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Ta  faît  pour  l'alcali  volatil ,  quand  on  y  a 
jtoup^^onné  de  rhy<lrogèiie;  on  a  tenté  de  le 
^ai  enlever  par  des   raojens  oxigénans ,  et 

t>n  a  réussi.  L'existence  de  l'hydrogène  dans 
e  charbon  fortement  calciné  a  été  prouvée 
r  des  moyens  analogues.  On  savoit  déjà 
*en  fondant  du  quartz  avec  quatre  fois 
poids  de  potasse  pure  ,  il  se  dégage  un 
'uide  inflammable  qu'on  voit  quelquefois 
rûler  à  la  surface  du  creuset.  Dolomieu  et 
ellelier  ont  recueilli  ce  gaz  hydrogène  en 
istillant  dans  une  petite  cornue  qui  com- 
uniquoit  à  l'appareil  pneumalo-chimique 
Bu  quartz  avec  de  la  potasse  récemment 
préparée. 

I  On  remarquera  aussi  que  les  terres  sont 
les  seules  de  toute  la  classe  des  substances 
regardées  comme  simples  qui  n'ont  point 
jde  tendance  a  s'unir  à  l'oxigène;  cette  sorte 
d'indifférence  pourroit  bien  être  due  à  ce 
(qu'elles  en  sont  déjà  saturées,  comme  le 
|)ensoit  le  grand  Lavoisier. 
I  Je  n'en  doute  pas  ;  nous  ne  sommes  pas 
ès-éloignés  d'une  beile  époque  où  la  chimie 
dépendante  et  fière  se  débarrassera  de  la 
lupart  de  ces  prétendus  élémens  qui  n'ont 
[pu  qu'entraver  sa  marche  assurée  ,  et  qui 
içont  désavoués  par  la  nature  sa  plus  fidèle 
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interprète  ;  et  sî  on  veut  faire  des  progrès 
rapides  enchlinie  ,  il  faut  bien  se  persua- 
der que  ces  corps  ,  regardés  comme  élé- 
menlaires,  ne  le  sont  poiat  dans  le  sens 
strict  et  philosophique. 

Pourquoi  par  exemple  la  décompositioi? 
del'eauetderair  n'est-elle  qu'une  découverte 
de  nos  Jours?Peut-on  en  douter?c'est  qu'on  n'a 
cessé  de  répéter  depuis  des  milliers  d'années 
que    l'air   et   l'eau    étoient  des   substances 
simples.  Il  falloir  pour  nous  apprendre  I^h 
contraire  que  la    nature  envoyât  un  ang^™ 
sur  la  terre  pour  annoncer  aux   hommes 
son  plus  grand  secret.  On  conviendra  donc 
que  dans  les  sciences  comme  dans  la  morale, 
il  est  difficile  de  vaincre  les  préjugés  dont 
on  a  été  originaii-ement  imbu ,  et  de  suivre 
une  autre  route  que  celle  dans  laquelle  o^^ 
es\  accoutumé  de  marcher.  ^| 

Mais  par  quelle  sublime  opération  l'oxi- 
gène  et  l'hjrdrogène  de  l'eau  peuvent-ils  se 
transformer  en  la  plupart  des  corps  de  la 
nature  par  l'intermède  des  machines  or- 
ganisées ?  cette  transformation  dépend  sans 
doute  d'une  mécanique  si  Hne  et  si  délicate 
qu'elle  échappera  longtems  aux  recherches 
du  philosophe  qui  suit  pas  à  pas  la  nature; 
c'est  ici ,  comme  l'observe  un  savant  illustrj 
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que  les  ténèbres  les  plus  épaisses  couvrent 
le  mystère  de  la  nutrition  végétale  ;  c'est 
ici  que  la  chimie  de  la  nature  surpasse 
les  conceptions  du  chimiste  opérateur. 

Ce  changement  de  l'eau  en  matière  brute 

çt  organisée  sera  sans  doute  im  des  résultats 

les  plus  extraordinaires  de  la  physique  ,  et 

qui  pourra  peut-être  servir  de  base   à  un 

bon  système  géologique,  qui  considéreroit 

l'eau    comme    fournissant    la    base  ou    la 

malière  solide  et  corporelle  des  trois  règnes 

de  la  nature ,  et  qui  regarderoit  en  partie 

le  règne  minéral  comme  l'immense  résidu  , 

le    vaste    magasin   où  le   règne    organique 

dépose  sans  cesse.  Je   pense    même  qu'on 

reviendra  à  l'ancienne   opinion  de  Thaïes 

qui  regardoit  l'eau  comme  l'agent  général 

qui  a  tout  organisé ,  et  qu'on  n'admettra  plus 

dans  la  nature  d'autres  élémens  que  l'oxi- 

gène  et  l'hydrogène  qui  dérivent  peut-être 

du  feu ,  l'être  le  moins  connu    et  le   plus 

abondamment  répandu  daus   l'univers;  et 

il  est  déjà  prouvé  pour  celui  qui  observe  bien 

les  phénomènes  naturels  ,  que  tout  le  globe 

terrestre  a    été   enveloppé    par  les   eaux  ; 

c'est  un  fait  de  géologie  dont  on  ne  peut 

révoquer  la  réalité  ;  on  observe  par-tout  îles 

monumeus  authentiques  qui  laissent  voir 
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en  caractères  ineffaçables  cet  ancien  éla!  an 
globe.  Si  on  examine  ses  plus  hautes  mon- 
tagnes telles  que  les  Coidillières,  le  Mont-    ' 
perdu  ,   les  Alpes  ,  etc. ,  on    y   trouve   d^^ 
puissantes  couchesde  houille  et  uneimmens^^ 
Quantité  de  corps    marins  ;  dans  d*autres 
endroits  on  observe  des  bancs  immenses  de 
coquilles  qui  s'étendent  à  plusieurs  cenlain 
tie  lieues.  Ailleurs  c'est  le  calcaire  grosil 
qui  laisse  encore  voir  avec  la  loupe  de-^pa 
celles  non  équivoques  de  coquilles.  Or,  si 
comme  mesexpériences  semblent  Tintlitjuer, 
les  plantes  prennent  leurs  matériaux  tixes  ^^M 
volatils  dans  l'eau    pure  ,  i!    lalloit    qu'i^^ 
existassent  les  premières  avec  quelques  zoo- 
phytes  d'une  nutrition  aussi  facile  que  la 
leur  :  il  ne  devoit  alors  se   trouver  sur  fe 
globe  que  beaucoup  d'eau ,  peu  de  fossiles , 
quelques  êtres  orj,anisés  les  plus  simples  ; 
vinrent  ensuite  les  aniuiaux:cPstroisdfrmères 
substances  venant  à   aug  nenter  ,  il  fuUoi^, 
donc  que  la    première  diminuât.  Ainsi    t^M 
globe  terrestre  prendioit  au<;si  son  accroisse- 
ment âes  êtres  qui  se  succèdent  à  sa  sur  ace^ 
et  qui  travaillent  pendant  toute  leur  vie  à 
décomposer  dans  leurs  canaux  invisibles  une 
tiès-grande   quantité  d'eau ,  et  à  fixer   ses 
^lémeas  en  matières  terreuses  et  autres.  Ua 


^ 
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animal  privé  de  noumtxire  languit  et  meurt; 
ce  globe  périra  de  même  aussit  ôtque  l'eau, 
cessera  de  faurnii:  axa  productions^ 

Mais  avant  de  bâtir  des  systèmes  solides 
et  durables,  il  faut  enposeï'  les  fondemens 
«n  accumulant  les  faits  et  en  variant  les 
expériences.  Déjà  le  célèbre  Vauquelin 
indique  dans  les  excréraens  d'une  poule 
une  quantité  de  chaux  et  d'acide  phospho^ 
rique  beaucoup  plus  grande  que  celle  qui 
existoit  dans  les  alimens  dont  elle  a  été 
nourrie,  d'où  il  paro't  que  la  chaux  et  le 
phosphore  ont  été  formés  dans  le  corps  de 
cet  animal  comme  semble  le  peivser  M. 
Berthijllet.  Mais  ces  sortes  de  recherches 
sont  bien  plus  faciles  et  moins  compliquées. 
lors(|u'on  les  fait  sur  les  plantes  dans  lest 
quelles  l'activité  vitale  paroît  supérieure  à 
celle  des  animaux  ,  en  ce  qu'elles  n'ont  pas 
besoin  de  substances  organiques  pour  leur 
xiutrition. 


Cependant,  quelques  animaux  à  sang  froid 
paroissent  aussi  doués  d'une  force  assimi- 
latrice  très-puissante.  Rondelet  cite  un  grand 
nombre  d'animaux  mai-ins  qui  sont  forcés 
par  la  constitution  de  letu-s  organes  à  ne 
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vivre  que  d'eau  (i).  Il  cile  aussi  une  expé- 
rience U'ès-curieuse  et  connue  de  son  tems 
où  l'eau  se  change  visiblement  eu  substance 
animée.  Après  avoir  gardé  pendant  trois  ans 
un  poisson  dans  un  vase  qu'il  avoit  soin 
de  remplir  d'eau  très-pure,  son  accroissement 
fut  tel  au  bout  de  ce  tems  ,  que  le  vase 
Tjepouvoit  plus  le  contenir. 

On  peut  même  réussir  à  élever  quelques 
espèces  d'amphibies  et  de  serpens  avec  de 
l'eau  pure ,  même  en  très-petite  quantité. 

II  semble  aussi  que  l'eau  fasse  la  maje 
partie  du  travail  dans  la  nutrition  des  ani- 
maux ,  car  il  paroît  que  la  partie  solide  des 
alimens  absorbée  à  l'élat  de  dissolution  par 
l'appareil  digestif  ,  est  fort  peu  de  chose. 
Nous  espérons  le  docteur  Haldat  et  moi , 
par  de  nouvelles  recherches  que  nous  nous 
proposons  d'entreprendre  sur  la  nutrition  des 
animaux ,  pouvoir  éclaiixir  ce  point  encore 
obscur  de  physiologie. 

Le  professeur  Proust  pense  aussi  que  l'eau, 
comme  substance  qui  se  décompose ,  peut 
fournir  de  son  côté  deux  radicaux  qu'elle 
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(i) Rondelet,  de  Pkcibusj  lib.  /,   cap. 
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assimile   aux   autres  ëlémens  nulritifs  ,  et 
plusieurs  observations  semblent  prouver  que 
dans    quelques   circonstances  il    n'est    pas 
nécessaire  d'envoyer  à  l'estomac  des  subs- 
tances vraiment  nourrissantes  pour  cahner 
la  faim;  des  boissons  abondantes  peuvent 
sufiBrpoursubsisterlongtems  sans  manger(i). 
On  fera  aussi  la  remarque  que  les  substances 
alimentaires     qui     jouissent    éminemment 
de  cette  propriété ,  telles  que  la  gélatine  ,  les 
farineux  ,  ont  aussi  celle  de  retenir  la  plus 
grande  quantité  d'eau  dans  un  certain  état 
de  division  nécessaire  pour  sa  décomposition; 
de  même  le  terreau  où  les  plantes  pros- 
pèx-ent ,  possède  aussi  cette  propriété  à  un 
très-haut   degré  ,   et   il    sembleroit   même 
que  les  alimens  sont  en  gi-ande  partie  à 
l'estomac  ce  que  la  terre  est  aux  racines  des 
plantes  ;  et   ce  n'est  pas  sans  raison    que 
Linné  i  ■■  >     mparé   ces    dernières    à    des 
organes  chilifères. 

Mais  dans  les  phénomènes  de  l'assimilation 
végétale  ,  se  présente  une  grande  question 


(i)  Physiologie  deBordeiiavR.tûm.  II.,  p.  5.  — Iiu»- 
physinl.  de  Bliimcnbdch ,  augmcntt'e  de  notes  ,  par 
Pugoet ,  p.   172. 


)l^ 


il  K  If  A  L  É  ^ 


déjà  bien  agitée.  Quelli-  est  la  source  âû 
carbnne  qui  constitue  la  base  solide  et  prin- 
cipale àes  végétaux  ?  Quelques  physiciens  , 
au  nombre  desquels  on   doit  placer  MM. 
Hassenfratz  et  Kii"wan,  ont  pensé  qu'il  étoît 
puisé  à  l'état  de  dissolution  dans  la  terre; 
d'autres  ont  cru  trouver  sa  source  dans  l'air 
atmosphérique:  d'autres  enfin  ,  ont  soup- 
<^onné  qu'il  éloit   absorbé  de  la  terre  et  de 
l'air.  Les  premiers  voyant  prendre  un  ait 
de  vigueur  aux  plantes  dans  les  endroits  ou 
ton  avoit  répandu  du  fumier,  s'imaginèrent 
que  ce   développement   rapide  étoit    dû  à 
l'eau  brune  de  ce  fumier  qui  tenoit  en  dis- 
solution le  charbon  qui  devoit  pénétrer  les 
filières  des  végétaux  pour  s'assimiler  k  eux. 
Mais  j'ai  déjà  fait  voir  par  les  expériences 
précédentes  que  cette  cause  ne  pouvoit  pas 
être  admise;  d'ailleurs  depuis  longtems  on 
avoit  observé  que  l'eau  qui  tenoit  en  dis- 
solu lion  (les  matières  étrangères  ,  éVni  im- 
propre à  la  végétation  ;  et  Duhamel  ,  après 
beaucoup  d'essais,  a  conclu  que  l'eau  éloit 
d'autant    plus    favorable  à    la  végétation  , 
qu'elle  juuissoit  d'une  plus  grande  pureté. 
M.  Sénébier  a  vu  que  les  plantps  qui  trem- 
pent dans  l'eau  de  fumier  aspirent   moins 
que  celles  qui  trempent  daos  une  liqueur 
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mélangée  d'eau  et  d'eau  de  fumier ,  et  celles» 
ci  moiivs  que  celles  qui  trempent  dans  l'eau 
pure.  II  se  pasa*^  ici  le  même  fait  que  dans 
les  expériences  où  on  fait  sucer  aux  plantes 
de  l'eau  colorée  ;  elles  absorbent  toujours 
moins  que  dans  l'eau  pure  ;  il  paroil  que 
ces  petites  molécules  suspendues  dans  l'eau 
obstruent  les  pores  du  v^gétaL 

Haies  ,  Thouvpnel ,  Kraft  ,  Alston  ,  et 
d'autres  phjsiciens,  ont  vainement  teniéde 
faire  srrvii  difï'érens  fluidp'i  à  la  nutrition  des 
plantes,  on  de  mêler  difTôrens  sels  à  l'eau 
qui  devoit  les  nouiM'ir  ;  iU  n'ont  jamais 
pu  Ifs  conserver  ailleurs  que  dans  l'eau 
pure ,  ni  retrouver  dans  leur  analjse  les 
matières  salines  qu'ils  avoient  pmploy*^es(i)# 

J'ai  essayé  bien  des  fois  le  développe- 
ment des  graines  dans  du  coton  imprégné 
d'eau  et  d'encre,  pour  œ'assurer  si  la  li- 
queur colorée  monteroit  dans  l'appareil 
tubulaire;  mais  la  végétation  ne  put  jamais 
s'établir  dans  ces  mélanges. 

Bonnet   et   Duhamel  ont  laissé  tremper 


(i)  Haies,  Statiq.  àesyégéi.  — CoQ&idérationi  sur  la 
•Umie  des  végétaux  ,  par  Rich». 
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pendant  plusieurs  jours  dans  une  infusloi^ 
d'encre  des  branches  de  sureau  el  de  figuier. 
Après  avoir  coupé  l'exU-émité  qui  avôlt 
plongé  dans  la  liqueur,  il  en  est  résulté 
i**.  qu'on  n'appercevoit  aucun  trait  noi 
dans  l'écorce ,  siëge  principal  de  la  végé-" 
tation  ;  2'\  que  le  bois  seul ,  qui  n'a  plus  de 
mouvement  interne  ni  de  force  vitale,  et  qui 
est  plus  semblable  à  la  matière  brute  qu'à 
la  matière  organisée ,  ëloit  coloré  sur-toul 
vers  la  base  ;  ce  qui  annonceroit  que  la 
force  que  le  bois  exerce  sur  les  fluides  co- 
lorés est  purement  mécanique;  3°.  que  la 
moelle  ne  paroissoit  point  avoir  été  trav££< 
sée  par  l'encre. 


La  suite  au  Numéro  prochain. 
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Des  Recherches  sur  La  force  assl- 
mUatricc  dans  Les  végétaux. 

Par  m.  H«m-i  Braconnot. 


* 


On  voit  pat  ce  qui  prëcède  que  les  ma- 
tières élrangères  dissoutes  dans  l'eau  ne 
peuvent  qu'entraver  la  marche  de  la  végé- 
tation, maïs  que  la  force  vitale  sait  au>si 
triompher  quelquefois  de  ces  obstacles,  en 
ne  s'appropiiant  que  l'eau  pure  qui  tenoit 
ces  matières  en  dissolution. 

Mais  s'il  faut  encore  des  expériences  fon- 
dées sur  une  longue  pratique,  pour  prouver 
Tome  LXl  ^ 
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le  sol 


plus 


à  la  vé- 


d  autant  plus  propre 
gétatîon  qu'il  est  dépouillé  de  matières  so- 
lubles    étrangères ,    je    citerai    l'opération 
usitée  principalement  en  Angleterre  sur  les 
terrains  incultes  ;  opération  qui  est  connue 
sous  le  nom  d'écobuage.    Cette  pratique, 
qui  consiste  à  brûler  la  surface  d'un  ter- 
rain ,  semble  indiquer  que  dans  quelques 
circonstances  les  engrais ,  loin  d'être  avan- 
tageux aux  plantes,  leur  sont  nuisibles,  d'à. 
près    l'observation   de   M.    Maxey,  qui  a 
observé  que  dans  les  terrains  écobués  le  fu- 
mier faisoit  pousser  les  blés  en  paille  ,  et 
que  les  récoltes  donnoient  peu  de  grains  de 
mauvaise  qualité.  Mais  écoutons  M.  IVIaxey 
sur  les  bons  effets  de  cette  précieuse  opé- 
ration : 


««  Dans  le  cours  des  récoltes  qui  succé- 
dèrent,  les  deux  portions  qui  avoient  été 
écobuées  furent  tellement  supérieures  eu 
produit  à  la  portion  qui  ne  l'avoit  pas  été 
que  je  n'exagère  point  en  disant  que  trois 
récoltes  d'une  acre  de  la  partie  écobuée  me 
rendirent  plus  de  profit  que  cinq  récoltes 
dune  acre  de  la  portion  non  écobuée.  Une 
chose  très-digne  de  remarque ,  c'est  que  les 
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(iadroits  sur  lesquels  reposoient  les  four> 
neaux  de  gazon  à  brûler  (lesquels  four- 
neaux avoient  été  faits  trèi  en  grand)  cei 
endroits,  dis-je  ,  avoient  été  tellement  grillés 
que  la  terre  végétale  paroissoit  cuite  ou  cal- 
cinée jusqu'à  la  terre  glaise.  Ces  bases  de 
fourneaux  sont  demeurées  d'une  fertilité 
extraordinaire  :  il  m'est  souvent  arrivé  d'j 
faucher  deux  fois  le  blé ,  et  de  le  voir  encore 
très-beau  à  la  moisson.  Pendant  im  grand 
nombre  d'années  ,  ces  mêmes  places  ont  été 
marquées  par  une  végétation  plus  forte  que 
le  reste.  J'ai  toujours  éviié  d'y  mettre  du 
fumier,  et  cependant,  après  trente  ans, 
elles  sont  encore  d'une  fertilité  égale  à  toute 
autre  partie  du  même  terrain.  Il  y  a  bien 
longiems  que  ce  fait  a  confirmé  k  mes 
yeux  l'excellence  de  l'écobuage  ;  c'est  pom* 
moi  une  preuve  démonstrative  qui  répond 
à  toutes  les  objections  que  j'ai  entendu 
faire  contre  cette  pratique.  »  Bibl.  britann. , 
n".  aS2.  —  On  voit  donc  que  l'écobuage,  loin 
d'épuiser  la  terre  de  ses  prétendus  sucs  nour- 
riciers ,  bonifie  au  contraire  et  rend  un  ter- 
rain plus  fécond.  Cet  effet  très-extraordi- 
naire de  la  torréfaction  du  sol  ,  qui  n'a  pas 
encore  été  expliqué ,  me  paroit  devoir  êtr^ 
.      attribué  à  la  combustion  des  matières  excré- 
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Tnentîelles  rejetlées  par  les  racines  des  plan^ 
les  :  ces  malières  ëminemnient  nuisibles  à 
la  végétation,  lorsque  le  sol  en  est  impré- 
gné ,  empêchent  le  parfait  développement 
des  plantes  d'avoir  lieu.  Cette  excrétion  de 
la  racine  est  d'ailleurs  prouvée  par  la  terre 
qui  l'entoure  ,  qui  devient  onctueuse  el 
prend  quelquefois  une  couleur  plus  foncée  ; 
elle  est  très-sensible  et  lactiforme  dans  plu- 
sieurs euphorbes  et  plusieurs  chicoracées. 
Souvent  on  observe  aussi  que  les  racines , 
en  se  multipliant  dans  l'eau ,  se  couvrent 
d'une  matière  glaireuse  qui  niériteroit  d'être 
examinée,  el  que  sans  doute  la  terre  auroit 
absorbée  ,  si  elles  y  fussent  demeurées  ense> 
velies.  C'est  à  ces  excrétions  de  la  racine 
qu'il  faut  peut-être  attribuer  souvent  l'es- 
pèce d'antipathie  qu'on  observe  entre  cer- 
taines plantes  qui  ne  se  trouvent  jamais 
ensemble.  Ainsi,  on  sait  que  le  chardon 
des  champs  nuit  à  l'avoine,  l'euphorbe  el 
la  scabieuse  au  lin ,  l'inule  aulnée  à  la  ca- 
rotte ,  l'érigeron  acre  et  l'ivraie  au  fro- 
ment,  etc. 

On  auroit  tort  sans  doute  d'attribuer  la 
fécondité  des  teiTes  écobuées  à  quelques 
parcelles  de  charbon  mises  à  nud  par  cette 
opération  j  car  M.  Chaptal  avoit  déjà  an- 


ék 


DE      C  H   I  M   I    £. 


229 


I 


I 


I 


nonce  avec  raison  que  le  charbon  sec  et 
isolé,  ou  mêlé  avec  des  lerrc-s  peu  solu- 
bles ,  ne  pénétroit  point  dans  cet  état  les 
filières  des  végétaux. 

Je  pourrois  encore ,  pour  ajouter  aux 
preuve*  que  les  végétaur  n'ont  pas  besoin 
de  puiser  le  carbone  dans  la  terre ,  citer 
ces  arbres  souvent  très-elevés  et  chargés  de 
fruits ,  qui  croissent  et  se  succèdent  sur  des 
rochers  ou  de  vieilles  murailles  privées  en- 
tièrement de  terre  végétale,  ces  vastes  fo- 
rêts dont  le  sol  est  un  sable  pur  qui  s'é- 
tend bien  au-delà  des  xacincs. 

11  me  reste  maintenant  à  examiner  l'opi" 
DÎon  qui  suppose  que  les  végétaux  absorbent 
leur  carbone  de  la  petite  quantité  d'acide 
carbonique  contenue  dans  l'atmosphère. Sen- 
nebier  est  le  premier  qui  ait  annoncé  cette 
décomposition  :  T.  Saussure  a  cherché  en- 
suite à  prouver  que  celte  très  petite  quan- 
tité de  carbone  en  fournissoit  suffisamment 
à  tous  les  végétaux;  mais  quoitiue  ce  phy- 
sicien fût  peisuadé  de  l'utilité  de  l'acide 
carbonique  pour  la  végétation ,  il  s'assura 
néaiimoins  que  les  plantes  pouvoiçnl  croître 
dans  une  atmosphère  privée  d'acide  car- 
bonique, et  il  attribua  cet  accioissement' à 
Tacide  carbonique  produit   par  les  plantes» 
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lesquelles  le  décomposoient  après  l'avoir 
formé.  Pour  le  prouver,  il  exposa  au  soleil 
des  récipiens  rerraés ,  dans  lesquels  il  fai- 
soit  croître  des  plantes,  et  il  suspendit  de 
^a  chaux  vive  dans  la  partie  supérieure  de 
ces  récipiens.  Bientôt  les  plantes  jaunirent  > 
et  ne  donnèrent  aucun  signe  de  végétation 
au  bout  de  cinq  jours;  ce  qui  lui  fit  con- 
clure que  l'acide  carbonique  absorbé  par 
la  chaux  ëtoit  la  cause  de  la  mort  de  ces 
plantes ,  et  que  l'élaboration  de  cet  acide 
étoit  nécessaire' à  la  végétation  au  soleil  (i)> 
Mais  malgré  la  grande  autorité  dont  joioit 
le  savant  physicien  genevois ,  je  ne  puis 
partager  son  opinion  sur  la  cause  de  la 
mort  des  plantes  dans  une  atmosphère  en 
contact  avec  la  chaux  vive.  J'ai  examiné 
son  expérience  avec  beaucoup  de  soin,  et 
me  suis  assuré  que  ce  n'étoit  ))oint  seule- 
ment la  privation  de  l'acide  carbonique  qui 
fa i soit  périr  les  plantes,  mais  bien  la  chaux 
elle-même  en  vapeur. 

Voici  les  expériences  qui  m'ont  convaincu 
de  sa  volatilité  : 

1°.  Un  papier  teint   plusieurs  fois  avec 


(i)  Annales  de  Chimie,  ton.  XXIV. 
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la  leiniure  de  tournesol ,  rougi  ensuite ,  et 
lavé  à  l'eau  pom*  lui  enlever  l'acide  en 
ezoès,  a  été  suspendu  dans  l'air  qui  étoit 
contenu  dans  un  flacon  bouché  dans  lequel 
j'avois  mis  avec  la  plus  grande  précaution 
de  la  chaux  éteinte  et  convenablement  hu- 
mectée d'eau  :  on  fut  averti  de  la  volatilité 
de  celte  cliaux  par  sa  combinaison  à  l'état 
de  vapeur  avec  la  partie  colorante  rouge 
du  papier,  qui  ne  tarda  pas  [longtems  à 
tourner  au  bleu.  Cette  observation  étoit 
aussi  connue  du  célèbre  Fourcroy  (i). 

2*.  J'ai  mis  dans  une  cornue,  avec  toutes 
les  précautions  possibles,  une  certaine  quan- 
tité de  chaux  et  d'eau;  j'ai  obtenu  par  la 
distillation  un  liquide  imprégné  d'une  odeur 
insupportable  de  chaux.  Ce  liquide  laissoit 
dans  la  bouche  une  impression  désagréable, 
et  avoit  manifestement  des  propriétés  alca- 
lines ;  car  des  papiers  rouges ,  mis  dans 
celte  liqueur,  devinrent  bleus. 

Ualcool ,  par  sa  volatilité ,  enlève  une 
bien  plus  grande  quantité  de  chaux  en 
A'apeur  que  l'eau  ,  comme  semble  l'indiquer 


(i)  Syit-  des  conn.  chim. ,  tom.  I    p-  i  T^- 
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une  expérience  de  M.  Proust.  Dans  le  des 
sein  d'oblenir  de  l'eau-de-vie  privée  d'acide 
acétique ,  ce  chimiste  distilla  25  livres  de 
vin  rouge  de  la  Manche,  avec  une  poignée 
de  chaux  vive  ;  il  obtint  un  produit  si  in- 
fecté de  Todeur  et  du  goût  de  la  chaux , 
(ju'il  en  fut  surpris.  Cet  alcool ,  distillé 
de  nouveau  ,  avoit  la  même  odeur  et  préci- 
pitoit  les  dissolutions  métalliques,  l'acide 
oxalique  ,  et  ramenoit  au  bleu  le  touruesol 
lougi  par  un  acide  (i). 

La   chaux  n'est  pas   le  seul  des  alcali 
fixes  qui  montrent  des  dispositions  â  se  y 
IdtUiser  à  une  température  assez  basse, 

Une  dissolution  de  potasse ,  soumise  à 
la  distillation  ,  m'a  donné  pour  produit  u 
eau  fortement  chargée  de  l'odeur  lixiviell 
celle  liqueur,  distillée  de  nouveau,  avoi 
conservé  la  même  odeur;  le  nitrate  de 
plomb  y  a  produit  un  précipité  blanc  flo- 
coneux ,  qui  a  été  entièrement  dissous  dans 
le  vinaigre  distillé.  Homberg  s'étolt  aus^H 
apperçu  que  l'eau  de  rivière  avoit  acqu^^ 
une  saveur  salée  après  l'avoir  cohobée  un 
grand  nombre  de  fois  sur  du  sel  de  tartre. 


I 

à 

1 


(i)  Anrales  de  Chimie  ,  tom.  LVII ,  p.  366. 
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métDt:  chimiste  a  lait  la  même  expérience 
avec  du  sel  marin  au  lieu  de  sel  de  tartre, 
ft  il  dit  que  l'eau  avoit  contracté  une  sa- 
veur salée  et  luétiie  acide.  —  J  ai  cru  cette 
lexpérience  assez  curieuse  pour  la  vérifier; 
mais  je  n'ai  pu  observer  d'acidilé  dam  le 
ptoduil,  qui  n'avoit  pas  même  une  sâveur 
|dëcidément  salée  :  cependant ,  quelques 
gouttes  de  nitrate  d'argent  y  produisirent 
|tn  précipité  de  muriale  d'argent. 
I  On  voit  par  ces  expériences  que  si  la 
chaux  et  les  autres  alcalis  sont  susceptibles 
!de  se  volatiliser  ,  ils  doivent  exercer  dans  cet 
létal  de  vapeur  une  action  plus  ou  moins 
iconoàive^  et  délétère  sur  les  jeunes  plantes 
,qu'ou  élève  dans  des  voses  clos»  et  leur 
causer  une  mort  prompte. 

.Mais  il  est  aussi  d'autres  substances  que 
|Ics  alcalis,  dont  la  volatilité  est  si  peu  appa- 
fen^e  à  la  température  de  l'atmosphère , 
j^'elle  ne  peut  se  rendre  sensible  que  par 
Je&  effets  qu'elle  produit  suç  les  êtres  organi- 
sés. Je  citera^  une  expérience  des  chimistes 
Ihollandais,  qui  prouve,  combien  les  plantes 
;80Ul  affectées  par  l'émanation  de  certains 
^orps. 

Ces  messieurs  mirent  dans  l'eau  des  plan- 
tes, à  côté  desquelles  on   avuit  placé  une 
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petite  bouteille  remplie  de  mercure  :  le 
tout  fut  couvert  d'une  cloche  sur  l'eau.  Les 
plantes  furent  couvertes  de  taches  noires  le 
troisième  iour;  et  le  quatrième,  cinquième, 
et  nu  plus  tard  le  sixième,  entièrement 
noires.  Dans  une  autre  expérience,  la  cloche, 
au  lieu  d'être  placée  sur  l'eau ,  fat  posée 
sur  une  table  sur  des  rondelles  de  li^e  ,  ies 
plantes  périrent  pareillement.  Des  expé- 
riences comparatives  ajant  été  faites  sans 
mercure,  les  plantes  vivoient  pendant  un 
tems  assez  long  dans  un  état  de  parfaite  vé- 
gétation. 

Sennebier  et  Hubert  ont  aussi  constaté  que 
la  vapeur  d'étber  sulftiriqueeropêchoit  la  ger- 
mination d'avoir  Heu,  sans  aliérer  la  quan- 
tité de  l'air  :  il  en  est  de  même  du  camphre  , 
de  l'huile  de  thérébentine ,  de  Tassa  faetida  , 
du  vinaigre,  de  l'ammoniaque,  des  corps 
en  putréfaction  ,  etc.  On  peut  donc  inférer 
de  ces  observations ,  que  les  mêmes  subs- 
tances qui  nuisent  aux  animaux,  affectent 
aussi  très  -  sensiblement  les  végétaux  ;  on 
sait  que  les  personnes  qui  ont  séjourné  dans 
des  endroits  où  il  y  a  du  mercure  liquide 
en  grande  masse,  éprouvent  des  salivations 
fort  désagréables;  et  tout  le  monde  con- 
noit  les  dangers  d'habiter  les  appartemens 
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nouvellement  blanchis  à  la  chaux ,  ou  au 
plâtre ,  ou  enduits  d'un  vernis  à  l'huile  de 
ihérëbentine,  ou  remplis  d'une  grande  quan- 
tité d'odeurs  quelconques. 

D'après  les  fails  précédens ,  on  ne  peut 
donc   encore  rien  déduire  de  l'expérience 
de  Saussure,  pour  prouver  ikUtililé  de  l'a- 
cide carbonique  pour  la  végétation ,  surr 
tout  loi-squ'on  se  rappellera  une  expérience 
de  Priestlej,  qui   prouve    qu'un   huitième 
d'acide  carbonique  avoit  suffi  pour  tuer  deux 
plantes   de  menthe ,   quoique  cette  petite 
quantité  d'acide  lut  en  contact  avec  une 
grande  surface  d'eau.  L'oliservation  m'a^ant 
appris  que  les  graines  se  développent  très- 
bien  dans  les  oxides  de  plomb ,  qui  comme 
on  sait  sont  avides  d'acide  carbonique,  j'i- 
maginai qu'ils  pourroient  peut-être  servir  à 
éclairer  la  question  sur  l'utilité  de  l'acide 
carbonique  pour  la  végétation.  En  consé- 
quence ,  j'humcclai  avec   de  l'eati  distillée 
de   Toxide  de  plomb  récemment   préparé 
au  premier  degré  d'oxidation  ;  j'introduisis 
promptement  ce  mélange  dans  un  flacon  de 
cristal  ;  mais  l'odeur  désagréable  et  comme 
alcaline  qui   s'exhaloit  du  flacon  où   étoit 
l'oxide  humecté ,  me  fit  douter  du  succès  de 
l'expérience  que  j'entreprenois  :  nénnmoiris". 
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des  graines  de  moutarde  blanche  furent  se- 
mées dans  cet  oxide,  et  on  ferma  exacte- 
ment le  vase  avec  «on  bouchon.  La  germi- 
Dation  n'eut  pas  lieu,  comme  je  m'y  atten» 
"dois  ;  mais  ce  que  j'étois  loiti  d'attendre ,  et 
qui  me  sur|-)rit  beaucoup,  c'est  la  réduction 
d'une  partie  de  l'oxide  de  plomb  dans  l'eau 
par  les  graines  :  chacune  d'elles  étoit  en- 
vironnée d'une  croûte  brillante  de  plomb 
métallique.  Cette  singulière  réduction  d'un 
oxide  de  plomb  au  premier  degré,  me  pa- 
roil  Irès-probablemeot  due  à  une  production 
d'eau ,  déterminée  par  l'union  de  l'oxigène 
de  l'oxide  avec  la  grande  quantité  d'b_ydro- 
gène  qui  se  trouvoit  condensée  dans  celte 
graine  huileuse;  car  après  cette, réduction 
les  graines  étoient  plus  qu  n^oins  carbo- 
nisées. .        , 

Si,  au  contraire,  après  avoir,  formé  de 
l'oxide  de  plomb  ,  on  le  laisse  pendant  quel' 
que  tems  exposé  à  l'air,  et  qu'ensuite  on  le 
renferme  dans  un  bocal  avec  de  l'eau  et 
des  graines,  il  n'y  a  plus  alors  de  réduc- 
tion, et  la  germination  a  lieu. 

Ces  observations  font  voir  l'extrême  faci- 
lité qu'ont  les  oxides  de  plomb  à  se  ré- 
duire ,  et  l'obstacle  qu'oppose  l'acide  car- 
bonique à  celle  réduction. 
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M  ais  ces  premiers  essais  ne  m  offrant- 
pas  le  ré&uhat  que  je  cherchois,  j'ai  suivi 
une  autre  marche  pour  rechercher  Torigine 
du  carbone  dans  les  végétaux.  Pour  cela ,  j'ai 
proHté  d'une  ancienne  expérience  d'Huy. 
gheus,  qui  rompit,  en  présence  de  l'Acadér 
mie,  une  bouteille  de  vei're  double  où  il 
avoit  mis  de  la  terre  en  1672  ,  et  qu'il  avoit 
ensuite  bien  bouchée.  11  trouva  que  cette 
terre  avoit  produit  quantité  d'herbes  qui 
rempb'ssoieot  presque  toute  la  bouteille ,  et 
■  cela  sans  avoir  reçu  de  nouvel  air  du  de- 
F  boi-s  (1). 


I 


Je  me  suis  donc  procuré  de  très  grands 
bocaux  de  verre  blanc,  dont  la  pluparj 
ctoient  carrés  ;  j'ai  rempli  une  partie  de  leur 
capacité  avec  du  sablon  très-fio  et  blanc, 
qye  j'humectai  légèremenl  avec  de  l'eati 
distillée,  après  avoir  eu  soin  de  le  dépouiller 
de  tout  le  calcaire  qu'il  pouvoit  contenir, 
en  le  lavant  avec  de  l'acide  niuriatique 
aflbibli  :  le  reste  de  la  capacité  étoit  occupé 
par  de  l'air  atmosphérique  privé  d'acide 
carbonique. 


fi)  Mi'm.  de  l'Acné»;  tnnéc  1675. 
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Je  semai  dans  mes  vases  460  graines  de 
moutarde  blanche;  et  après  avoir  fermé 
très-exacletnent  ces  vases ,  qui  étoient  au 
nombre  de  six ,  ils  furent  placés  ù  quel- 
ques pouces  de  profondeur  dans  un  sol  hu« 
mide ,  et ,  moyennant  une  douce  chaleur , 
la  végétation  ne  tarda  pas  à  s'établir  et  à 
donner  beaucoup  de  verdure  (i).  Après  un 


(1)  Oa  conçoit  alst.'ment  que  !«.•  développement  de 
ces  graiaet  n'avoit  pax  taut-à-fiit  la  même  vtgufur 
qu'à  l'air  libre;  ce  qui  ne  me  parolt  Ipac  devoir  étra 
•Itribué  au  déiaiit  de  l'oxigène ,  car  le  (ulfuri:  indi- 
quoit  avant  et  après  l'expérience,  à  très-p«u  de  chote 
prè*,  la  mâne  quantité  de  ce  gat  :  ce  qui  ect  auui 
conforme  avec  les  expériences  Je  M.  Hasteofratc ,  qui 
s'est  as&uré  que  les  plantes  ne  diminuoienl  paa  la 
quantité  de  l'ozigène  d'une  atmosphère  contenue  \  vt 
je  suis  porté  à  croire  que  ce  gaz  n'agit  sur  les  organes 
des  végétaux  que  comme  un  stimulant  qui  n'est  pas 
toujours  indispensable,  car  Homberg  a  vu  geriatr 
dififérentes  graines  sous  le  vide  de  la  pompe  pneuma- 
tique. Les  p6is  germent  aussi  sous  l'eau  distillée  ,  d'a- 
près m.  Sennebier.  La  cause  principale  qui  empêche  le 
développement  parlait  des  plantes  dans  des  vases  fer- 
més, me  paroit  due  à  leur  abondante  trAnspiralion 
qui  émet  des  fluides  excréteurs  qui  leur  sont  tl  fu- 
nestes,  même  à  l'air  libre,  qu'eHer demandent  sou- 
vent pour  végéter  vigoureusement  un  certain  espace 
entre  leurs  voisines.  Il  en  est  de'm^n'e  ie  l'air  infecté 
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luols  tt  <leuai  de  végétation,  mes  plantes 
furent  i%tirées  de  leurs  prisons;  je  les  lavai 
avec  un  soin  extrême ,  et  les  fis  sécher.  Dan.s 
cet  état,    elles  pesoient    9  grammes.  J'ai 

m  I  -r  II  ^ 

par  l'accumuUtion  des  miasmes,   dont  le  poumon  eue 

phncipalemeut  TorgaBe  excréteur  dans  les  animaux , 

(t  dont  l'action  délétère  doit  être  moins  attribuée  &  la 

diminution  de  l'osigùae  qu'à  ces   miasmes  eux-mêmes 

qai.  eo  traversant  le  crible  cutané  et  pulmonaire  ,  «n- 

iralaent  une  matière  animale  éminemment  nuisible  à 

l'action  vitale.  OnsaitqueFontana  et  Seguin  ont  trouvé 

l'air inliectédes  salles  des  hôpitaux  à-peu-prèiiau<sipur 

que  l'air  atmosphérique.    Hiiraboldt   et   Gay-LuMac 

ont  obtenu  les  mêmes  résultats  de  l'examen  de  l'air 

A0  la   salle  du  Théâtre  français  ,    au  moment  où  elle 

êtoit  pleine.  D'ailleurs,  le  gaz  azote  nuit  si  peu  aupou- 

^  mon ,    qu'il  est  absorbé  dans  l'acte   de  In   respiration 

^■d'après  las  expériences  de  Priestlejr ,   Davy  et  Piaff; 

et  d'après  celles  de  Lavoisicr  et    Seguin,  les  animaux 

^-  Ttveiit  très-bien  dans  un  mélangede  i5  parties  de  gaz 

^^*^te  sur  une  d'oxigène. 

^^^|Les  plantes,  au  contraire,  paroissent  pouvoir  se 
Hiy^l^r  d'dzote  ;  car,  d'après  Hubert  et  Sennebier  ,  Uur 
développement  peut  se  faire  dans  un  mélange  de 
3  parties  d'hydrogène  pour  un«  J'oiigène  :  cependant 
n  eat  indubitable  qu'elles  contiennent  de  l'azole  ;  cet 
RouelU  a  trouvé  dans  le  suc  des  plantes  herbacées 
line  matière  coagulable  qui  a  les  propriétés  des  subs- 
tances animales;  et  M.  Berthollet  convient  qu'on  ne 
Mit  pat  comment  cet  azote  pénètre  dans  les  végétaux 
[lour  eutrer  dans  leur  composition. 


J 
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rempli  de  ces  plantes  une  fiole  à  médecine, 
terminée  par  un  tube  étroit.  Celte  fiole  fut 
exposée  par  degrés  à  une  forte  chaleur,  et 
j'obtins  par  ce  moyen  4grararues  8  décigrara- 
mes  de  charbon  ;  mais  comme  ce  charbon 
pou  voit  encore  retenir  un  peu  de  sable,  je 
l'incinérai,  et  il  me  donna  une  cendre  excès* 
sivement  alcaline,  du  poids  de  3  grammes 

3  décigrammes  :  il  y  avoil  donc  i  gramme  ^ 
pour  le  carlf'me  pur. 

J'ai  distillé  dans  un  très-petit  vase  460 
graines  de  moutarde  blanche,  et  il  n'est 
rcilé  de   celte  graine  Irès-hydrogénée  que 

4  décigrf  mmes  d'un  charbon  qui  a  perdu , 
après  la  calcinai  ion  ,  près  de  la  moitié  de 
son  poids.  Il  résulte  donc  que  les  460  graines 
de  moutarde  ont  fait ,  dans  des  vases  cl 
une  acquisition  de  plus  d'un  gramme 
carbone,  pur ,  et  que  ce  carbone  paroît  vî 
blement  avoir  été  formé  de  toutes  pièces  aux 
dépens  de  l'eau ,  et  probablement  de  la  lu- 
mière (1}. 


nés 
isPBj 


(1)  Pùur  m^assurer  que  ce  n'est  que  par  la  force 
combinée  do  l'uclion  organique  lies  plantes  et  de  la 
lumiùrc  qu'cUei  peuvent  s'approprier  les  èléinens  i« 
l'eau  pour  constituer  leurs  divers  matériaux  ,  j'ai  U>t 
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Il  sembleroit   que   les  faits  géologiques 

ifirtnent  aussi  la  théobîe  qui  attribue  à  la 

îtite  quantité  d'acide  carbonique  contenue 

is  l'atmosphère,   le   carbone   qu'on   re- 

juve  dans  les   végéféut.   Gomment ,    en 

el,  une  si   petite  quantité  de  cet   acide 

li  fait  à  peine  le  tsIs^  de  l'air  atmosphé- 


tre  nne  qasntitê  connue  do  graines  dans  une  obs- 

icé  parfaite   et  à  la  température  de  l'atniosphàre  : 

plantes  ont  pouaté  de  longa  iili  blancs,  à  l'extré* 

lîté  desquels  se  iroilvoient  les  Jeux  feuilles  séminales  } 

ne  parât  rien  de  plus.  Aprèfe   la   dessication ,   ce» 

plantes  pcsoient  moins  que  la  graine  d'où  elles  étoient 

provenues  ;  ce  qui  paroit  dû  à  une  perte  de  eerbône 

'elles  ont  faite  ,  au  lien  d'éa  acquérir  dans  Cet  état 

langueur  et  de  soufiVance. 

Mais  il  reste  enèorè  A   coniioltrc  le  mode  d'aclioa 

la  lurtrfêre  »or  tés  V<?gft»uxi  -Il  paroîtro?f  tepen- 

nl  qu'elle  y  entre  en  combmaisoti ,  et  que  cVsi  k 

telle  combinaison  qu'est  dû  le  vert  des  feuilles ,  ainsi 

jnie  la  variété  des  couleurs   qu'on  admire    dans  le^ 

peurs.  Cependant  M.  Humboldt  a  trouvé  des  yi^gélaux 

blorés  en  Veit  qui  croissent  <lan«  des  mines  profondes 

t  ob*£tinis ,    dont   ratmosphère  contenoit  beaucoup 

liydfogène.    Ce    (ail    n'annonceroil-il    pas   quelque 

lioae  de  commun  entre  la  lumière  et  le  gnt  hydrogène, 

r-tout  quand   on  observe  que  ces  deux  fluides,   les 

lus   légers   de  la   nature  ,   semblent    produire  aussi 

es  effets  analogues  sur  quelques  sels  et  oxides  œétal- 


iques 
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rique)  pourroit-elle  expliquer  la  formation 
de  ces  mines  immenses  de  houille  qui  por- 
tent encore  l'empreinte  des  êtres  organisés 
qui  leur  ont  donné  naissance ,  et  dont  la 
composition  complexe  de  carbone,  d'hydro- 
gène ,  d'oxigène  et  d'azote  ,  seroit  seule  suf- 
fisante pour  annoncer  leur  origine  organi- 
que? Comment  une  si  foible  cause  pour- 
roit-elle rendre  compte  de  la  formation  de 
ces  grandes  couches  de  bois  bitumineux 
qui  se  trouvent  dans  plusieurs  endroits  de 
l'Angleterre  et  en  France  ,  près  de  Cologne , 
dans  la  Hesse ,  en  Bohême ,  en  Saxe ,  en 
Italie,  et  sur-tout  en  Islande?  Mais  sans 
invoquer  ces  antiques  produits  du  règne 
organique ,  qui  se  trouvent  enfouis  avec 
profusion  dans  le  sein  de  la  terre ,  qu'on 
jette  un  regard  sur  la  surface  de  cette  terre, 
et  on  s'assurera  ,  par  l'immense  fécondité 
des  végétaux  ,  que  la  nature  a  dû  suivi-e  une 
autre  marche  pour  produire  le  carbone. 

Mais  si  ,  dans  le  travail  paisible  de  la 
végétation,  les  élémens  de  l'eau  concourent 
avec  la  lumière  solaire  à -produire  du  char- 
bon, par  une  intimité  de  combinaisons  qui 
nous  est  inconnue,  celui-ci  doit  contenir 
aussi  de  l'hydrogène  ;  ce  qui  est  confiinié 
par  l'expérience. 


I 
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Si  on  pousse  au  feu  du  charbon  forte- 
ment calciné  avec  une  substance  qui  ait 
de  l'aiRnité  avec  l'hydrogène ,  le  charbon 
est  décomposé  partiellemenl,  et  on  obtient 
des  produits  hydrogènes, 
p  M.  Berihullet  (i)  a  fait  un  mélange  de 
3o  grammes  de  charbon  calciné  à  un  feu 
de  forge ,  et  de  20  grammes  de  soufre  dans 
une  cornue  de  porcelaine  :  il  en  a  retiré 
plus  de  100  cenlimèlres  cubt^s  de  gaz  hy- 
drogène sulfuré;  et  il  me  paroît  assez  vrai- 
semblable que  ,  si  on  répétoit  souvent 
l'expérience  avec  le  même  charbon  ,  on  par- 
viendroit  à  le  décomposer  totalement  ;  ce 
qui  seroit  assez  curieux  à  vérifier. 

Si  au  lieu  de  soufre  on  présente  au  char- 
bon de  l'oxigène  gazeux,  il  y  a  formation 
d'eau ,  comme  le  prouvent  les  expériences 
de  M.  Lnvoisier  sur  la  combustion  du  char- 
bon ,  ainsi  que  celles  de  JVl.  Hassenfratz, 
qui  a  observé  qu'il  y  avoit  production 
d'eau  lorsqu'on  faisoit  passer  du  gaz  oxî- 
gène  dans  un  tube  rouge  dans  lequel  on 
avott  placé  du  charbon  fortement  calciné. 


(1)  Statiquç  chimique,   tom.  II ,  p.  4i. 
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On  obtient  des  résultats  analogues  ave 
les  oxides  a)étalli({ues  ,  selon  les  observa- 
tions de  Cruikshank, 


II 


lès  les  belle 


paroitroit    merae ,    d 
recherches  de  MM.  Biot  et  Ariago,  sur  la     i 
force   réfringente  des  corps,    que  le    dia- 
mant, qui  a  été  considéré  jusqu'à  présent 
corome  du  carbone  pur,  doit  contenir  une    , 
irès-grande  quantité  d'hydrogène,  qui  est^f 
de  tous  les  corps  de  la  nature  jusqu'à  pré^ 
sent  observés,   celui  qui  réfracte  le   plus. 
Ces  savans  se  proposent  de  vérifier  ces  con- 
jectures par    des    expériences  directes,   et 
on  peut  en  attendre  de  beaux  résultats.       I 

L'existence  de  l'hydrogène  dans  le  dia- 
mant avoit  été  annoncée  d'après  d*autres 
faits,  par  M.  Winlerl,  Journ.  de  Physique, 
juin  1806  (i).  J.  Warltire  avoit  aussi  fait 
connoître  depuis  longtems  le  pouvoir  ré- 
fractif  de  l'air  inflammable.  V.  Prieslle 
Exp.  sur  diif.  esp.  d'air,  tom.  5  ,  p.  i. 


(1)  On  peut  apprécier  l'autorité  Je  M,  Winterl,, 
la  manière  dont  il  opère  ,   par  l'extrait  que  noiisavon* 
donné  de  sn   Chimie  transcciidanle,  tuiii.  LXVll   de 
nos  Annales,  p.  3ia.  (  Ao/e  dts  rédatUur$.) 
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CONCLUSION    GENERALK. 


Il  résulte  des  faits  principaux  contenus 


dans 


ce  mémoire 


i«>.  Que  les  végétaux  trouvent  dans  l'eau 
pure  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  leur  assi- 


[ 


milalion; 

a°.  Que  le  terreau,  lorsqu'il  est  bien  con- 
sommé, ne  contient  absolument  rien  de 
soluble,  et  ne  peut  fournir  aux  plantes  que 
de  l'eau  qu'il  retient  abondamment  dans 
un  certain  état  de  division  propre  à  leur 
nutrition  ; 

3".  Que  les  végétaux  peuvent  croître  dans 
une  substance  quelconque,  pourvu  qu'elle 
n'ait  pas  d'action  sur  eux,  et  qu'elle  soit 
parfaitement  insoluble  dans  l'eau; 

4''.  Que  la  force  organique ,  aidée  de  la 
lumière  solaire ,  développe  dans  les  plantes 
des  substances  qu'on  a  regardées  comme 
simples,  telles  que  des  terres,  des  alcalisj, 
des  métaux ,  le  soufre,  le  phosphore ,  le 
charbon ,  et  peut-être  aussi  l'azote ,  qui  ne 
seront  probablement  plus  le  terme  auquel 
s'arrêtera  l'analyse  chimique; 

5".   Que  l'oxjgène ,  l'hydrogène  et  le  feu 

Q3 
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paroissent  être  les  seules  substances  élémen- 
taii-es  qui  aient  servi  à  la  constitution  de 
l'univers  ; 

60.  Enfin  que  la  nature ,  dans  sa  marclie 
simple ,  opère  les  effets  les  plus  variés  par 
les  plus  légères  modifications  dans  les 
moyens  qu'elle  emploie. 
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NOTE 

Sur  La  décomposition  de  l'acétate  de 
£art/te  au,  moyen  de  La  Soude  j 

Par  m.  d'Abc£t. 


Dans  le  N".  180  des  Annales  de  Chimie  , 
page  286,  M.  Perpérès  dit ,  en  parlant  de 
la  formation  de   Tacide   acéteux  dans  les 
mauvaisesdigestions  ,  que  pour  reconnoîlre 
la  présence  de  cet  acide  ,  il  le  satura  at^ec 
de  la   soude     pure  ,    décomposa    ensuite 
îacélate  de  soudepar  la   baryte;  et    il 
ajoute  v^ayant  ainsi  mis  la  soude  à  nud 
lia  fil  dissoudre  dans  l'alcool ,  qui ,  en 
s  emparant  de  Peau  de  dissolution ,  opéra 
la  précipitation  de    acétate  de  ha  rylequi 
sétoil  forméJLe  résultat  de  celte  expérience 
est  nécessairement  inexact  ;  les  détails  qui 
suivent  serviront  à  le  prouve  ■. 

Je  stippose  que  l'on  ait  une  dissolution 

Q4 
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de  baryte  saturée  à  chaud;  si  l'on  en 
dans  de  l'acétate  de  soude ,  il  se  précipite 
sur-le-champ  une  infinité  de  petites  lames  1 
brillantes  et  irisées.  Si  on  les  sépare  de  la 
liqueur  après  son  entier  refroidissement, 
qu'on  les  lave  dans  le  moins  d'eau  pos- 
sible, et  qu'on  les  fasse  sécher  prompte- 
ment  en  les  pressant  entre  plusieurs  feuilles 
de  papier  Joseph  ,  on  n'aura  que  des  cris- 
taux de  baryte  pure  sans  mélange  d'acétate. 
Voici  comme  je  m'en   suis  assuré.  ^M 

1°.  J'ai  exposé  à  l'air  une  partie  de  ce^* 
cristaux;  au  bout  de  quelques  jours,  l'eau 
distillée  avec  laquelle  on  lava  le  carbonate 
obtenu,  ne  donna  plus  de  précipité  par 
l'addition  de  l'acide  sulfurique ,  des  car- 
bonates et  sulfates  aleolins.  Toute  la  masse 
des  ci-istaux  avoit  donc  été  convertie  en 
carbonate;  ce  qui  n'auroit  pas  eu  lieu  s'ils 
cassent  contenu  de  Kacétate  de  baryte.    ^| 

z°.  J'ai  fait  dissoudre  deux  ou  trois 
grammes  de  ces  mêmes  cristaux  dans  de 
l'eau  dislillée  ;  la  dissolution  ramenoit  au 
bleu  le  papier  teint  par  te  tournesol  et  rougi 
par  un  acide  :  il  y  avoit  donc  excès  d'alcali. 

J'ajoutai  quelques  gouttes  d'acide  sulfu- 
rique dans  cette  dissolution;  il  s^y  forma 
un  précipité  de  sulfate  de  baryte.  J'essayai 
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(leDOUveau  la  liqueur  avec  le  papier  réactif, 
ei  je  trouvai  encore  excès  d'alcali.  J'ajoutai 
peu-à-pcit  de  l'acide  sulfurique  jusqu'à  ce 
qu'il  y  eut ,  dans  la  liqueur ,  un  léger  excès 
d'acide  ;   je   filtrai   et  n'y   trouvai   plus  de 
baryte ,    mais  un    peu  d'acide  sulfurique 
libre;  ce  qui  ne  seroit  pas  arrivé  si  les  cris- 
taux eussent  contenu  de  l'acétate  de  baryte  : 
car,  dans  cette  hypothèse,  au  moment  où 
l'excès  d'ac»<le  commença   à  devenir  sen- 
sible au  papier  réactif  ,  il  ne  devoît  y  avoir 
h  qu'une  très-petite  quantité  d'acétate  de  ba- 
ryte de  décomposé  et  d'acide  acéteux  mis 
à  nud.  La  liqueur  filtrée  aurolt    donc  dû 
contenir   un  léger    excès   d'acide   acéleux  ; 
plus    l'acétate  de    baryte  non   décomposé  : 
ce  qui  est  contraire  au  résultat  de  l'expé- 
rience. 

3'.  L'eau  mère  des  cristaux  employés 
dans  les  expériences  précédentes ,  ne  devoit 
contenir  que  le  peu  de  baryte  pure  que  la 
liqueur  refroidie  pouvoit  tenir  en  dissolu- 
tion; plus,  la  totalité  de  l'acétate  de  soude 
qui  avoit  été  employé.  C'est  encore  ce  que 
démontre  l'analyse  de  ces  eaux  mères,  si 
l'on  y  verse,  comme  l'indique  M.  Perpérès, 
de  l'alcool.  Les  lames  brillantes  qui  se 
déposeut    ne    sont    que    des    cristaux    de 
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barjft 


syés 


l'ai  indiqué 


comme  je  l  ai  indique  plus 
haut ,  ils  ne  donnent  que  du  carbonate  de 
barjrte  très-pur,  et  pas  un  atome  d'acétate. 
Si  on  essaye  d^ailleurs  ces  eaux  mères  avec 
l'acide  sulfurique  ou  avec  les  carbonates 
alcalins ,  on  reconnoîf  de  suite  qu'elles  ne 
contiennent  que  peu  de  baryte,  et  beau- 
coup d'acide  acéteux;  ce  qui  devient  encore 
plus  sensible  si  on  les  évapore  à  siccité  et 
qu'on  redissolve  le  résidu  dans  de  l'eau  dis- 
tillée; car  cette  solution  ne  tifnt  plus  un 
atome  de  baryte  ,  mais  seulement  de  l'acé- 
tate de  soude  ;  le  peu  de  baryte  qui  s'y 
trouvoit  s'étant  carbonate  durant  l'évapo- 
ration. 

Il  suit  de  là  que  la  baryte  ne  décompos? 
pas  l'acétate  de  soude,  et  qu'au  contraire, 
si  on  tente  l'expérience  inverse,  elle  réussira. 
L'on  décomposera  en  effet  en  totalité  l'acé- 
tate de  baryte  en  y  ajoutant  assez  de  soude 
pure  pour  saturer  tout  l'acide  acéfeux.  C'est 
par  ce  procédé  qu'a  été  préparée  la  baryte 
pure  contenue  dans  le  flacon  que  je  joiu^ 
à  ma  note.  ^| 

Mou  but  n'est  pas  d'infirmer  les  conclu- 
sions du  Mémoire  de  M.  Perpérès  ;  elles 
me  paroissent  justes  et  d'ailleurs  conformes 
à  ce  qui  étoit  déjà  connu.  Je  ne  critique 
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qu'une  seule  des  preuves  qu'il  a  fournies  , 
et  je  profite  de  cette  occasion  pour  rappeler 
qu'en  l'an  XII  nous  avons  déjà  p  ublié, 
M.  Anfrje  et  moi ,  dans  les  Annales  de 
Chimie ,  un  Mémoire  sur  les  affinités  de 
la  barjle  ;  que  nous  y  avons  prouvé  que 
dans  la  classification  des  alcalis  ,  la  baryte 
ne  devoit  être  placée  avant  la  potasse  et  la 
soude,  que  par  rapport  aux  acides  sulfu" 
rique  et  carbonique;  que  dans  tout  autre 
cas,  la  potasse  et  la  soude  avoient  des  af- 
finités supérieures  à  celle  de  la  baryte. 
Comment  se  fait  -  il  que  malgré  les  faits 
énoncés  d'une  manière  si  positive  dans  notre 
Mémoire  ,  différens  auteurs  aient  consei-vé 
depuis  l'ancien  ordre  des  affinités  de  la 
baryte  ?  Il  me  semble  qu'en  fait  d'expé- 
riences, il  faut  ou  adopter  les  résultats  de 
celles  qui  sont  publiées ,  ou  les  réfuter  en 
les  répétant  et  en  prouvant  l'erreur. 

Je  terminerai  cette  note  eu  citant  à 
l'appui  un  des  procédés,  dont  nos  travaux 
en  grand  sur  la  baryte  nous  ont  démontré 
toute  la  bonté  ;  il  se  déduit  naturellement 
des  faits  exposés  plus  haut. 

La  décomposition  du  muriate ,  du  ni- 
trate et  de  l'acétate  de  baryte  par  la  potasse 
«t  la  soude,  est  si  completle  et  si  facile. 
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que  c'est  sans   coutredit  le  moyen  le  plus 
simple  de  se  procurer,  dans  un  laboratoire,    1 
la  barjie  dont  on  peut  avoir  besoin.  Pour 
cela  ,  on  calcine  fortement ,  dans  des  vais»    \ 
seaux   fermés ,  cent    parties  de  suliale  de 
baryte   exactement    mélangées   avec   vingt 
parties  de  charbon  en  poudre.  Après   ime 
heure  de  grand  feu ,  on  laisse  refroidir  le    1 
creuset  ;  on  en  sépare  le  résidu;  on  le  déla;^^ 
dans  l'eau,  et  on  y  ajoute  une  quantité  suj^^ 
fisante  d'acide  nitrique  ,  d'acide  muriatique 
ou  d'acide  acéieux  ;  on  fait  chauffer  légè- 
rement le  mélange  qui  laisse  dégager  une 
grande     quantité    d'hydrogène    sulfuré    et 
d'acide  carbonique  ,  dont  il  faut  se  garantir 
avec  soin.  Quand  l'effervescence  cesse  et  que 
le  papier  réactif  annonce  dans  la  liqueur 
un  léger  excès  d'acide ,   on  la  filtre  et  o^M 
la  fait  évaporer  pour  décomposer  l'hydro- 
gène sulfuré,  et  pour  précipiter  le  soufre 
qui  y    éloit   tenu    en   dissolution  (i).  On 
redissout    le   résidu  dans   le   moins  d'eau 


(i]  Oa  poiiiToit  arriver  plus  facileinnnt  au  mêsitf 
but  en  versant  dans  la  liquatir  quelques  goutter  de 
nitrate  de  cuivre  ou  de  plomb  ,  en  laissant  déposcf 
le  suUure  mctallique,  et  en  iihrant  de  nouveau,  et 
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ible ,  el  on  ajoute  à  cetle  dissolulion 
une  solullon  saturée  de  potasse  caustique  ; 
il  se  précipite ,  au  raomenl  même  du  mé- 
latjge,  une  gi-ande  quantité  de  cristaux  de 
baryte,  on  laisse  le  tout  en  repos ,  et  à  la 
température  la  plus  basse  possible  pendant 
une  ou  deux  heures;  on  décante  l'eau  mère, 
on  lave  les  cristaux  avec  un  peu  d'eau  dis- 
fllée,  on  les  fait  sécher  en  les  pressant  entre 
plusieurs  feuilles  de  papier  Joseph  ,  et  on 
les  fait  dissoudre  dans  la  quantité  d'eau 
lx)ui|lante  nécessaire;  la  liqueur  filtrée  laisse 
déposer ,  par  le  relroidissemenl ,  la  baryte 
(jui,  par  ce  procédé,  est  bien  plus  pure, 
et  coûte  moins  cher  que  celle  que  l'on  ob- 
tient en  décomposant  le  nitrate  de  baryte, 
en  l'exposant  seul  à  une  haute  tempéra- 
ture. 

Il  faut  obsei'ver  que  l'on  doit  préférer 
l'emploi  de  l'acide  murialique  ou  de  l'acide 
acéteux,  à  celui  de  l'acide  nitrique;  d'abord, 
parce  que  les  deux  premiers  acides  forment, 
avec  la  bnr}Me  ,  des  sels  plus  solubles  que  le 
nitrate,  et  qu'alors  le  lavage  devient  plus 
•isé;  et  ensuite,  parce  que  dans  la  disso- 
•Wion,  l'dcide  nitrique,  en  se  décomposant, 
wigène  une  partie  du  sulfure  de  baryte, 
^  (ju'il  y  a  alors  une  portion  d'acide  de 
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perdue  ,  el  une  partie  de  la  baryte  absorbée 
par  l'acide  sulfurique  qui  s'est  formé. 

Quant  à  la  potasse  caustique  dont  en 
a  besoin  dans  cette  opération  ,  il  est  essen- 
tiel qu'elle  soit  préparée  avec  du  carbonate 
de  potasse  exempt  de  sulfdfe  ;  on  peut  la 
rendre  caustique  en  suivant  le  procédé  qu'a 
publié  M.  Descroi;«illes ,  dans  le  N".  i 
des  Annales  de  Chimie,  page  48.  J'ai 
plusieurs  occasions  de  suivre  les  moyens 
qu'il  indique,  et  j'en  ai  de  plus  en  plus 
senti  tout  l'avantage. 


Obsewation   de    Tim    des    Auteurs 
Annales ,  sur  V article  précédent. 


Sur  l'invitation  qui  m'en  a  été  faite  paî 
M.  d'Arcet ,  en  m'adressant  cette  note,  j'^^j 
examiné  la  liqueur  du  flacon  qui  j  étb^H 
Joint.  Il  éloit  rempli,  plus  qu'à  moitié,  dé     1 
petites  lames  cristallines  blanches;  la  liqueur 
verdissoit  fortement  le  papier  coloré  par  les 
pétales  des  mauves.  J'y  ai   versé  de  l'acide 
sulfurique,  jusqu'à  un  léger  excès;  il  s'est     1 
formé  un  précipité  abondant  de  sulfate  de 
baryte;  il  n'y  a  eu  en  aucun  tems  la  moindre 
odeur  d'aciile  acétique.   Après  avoir    filtré 
la   liqueur   dnns   laquelle   s'étoit   formé 
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précipité ,  je  l'ai  fait  évaporer  à  un  feu  doux, 
dans  une  capsule  de  platine  ;  elle  n'a  laissé 
aucune  trace  de  sel  neutre.  Il  ne  peut  donc 
plus  rester  de  doute  que  l'acétate  de  barjte 
est  radicalement  décomposé  par  la  soude. 

L.  B.  G. 
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EXTRAIT 

D'une  Lettre  de  M.  Berzelius 
à  M.  Vauquelin. 


Stockholm  ,  a  novembre  i8oS. 


Ayant  reçu  la  nouvelle  de  la  découve; 
deM.Morocchini  qui  avoil  trouvé  de  l'acide 
fluorique  dans  l'émail  des  dénis,  jai  fait 
une  analyse  des  os ,  un  peu  plus  détaillée 
que  celle  que  nous  avons  eue  jusqu'ici.  J'i 
trouvé  que  les  os  frais  contiennent ,  a 
bien  que  l'émail ,  du  fluate  de  chaux  , 
que  ce  tluato  ,  par  l'absorption  des  os, 
trouve  aussi  dans  l'urine  ,  dissous  avec  le 
phosphate  de  chaux  par  l'acide  phospho- 
rique  libie.  Le  précipité  qu'on  obtient  de 
l'urine  par  l'eau  de  chaux ,  lavé  et  séché , 
donne,  avec  de  l'acide  sulfurique,  du  gaz 
acide  fluorique  qui  corrode  le  verre.  Mais 
il  faut  une  quantité  assez  considérable  de 
ce  précipité  pour  en  avoir  des  marqueshien 

sensibles. 
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sensibles.  En  décomposanf  par  l'acëtate  de 
K|>ioiub,  des  os  brûlés  de  l'homme,  dissous 
dans  de  l'acide  nitirique,  j'y  ai  irouvé  de 
]a  niagnéiie ,  quoiqu'un  peu  nioins  que 
vous  n'en  Bvez  Irouvé  dans  les  os  des  ani- 
[laauz  herbivores. 

Voici  les  résultats  de  mon  travail. 

de IVoirime.     H.  I^ùmme,    bucufk    dcfAuda 

^'•■'"^'■■••. "••'         •••     1.33,30       3.56 

Vii»>r«ux  tonguiof.  ....     I,i3  ...     y 

Filiale  de  chaux a.og  J,i         xg.So        4,0» 

Ptiot|>liale  de  rhoux,   .  .  .  5i,<>4  85,3       -SS.tiS      8i,oi> 

Carban    <le  chaux ii.^n  8,»         >3,yS         7,10 

Photpk,    de  aiagnétie.  .  ,     1,16  i,S  »a,o5         3,oo 

Soude  ,  tiiurijie   de  soude  , 

^<au,  etc.  1,00  a,o         -1,45        i,54 

^k  100,00        100,0      100,00    100,00 

Les  dents  de  l'homme  conliennenl  les 
mêmes  proportions  de  ces  substances  ter- 
reuses que  l'émail,  mais  ils  contiennent 
H  aussi  du  cartilage.  Celle  analyse  étoit  déjà 
imprimée  au  commencemeni  de  l'année , 
dans  une  espèce  de  journal  de  chimie, 
rédigé  par  Kisinger  et  moi,  sous  le  nom 
de  yifkandlingari  Jyslk  ,  hemi  ah  mine", 
ralogi,  dont  nous  aurions  eu  l'honneur 
de  vous  envoyer  un  exemplaire ,  si  la 
Tome  LXL  R 
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RAPPORT 

Fait  à  la  Classedes  sciences  physiques 
et  mathématiques  de  CÏnstUut,  U 
4  ajout  t8o6^  par  M.  Gu'ïTpN  , 
sur  un.  ya^e  antique  répiUé  e^éme- 
raude. 


On  conservoit  à  Gênes,  sous  le  nom  de 
Sacro  Catino  di  Smeraldo ,  un  vase  estimé 
d'émeraude  orientale,  dont  une  tradilion 
religieuse  faisoit  remonter  l'antiquité  au- 
delà  de  l'ère  chrétienne ,  et  qui  avoit  passé 
aux  Géiiois  pour  leur  part  du  butin  ,  après 
la  prise  de  Césarée,  dans  la  Palestine, 
en  iioi  (i). 


(i)On  trouve  dans  le  Moniteur  du  17  février  1807, 
un  article  <Jans  lequel  M.  Millin  ,  consorvateur  dec 
|inti(|iies  de  la  Bibliothèque  impériale ,  donne  ua 
extrait  curieux  des  traditions  recueillies  par  le  P> 
Gaetao  «ur  le  Hacro  Catino  di,  Hnuraldo  de  Gènes  1 


I 
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Sa  Majesté  ayant  ordonné  cpie  ce  vase 
seroit  déposé  à  la  Bibliothèque  impériale. 
Son  Excellence  le  ministre  du  trésor  pu- 
blic a  désiré  que  la  qualiié  et  la  valeur 
de  ce  vase  fussent  constatées ,  et  vous  avez 
chargé  MM.  Haiiy  ,  Vauquelîn ,  et  moi , 
d'en  faire  l'examen. 

Il  nous  a  été  représenté  par  M.  Lemonnîer» 
administrateur    du   trésor  public,  avec  un 
volume   in-4«.   de  3oo  pages  ,  imprimé  à 
Gênes,  en  1726,  dans  lequel  le  P.  Gaétan 
de  l'ordre  des  Augiisiins  déchaussés ,  donne 
rhistoii'e  de  l'antiquité  de  ce  vase  ,  sa  des- 
cription >  et  sa  IJiçure  de  grandeur  naturelle* 
Il  est  de  forme  hexagone.  Le   diamètre 
d'un  angle  à  l'autre  est  de  i  palme  7  onces  , 
mesure  de  Gènes  ;  ce  tjui  répond  à  3g.  148 
centimètres  (  14  pouces  .^/j). 

Les  c<'\tés  sont  de   19.5  centimètres. 
Jl  a  de  tour  121.527   centimètres. 


son  origine  et  la  vénération  dont  il  a  loogtems  éié 
Tobjet.  II  eiit  évident,  dtl  M.  Millin,  qu'il  a  été 
apporté   d'Orfent  an  commeiicempnt  du   Xll*  siècle  ) 

Ijl   mérite  d'êlre  soigneusement  conservé  comme  mo» 
■ument  de  l'art  de  la  vntntie  dan»  ceita  contrée  et 
dans  cette  période. 
R  3 
^- : ^ 
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La  profondeur  inlërieurc  est  de 
centimètres. 

Sa  hauteur  ,  compris  le  pied  ,  du  méaie 
morceau  ,  de  j6  .  476  centimètres. 

Il  porte  deux  anses ,  formant  également 
corps  avec  le  vase,  sans  agrafe,  ni  sou- 
dure apparente ,  dont  une  a  été  éclatée. 

Le  fond  paroît  avoir  été  travaillé  au  louret 
pour  y  former  un  cercle  de  petites  conca- 
vités, d'où  partent  six  rayons  correspondans     - 
aux  angles.  ^H 

La  couleur  est  d'un  vert  olivâtre  ,  plu^^ 
obscur  que  celui  du  péridot;  elle  a  quelque 
chose  de  gras  qui  la  rapprocheroit  plus  du 
plasma  des  minéralogistes  allemands,  que 
de  l'émeraude  verte  du  Pérou,  et  de  l'éme- 
raude  bleuâtre  ,  ou  aigue-marine  de  Sibérie. 
Sa  transparence  participe  de  cette  nuance. 

En  l'opposant  au  jour,  on  y  distingue  une 
bulle  de  la  grosseur  d'environ  deux  miili- 
mètres  ,  assez  près  du  ce:itre  ;  et  plus  loin 
ensuite  ,  de  très-petites  bulles.  ^H 

Quelle    est    la     nature    de    la    matîèr^^ 
de  ce  vase  ?    C'est   la    seule  question    qui 
a  dû    fixer   noire  attention.   Il   .seroit  dif- 
ficile de  la  conclure  de  la  simple  descrip- 
tion   que  nous  venons   de  donner  ;    pui 
qu'il   est    aujourd'hui   bien   avéré  que  le 


^ 
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couleiu's  varient  très  sensiblemeni  dans  les 
gemmes  de  mêm.;  espèce  ,  et  que  les  cris- 
taux de  roche  présentent  assez  souvent, 
dans  leur  intérieur  ,  de  petites  bulles  ou 
cavités  que  l'on  n'est  pns  toujours  sûr  de 
distinguer  de  celles  qu'on  apporçpit,  dans 
les  compositions  vitreuses.  "^ 

Il  ne  nous  a  pas  été  possible  de  prendre 
ia  pesanteur  spécilique  "de  cette  matièi'e  qui , 
à  raison  de  son  volume ,  auroit  exigé  des 
iostrumens  faits  exprès;  et  il  n'y  auroit  eu 
aucune  conséquence  à  tirer  du  résultat  de 
cette  ojjëralion  ,  puisque  la  pesanteur  spé- 
cifique de  l'éineraude  surpasse  à  peine  celle 
des  verres  communs,  et  se  trouve  même 
au-dessous  de  celle  des  coinposilions  vi- 
treuses chargées  d'oxides  métalliques. 

M.  de  la  Condamine,  dms  son  Voyage 
en  Italie,  imprimé  dans  les  Mémoires  de 
l'Académie,  de  lySy,  donne  une  descrip- 
tion de  ce  vase  qu'il  eut  is  permission  de 
voir,  ce  que  l'on  n'obtinoit.  que  par  décret 
du  sénat.  Mais  il  n'eut  pas  la  faculté  de 
le  loucher  pour  en  connoîlri^  la  dureté;  un 
décret  de  1476  défendoit  ,  sous  de  graves 
peines,  d'en  approcher  tout  métal.  Mais, 
au  lieu  des  glaces,  nuëgcs  et  autres  défaulà 

R  4 


clt?   transparence   que   pré»en»ent   les  éme- 
Taudes   el   toutes  les  pierres  précieuses  ud 
,pea  grosses,  il  y   remarqua  distinctement 
ties  bulles  d'air  telles  qu'il  s'en  trouve  dans 
les  verres  fondus.  Son  doute,  ainsi  qa*il  \e 
fait  oljserver,  n'étoit  pas  nouveau  ,  puisque 
Guillaume,  an  hevêque  de  T)'r,  avoil  écrit, 
quatre  siècles  auparavant,  que  les  Génois 
réputoieni  éraeraude   un  vase  qu'ils  roon- 
ti'oienf  presque  comme  miraculeux  (i).  Il 
paroîl  qu'en  effet  cette  opinion  avoit   an- 
ciennement obtenu  une  telle  croyance,  que 
pendant  le  siège  de  Gênes,  en   iSig  ,  il 
avoit  été  engagé  pour  1200  marcs  d'or. 

La  faculté  qui  avoit  été  refusée  à  M.  de 
la  Coiidamine  ,  nous  a  été  accordée;  nous 
avons  cherché  à  déterminer  la  dureté  de 
celte  matière,  caractère  le  moins  équivoque 
pour  reconnoître  les  pierres  précieuses,  et 
nous  avons  vu  qu'elle  éloit  rayée  très-sen- 
siblement ,  non- seulement  par  les  émeraudes 
du  Pérou  et  de  Sibérie,  mais  encore  par  le 
silex  hjalin,  ou  cristal  de  roche.  C'en  seroit 


(1)  Janutntrt amar^dinuKt  repfttanUs vai 

yunsi  pro  mireicido  lolept  osttndcre.  GuilL  Tyr.  «cti.» 
I.  toet  iG. 


p 

I 
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4s$éz  pour  décider  que  ce  n'est  pas  une 
vdrifab!e  éineraude  ,  quand  le  bloc  énorme 
dans  lequel  un  pareil  vase  auioit  élé  taillé 
tte  seroit  pas  un  phénomène  que  rien  dans 
la  nature  n'a  jusqu'ici  rendu  vraisemblable. 
il  y  a  longteras  que  l'on  a  apprécié  ce  qui 
se  trouve  dans  les  ouvrages  de  Théophrasie 
el  de  Pline ,  sur  des  émeraudes  de  plusieurs 
coudées ,  el  sur  l'existence  desquelles  l'auteur 
grec  a  le  premier  répandu  des  doutes. 

C'est  une  erreur  manifeste  de  Dufems , 
dans  son  Traité  des  Pierres  précieuses , 
d'admettre  au  nombre  des  variétés  de  l'éme- 
raudedu  Pérou,  une  pierre  qui  donne  prise 
à  la  lirae.  Celles  des  environs  de  Liçaoges  , 
qui  sont  à  peine  translucides  ,  rajent  le 
silex. 

Les  plus  grosses  émeraudes  connues  avant 
la  découverte  des  émeraudes  incolores  du 
département  de  la  Haute- Vienne ,  et  in- 
diquées dans  l'inventaire  du  Garde-Meuble, 
dans  les  calalogues  de  Davila ,  de  Dau» 
gny  ,  etc.,  celles  que  la  Condamine  a  vues  à 
Kome ,  qu'il  trouve  énormes,  n'excèdent 
pas  lo  à  12  centimètres  de  longueur,  sur 
3  ou  4  de  largeur.  Celles  mêmes  de  la  com- 
mune de  Bessines  n'ont  encore  offert  que 
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des  masses  tle  3o  à  40  centimètres  de  ha 
leur  ,  sur  i5  à  16  d'épaisseur. 

On  peut  juger  d'après  cela  quel  seroit  le 
prix  d'une  vraie  émeraude  de  l'étendue  et 
du  volume  du  vase  dont  il  s'a^it  »  en  Te»- 
limant ,  suivant  la  règle  de  Boëce  de  Boot , 
au  quart  de  la  valeur  d'un  diamant  de  poid 


^gal 
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c'en  es!  assez ,  sans  doute ,  pour  nous  au- 
to; îser  à  conilure  que  la  matière  de  ce  va»e  ' 
ne  peut  être  considérée  comme  étant  de  la  [ 
nature  de  l'ëmeraude  ,  ni  d'aucune  autre  ' 
pierre  précieuse,  et  que  ce  n'est  que  dij^ 
verre  coloré.  ^| 

Nous  croyons,  au  surplus,  devoir  borner 
là  notre  examen ,  laissant  à  d'autres  à  déter-  , 
miner  le  prix  qu'il  peut  avoir ,  soit  par  le 
travail  de  l'art,  soit  comme  antique,  et  s'il 
peut  être  identilié  ou  seulement  assimilé  à 
celui  qu'Hérodote  rapporte  avoir  vu  à  Tjrr, 
dans  le  temple  d'Hercule  (t).  Nous  obser- 
verons   seulement   que    l'art    d'imiter    les 


(i)  Jn  Tyrun  Phenices  urbtin  navigavi  ,  quod 
ihi  tetnplum  I/erciilia  aanctum  enta  audifia^fm  ,  qttod 
fidi  ppulentgr  et  txornaiuin,  cum  aliia  muttia  donàr 
tiu^ .  yerù ,  duobuê    cippia  ,  a(terv  ex  aura  rx( 
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gemmes  par  des  verres  colores,  remonte  à 
une  très  -  haute  antiquité.  Pline  parle  en 
plusieurs  endroits  de  ces  pierres  fausses, 
et  indique  la  manière  de  les  distinguer» 
en  essayant  leur  dureté  sur  la  pierre  à 
aiguiser  (i). 


altero  ex  lapide  Smaragdo  majorem  in  modum  splen- 
dente  ptr  noetem. 

Hérodote  ,1.  a ,  ch.  4  ;  édition  de  Weissiingius. 

(1)  L'auteur  de  ce  rapport  a  fait  remarquer,  dans 
le  portique  de  la  dernière  exposition' des  produits  de 
rindnslrie  française,  oil  étoient  dépotés,  les  cristaux - 
de  la  manafacture  de  S.  M.  Tlmpératrice ,  au  Creusot, 
une  très- grande  coupe  de  verre  vert  >  quia  été  reconnu 
absolument  du  même  ton  de  couleur  que  le  Sacro 
Caiinoj  par  tous  ceux  qui  ont  été  à  portée  d'en 
f»in  U  comparaison,  et  parfaitement  exempt  de  bulles 
et  de  StricSt 
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NOTICE 

Sur  une  roche  des  Monts-dTOr  (  en 
Auvergne)  contenant  Us  élémens 
de  l'alun  ,• 

Par  m.  Godon  de  St.  -  Mbmin. 


On  trouve  dans  le  lit  de  la  Dor,  et  dam 
la  vallée  à  laquelle  cette  petite  rivière  a 
donné  son  nom ,  des  fragmens  d'une  roche 
qui  présente  l'aspect  d'une  brèche  ;  sa  cou- 
leur est  le  gris- cendré",  parseméde  taches  blan- 
châtres, affeclant  quelquefois  la  figure  d'un 
parallélogramme.  Elle  renferme  assez  sou- 
vent  des  glandes   de    soufre  de    plusieurs 
lignes   de  diamètre,  et   du  fer  sulfuré  en 
très- petits  cristaux  disséminés  dans  sa  pâte. 
Les  fragmens  qui  ont   été  baignés  par  les 
eaux  de  la   rivière  ,  puis  exposés  à  l'air, 
présentent  une  écorce  blanche  à  l'intérieur, 
ef  d'un  jaune  citrin  à  sa  surface  extérieure. 

Les  essais  chimiques  auxquels  on  a  soumis 


I 
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•e  nu'néral ,   prouvent  qu'il   contient   lou5 
les  principes  du  sulfcUe  (l'<i!umine  alcalin. 

Réduit  en  poudre  fine  et  mis  en  contact 
avea  l'acide  rauriah'qiie  dans  un  vaisseau 
fermé  ,  la  partie  dissoute  dans  la  liqueur  a 
£purni  ,  par  l'évaporatiou  ,  des  crist.iux 
d'alun  bien  caractérisés.  On  peut  conclure 
de  celle  expérience  que  ce  sel  y  existe  tout 
formé,  conrime'  dans  la  roche  délia  Tulfa, 
dont  pp  minëial  peut  être  regardé  comme 
l'analogue ,  à  l'iipparence  près.  Ce  fait  nous 
oSrc  un  rapprochement  d<  plus  entre  les 
productions  volcaniques  de  contrées  asaet 
distaptes ,  et  dont  la  formation  a  eu  lieu  à 
des  époques  sans  doute  très-différentes. 

1(  seroit  de  peu  d'importance  de  présenter 
une  analyse  rigoureuse  de  quelques  débris 
d'upe  roche  qui  n'est  point  homogène.  Il 
suffira  de  savoir  que  les  fragmens  examinés 
ont  donné  de  66  à  70  de  silice,  comme  les 
roches  pélro-siliceuses  ,  une  proportion  très- 
variable  de  fer,  de  soufre  et  d'alumine;  on 
en  a  extrait  de  2  4-  à  3  centièmes  d'alun. 

Si  cette  roche  que  je  n'ai  point  eu  occa- 
sion d'examiner  en  place ,  se  trouvoit  en 
masse  considérable ,  comme  cela  pai'oît 
probable ,  à  en  juger  par  les  fragmens 
nomU'eux  qu'on  rencontra  dans  la  vallée  de 
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la  Dor ,  on  pourroit  l'exploiter  d'une  ma« 
nière  utile  en  employant  les  procédés  usitâ 
à  la  Toifa  (i).  La  présence  des  pyrites  ne 
doit  pas  être  un  objet  d'inquiétude  ;  durant 
le  grillage  du  minéral ,  et  son  exposition  à 
l'air ,  le  fer  qui  s'y  trouve  en  petite  pro-. 
portion  ,  relativement  à  celle  des  terres , 
s'élève  à  un  degré  d'oxidation  qui  ne  lui 
permet  pas  de  rester  en  dissolution  dans  le 
£?I.  La  poussière  ocreuse  qui  ternit  la  surface 
des  cristaux  d^alun  de  Borne,  dénote  asser 
que  nonobstant  la  pureté  de  ce  sel,  les 
matières  qui  ont  servi  à  sa  fabrication  canx- 
tenoient  une  quantité  notable  de  fer. 


(i)  Voyez  Bergman,  Opuscnl.  chim.  et  pliynq. , 
tom.  I,  p8g.  3a4  et  suiv.  ;  Fougerous  de  BondâroS  y 
Mém.  des  Savuia  étrangers ,  tom.  Y. 
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EXTRAIT 

une  Lettre  de   M.  Biot 
à  M.  Berthollet. 

Tcrragone,   ao  décembre  1806. 


I 


.....  J'ai  en  l'occasion  de  m'enfrelenir  avec 
cet  excellent  obseivatiur  f  M.  de  Maily  )  de 
plusieurs  sujels  d'expériences  dont  il  s'est 
longtems  occupé,  et  je  lui  ai  demandé  la 
permission  de  vous  en  communiquer  les 
résultats,  persuadé  qu'ils  vous  paroîlront 
dignes  du  plus  grand  intérêt. 

Les  expériences  dont  je  vous  parlerai 
d'abord  ont  pour  objet  l'iniluence  du  tems 
sur  l'exercicedes  actions  cbimiqups,  lorsque 
l^s  actions  tendent  à  priver  un  fluide  élas- 
tique de  son  élasticité. 

I.  Dans  un  flacon  de  cristal  dont  le 
bouchon  est  usé  à  l'émeri  et  fermé  par- 
faitement ,  M.  de  Mart^  introduit  une  cer- 
taine quantité  de  gaz  oxigène  et  une  certaine 
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quantité  d*eau  de  pluie  bouillie  ou  non.  L« 
proportions  d'eau   et  de   gaz  peuvent   erre 
quelconques.  Supposons  qu'il  n'y  ait  qu'une 
petite  quantité  d'eau  :  en  agitant  ce  mélange 
pendant  quelques  minutes ,  l'eau  absorbera 
une  certaine  quantité  de  gaz ,  comme  on 
s'en  assurera  en  ouvrant  le  flacon  dans  une 
cuvette  pleine  d'eau.  Mais  après  avoir  ainsi 
secoué  et  ouvert  à  plusieurs  reprises,  l'eau     ' 
contenue  dans  le  flacon  finira  bientôt  par 
^tre  saturét? ,  et  n'absorbera  plus  rien.        ^H 
Les  choses  étant  dans  cet  état,  laissez  l^i 
flacon  fermé  et  placez-le  dans  un  lieu  où 
le  soleil  ne  donne  point  ;  observez  en  mémo 
lems  le  baromètre  et  l«  thermomètre;  puis 
après  deux  ou  trois  jours  de  repos,  secouez 
de   nouveau    le  flacon   et  ouvrez  -  le  sous 
l'eau ,  vous  verrez  que  celle-ci  montera  un 
peu  ;  fermez    le  flacon  ,    remettez- le  à  sa 
place ,  et  revenez  ainsi  le  secouer  de  tems  en 
tems  ,  vous  trouverez  toujours  qu'à  chaque 
fois  il  s'est  absorbé  une  nouvell -quantité  de 
gaz.   Cet  effet  vous  paroîtra  d'autant  plys 
sensible    qu'il  y  aura    plus    longteras   qufl 
vous  n'aurez  ouvert  le  flacon,  et  dans  ce 
cas,  l'eau  de  la  cuvette  s'élèvera  beaucoup 
plus  qut;  si  vous  aviez  ouvert  depuis  peu  d« 
jours. 

Si 


I 
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J'ai  élé  moi-même  témoin  de  ces  effets 
chez  M.  de  Marl^.  Il  a  eu  la  complaisance 
de  déboucher  sous  Veau  et  devant  moi  un 
flacon  de  cristal  qu'il  conseivoit  fermé 
depuis  plus  d'un  an  et  demi ,  et  qui  con- 
tetiuit  du  g.iz  oxigène,  avec  une  petite  quan- 
tilë  il'eau.  Lorsque  le  flacon  fut  ouvert  dans 
la  cuvetle,  l'eau  de  celle-ci  s'j  éleva  d'une 
manière  liés  -  notable  ,  et  l'absorption  me 
parut  au  moins  égale  à  la  moitié  du 
voUime  de  F  eau  que  le  ilacon  renfermoit 
avant  qu'on  l'ouvrît;  le  baromètre  et  le 
iherniomètre  étoient  à  fort  peu  près  à  la 
même  hauteur  qu'au  moment  de  l'intro- 
duction ;  la  température  de  l'eau  de  la 
cuvette  étoil  aussi  la  même. 

II  paroîl  donc ,  par  cette  expérience ,  que 
la  même  masse  d'eau  qui  d'abord  n'avoir 
pu  absorber  qu'un  certain  volume  de  gaz 
osigène,  en  a  absorbé  avec  le  tems  un  volume 
plus  considérable  ;  d'où  il  semble  que,  dans 
le  premier  cas,  l'air  n'éloit  que  foiblement 
combiné  ,  et  en  quelque  sorte  interposé  entre 
les  particules  de  l'eau.  Mais  l'action  pro- 
longée du  liquide,  diminuant  de  plus  en 
plus  l'élasticité  du  gaz  ,  et  le  contractant , 
pour  ainsi  dire  ,  peu  -  à  -  peu ,  l'a  fait  entrer 
plus  avant  dans  la  «phère  d'attraction  de  ses 
Tome  LXL  S 
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particules,  ce  qui  a  rendu  l'eau  susceptible 
d'absorber  une  nouvelle  quantité   de  gaz. 

2.  La  même  chose  a  lieu  relativement 
au  gaz  hydrogène,  et  M.  de  Martj'  tn*a 
encore  fait  le  plaisir  de  m'en  rendre  témoin; 
l'absorption  fut  également  très-forte.  M.  de 
Marty  trouve,  par  ses  expéiiences,  que 
le  volume  absorbé  est  plus  considérable  et 
l'absorption  plus  prompte  avec  ce  gaz  qu'avec 
le  gaz  oxigène.  Il  trouve  aussi  qu'en  deux 
ans  levolurnede  gaz  absorbé  n'est  pas  encore 
égal  au  volume  de  l'eau. 

3.  L'eau  qui  est  déjà  chargée  d'oxigène 
est  plus  propre  à  absorber  de  l'hydrogène, 
et  réciproquement  :  ce  qui  est  analogue  à 
ce  qu'ont  observé  Humboldt  et  Gay-Lussac. 
mais  l'expérience  de  M.  de  Marty  a  l'avan- 
tage d'avoir  été  faite ,  ainsi  que  les  précé- 
dentes, dans  des  vases  fermés. 

4.  L'absorption  est  d'autant  plus  sensible 
que  le  volume  de  l'eau  est  plus  considé- 
rable ,  et  elle  lui  est  proportionnelle. 

5.  Ces  effets  n'ont  pas  lieu  avec  le  gaz 
azote  ;  une  fois  que  l'eau  a  été  secouée  quel- 
que tems  avec  ce  gaz ,  elle  n'en  absorbe 
pas  un  atome  de  plus  ,  quelque  tems  qu'orr 
la  laisse  en  contact  avec  lui.. 


I 
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6.  Si  l'on  met  de  l'eau  chargée  d'azote 
en  conlact  avec  du  gaz  hydrogène  ou  oxi- 
gènCt  elle  absorbe  ces  gaz  sans  abandonner 
l'azote  qu'elle  contient.  Si  l'on  a  cru  qu'il 
se  faisoit  un  échange  ,  c'est  qu'en  effet  il 
sVchappe  un  peu  d'azote  au  commencement 
de  l'absorption  de  l'hydrogène  ou  de  l'oxi- 
gène;  mais  secouez  l'eau  et  les  gaz  ensemble, 
lout  l'azote  qui  étoit  précédemment  inter- 
posé dans  l'eau  y  rentrera  et  s'y  interposera 
comme  auparavant  ^  indépendamment  du 
gaz  hydrogène  ou  oxigène  qu'elle  aura  de 
plus  absorbé. 

7.  Le  résultat  précédent  est  si  vrai  que 
l'on  peut  faire  ainsi  l'analyse  exacte  de  l'air 
atmosphérique  par  la  seule  action  absor- 
bante de  l'eau.  Il  suffit  pour  cela  que  l'eau 
ait  été  préalablement  imprégnée  d'azote  ; 
alors  elleabsurbe  exactement  les  2 1  centièmes 
du  volume  de  l'air  aimosphéi'ique  que  Ton 
met  en  conlact  avec  elle,  précisément  comme 
auroit  fait  un  ••ulture.  M.  de  Marty  assure 
que  l'eau  ainsi  employée  en  grande  quantité 
pour  que  l'opération  soit  moins  longue  ,  est 
un  eudiomètre  excellent,  et  il  s'en  est  servi 
un  grand   nombre  de  fois.  Si  l'on  n'a  pas 

j  d'azote  n  sa  disposition,  on  peut  imprcguei' 
m  l'eau  de  ce  g.<z  eu  la  secouant  avec  de  l'air 
■  S  a 
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itmosphérique  ,  et  la  laissant  quelque  tems 
Bn  contact  avec  cet  air;  par  ce  moyen 
absorbe  tout  l'azote  qu'elle  doit  contenti 
et  et"  qu'elle  prend  en  même  tems  d'oxîgèi 
ne  l'empêche  pas,  d'après  la  première  expé- 
rience, d'absorber,  avec  le  tems,  celui  de 
l'air  que  l'on  se  propose  d'analjser.  M.  de 
Marty  se  sert  également  de  cette  propriété 
absorbante  de  l'eau  pour  reconnoîlre  si  un 
gnz  oxigène  donné,  contient  ou  non  de 
l'azote  ;  car  s'il  en  contient ,  l'eau  saturée 
d'azote  ne  l'absorbe  pas  tout  entier. 

8.  Il  y  a  fort  longtems  que  M.  de  iviariy 
étoit  en  possession  de  plusieurs  de  ces  faits; 
il  en  connoissoit  di-ja  quelques  -  uns, 
particulièrement  le  6*.  et  le  J'.  ,  lorsqu'il 
composa  son  Mémoire  sur  l'Ëudiométrie, 
mais  il  n'en  parla  point  alors  ;  il  se 
contenta  d'énoncer  en  ces  termes  la  pn 
priété  qu'il  avoit  remarquée  relativement 
l'flzole  :  «  Siendo  la  mqfeta  la  unica  de 
«  todas  las  substancias  aeriformes ,  <juc 
m  he  hallado  incombinahle  con  et  agtia.  » 
Mémorial  literario ,  anô  de  lygS,  diciembre. 

Cet  oxigène,  continuellement  absorbé, 
formera-t-il  enfin  un  acide;  et  cet  acide, 
quel  sera- l- il?  M.  de  Marty  attendra  du 
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rience  la   solulion  de  ce 
problème. 

J'ajouterai ,  relaliveinent  aux  expériences 
précéder)  les,  qu'elles  ont  toul»-s  élé  faites 
ivec  le  plus  grand  soin,  dans  des  vaisseaux 
bien  fermés;  que  M.  de  Marty  les  a  ré- 
pétées et  variées  de  mille  manières;  et  qu'en 
tout  il  paroîl  y  avoir  apporté  la  plus  scm- 
)uFeuse  exactitude. 

Je  terminerai  celte  lettre  par  quelques 
femarques  relatives  au  Mémoire  publié 
lutrefoispar  M.  de  Mart_y  sur  l'Eudiôméfrie; 
Mémoire  dont  j'ai  sous  les  yeux  tin  exem- 
plaire en  langue  espagnole,  dans  le  AJemo- 
male  literario  de  lygS,  que  j'ai  déjà  cité 
ûus  haut.  On  en  trouve  un  extrait  dans  le 
journal  de  Physique,  pour  le  mois  de 
irenlose  an  IX  ;  mais  on  a  omis ,  dans  cet 
ixtrait ,  plusieurs  expériences  dont  la  ton- 
lexion  et  le  détail  sont  indispensablement 
iécessaires  pour  pouvoir  connoîlre  la  marcbe 
e  l'auteur  et  les  résultats  délinilifs  auxquels 
est  parvenu  ;  de  sorte  que  par  l'effet  de 
Cite  omission  on  a  attribué  à  M.  de  Marly 
es  opinions  contraires  aux  siennes  el  des 
ésultats  opposés  à  ceux  qu'il  a  touIu  établir. 
Par  exemple ,  dans  votre  Statique  chi- 
lique ,  vous  sembicz  indiquer  que  M.  de 
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Marty  altribue  au  sulfure  la  propriété 
sorber ,  par  sa  nature,  de  l'azote;  et  Hum 
boldl  et  Gay-Lussac ,  dans  leui-  travail  sur 
l'Eudiométrie, expriment  cette  opiniou  d'uue 
manière  encore  plus  affirmative  ;  ceci 
une  ex"teur  causée  par  l'extrait  que  vous 
aviez  entre  les  mains.  M.  de  Marty  dit  exprès 
sèment ,  dans  son  Mémoire ,  que  le  sulfure 
fait  à  chaud  agit  en  cela  comme  feroit  tout 
autre  liquide  que  l'on  auroit  privé  de  la 
'quantité  d'azote  qu'il  peut  naturellement 
absorber  ;  ei  il  explique  par  là  les  varia- 
tions (ju'il  éprouvoit ,  en  opérant  avec  des 
quantités  de  sulfure  plus  ou  moins  conii- 
dérables  ;  ce  qui,  dit- il ,  «  no  podia  provenir 
«  sino  de  estar  aquel  mas  o  menos  imprégna- 
«  do  de  mofeta  ,  que  à  se  me  j aura  de  otras 
«  substancias liquidas deheconXenei  o  ricibir 
n  cierta  portion  de  elle  no  combinada  ,  sino  ! 
«  ineerpuesla.»Et  il  rapporte  ensuite  les  expé-  1 
riences  qui  le  conKrmèrent  dans  cette  opi-  ! 
iiion.  Su  r  quoi  vous  remarquerez:  que  dans  la  j 
page  178  de  l'extrait,  ligne  8, en  remontant, 
il  faut  lire  ,  je  le  bouchai  ,  au  lieu  de  je  le  1 
débouchai ,  sans  quoi  l'expérience  est  iniu-J 
telligible.  ^H 

Dans    le    Mémoire  sur  l'Eudiométrie^    ' 
Humboldt  et  Gay-Lussac  disent  que 
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Marty  fixe  la  proportion  d'oxigène  de  l'air 
atmosphériqoe  entre  0,21  et  0,28 ,  et  ilc 
tirent  de  là  une  objection  contre  la  méthode 
d'opéi*er  avec  des  sulfures,  qui,  en  consé- 
quence ,  leur  paroît  beaucoup  moins  exacte 
que  l'épreuve  par  le  gaz  inflammable.  Mais 
cette  incertitude  entre  0,21  et  0,28,  M-  de 
Mart^  ne  Ta  éprouvée  que  dans  les  pre- 
mières expériences  qu'il  rapporte  dans  son 
Mémoire  ;  ce  sont  ces  variations  mêmes  et 
le  désir  de  ressex-rer  ces  limites  qui  le  con- 
duisent à  découvrir  l'erreur  que  produit 
l'absorption  de  l'azote  par  le  sulfure,  lors- 
qu'il est  privé  Je  ce  gaz  par  la  chaleur  ; 
et  il  arrive  enfin ,  lorsqu'il  a  perfectionné 
déHnilivement  sa  méthode,  à  resserrer  cons- 
tamment les  résultats  entre  c,2i  et  0,22.  II 
s'exprime  à  ce  sujet  de  la  manière  la  plus  for- 
melle, en  disant  :  «  Hé  hallado  siempre  que 
«  cien  partes  contenian79  de  mofela  j  21  de 
«  ayre  vital  sin  llegaz  à  22.  »  Il  me  semble 
même  que  l'auteur  de  l'extrait  a  rapporté  ces 
dernièies  limites  comme  détinitives  ,  page 
180,  au  milieu. 

Ceci  étant  une  fois  bien  prouvé ,  je  ne 
vois  plus  quel  avantage  peut  avoir  l'analyse 
par  le  gaz  inflammable  sur  l'anal^rse  par  le 
sulfuie  lorsqu'on  la  lait  avec  les  précaution» 

S4 


28o 


cela  doii  touj^ 


convenables,  ainsi  q 
se  supposer.  Ce  n'est  pas  l'avantage  de 
demander  moins  de  leras ,  car  il  est  svir 
qu'en  opérant  comire  fait  M.  de  ]Mai-ty|| 
lorsqu'on  a  quelque  habitude  de  l'expé- 
rience, elle  n'exige  pas  plus  de  cinq  mi- 
nutes. Ce  n'est  pas  non  plus  l'avantage 
d'une  plus  grande  simplicité ,  car  pour 
eroplojfer  le  sulfure  il  ne  faut  qu'un  tube 
gradué  et  un  flacon  bouché  à  l'émerî , 
tandis  qu'avec  le  gaz  inflammable  il  faut 
au  moins  \\\\  petit  eudiomèlre  et  un  élec- 
Irophore;  et,  ce  qui  est  plus  incommode^^ 
il  faut  tenir  celui-ci  en  état  de  donner  de^| 
étincelles,  ce  qui  n'est  pas  du  tout  facile 
sur  les  montagnes  et  en  voyage ,  lorsque 
l'air  est  chargé  d'humidilé.  Enfin  j'ajouterai 
que  ce  n'est  pas  l'avantage  de  l'exactitude, 
car  une  lois  prouvé  que  le  sulfure  n'absorbe, 
comme  liquide  ,  qu'une  quantité  donnée 
d'azote,  et  qu'en  le  prenant  ainsi  saturé  il 
donne  constamment  la  proportion  rigou- 
reuse o,2i  ,  en  opérant  dans  des  vases  closi 
on  ne  peut  faire  aucune  objection  contre 
son  usage;  au  lieu  que  l'on  peut,  à  ce  qu'il 
me  semble ,  en  faire  une  très-forte  contre 
l'emploi  de  l'élincelle  électrique  ;  car  ,  ou 
vous  emploierez  de  l'eau  bouillie  ,  et  alors 
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eue  absorbera  une  petite  portion  de  votre 
oxigcne  très-apiUemenV,  ou  vous  emploierez 
de  l'eau  saturée  d'air  ,  et  la  compression  que 
la  détonation  nécessite  en  dégagera  toujours 
quelques  petites  bulles.  L'un  de  ces  deux 
inconvéniens  me  paroît  inévitable  ,  et  le 
dernier  sui-fout  m'a  souvent  inquiété  dans 
les  nombreuses  expériences  que  j'ai  eu  oc- 
,  casion  de  faire  sur  l'analyse  des  «i,az  par 
P  rétincelle  électrique ,  soit  avec  Thénard  , 
soit  seul,  dans  les  Alpes.  A  la  vérité,  les 
difierences  qui  peuvent  en  résulter  lorsqu'on 
opère  avec  soin  ,  ne  sont  qire  dans  les 
miUièmes,  mais  ce  sont  des  millièmes  que 
nous  parlons  ;  et  s'il  existe  un  autre  pro- 
cédé qui  donne ,  avec  moins  de  peine ,  une 
exactitude  peut-être  plus  grande  ou  au  moins 
égale  ,  il  me  semble  qu'il  mérite  d'être  pré- 
féré. 

Enfin  ,  pour  revenir  au  Mémoire  de 
M.  de  Marty,  j'ajouterai  qu'il  a  également 
éprouvé  l'air  contenu  dans  les  tbéâtres  et 
dans  les  églises,  lorsqu'un  grand  concours 
de  personnes  y  étoient  rassemblées,  et  qu'il 
y  a  constamment  trouvé  la  même  quantité 
d'oxigène;  expérience  que  Gay-Lussac  et 
Humboldt  ont  aussi  faite  à  Paris. 
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RAPPORT 

Sur  un  Mémoire  de  M.  ThenAEI 
sur  L'Ether  nitreux  (i)  ; 

Par  mm.  Guyton,  Vauquelin, 
ET  BFnTHOLLET,  Rapporteur. 


On. a  formé  différentes  espèces  d'érber 
par  raction  de  quelques  acides  sur  l'alcool 
La  volatilité,  l'inflammabilité  et  une  odeut 
sp^'ifiqxie,  donnent  aux  élbersun  caractère 
coaimuii  qui  ne  f>ermet  pas  de  les  confondre 
avec  les  autres  substances  ;  mais  ou  ne  cou- 
noîl  qu'iujparfditeraer.t  les  différences  qui 
le,<:  distinguent  entre  eux  ,  et  siir-tout  on 
n'a  qu'une  théorie  imparfaite  sor  leur  prc 
ductiun  ;  à  la  yérité ,  MM.  Fourcrov  el 
Vauquelin  ont  jette  beaucoup  de  lumière 
sur  la  production  de  Téther  sulfuriqiie; 
mais  leur  explication  ne  peut  s'étendre  à 
celle  de  quelques  autres  éthers.  Il  éloit  doue 
important  qu'on  repnt  ce  sujet  et  qu'on 
le  traitât  d'une   manière  générale.  Cest  >.•  _ 

-^ rj 

(i)  Ce  Mémoire  a  élé  la  à  Kliutiiut ,  le  4  a<^"l  i****' 


qu'a  entrepris  M.  Theiiai-d.  Il  s'occupe  de 
Vélher  nitrique  dans  le  premier  Mémoire 
qu'il  a  présenté  à  l'Institut.  Il  passera  en- 
suite aux  autres,  et  il  examinera  pourquoi 
quelques  acides  ont  la  propriété  da  pro- 
duire des  él liera  pendant  que  d'autres  eu 
sont  privés. 

M.  Thenard  passe  d'abord  en  revue  les 
procédés  que  les  chimistes  ont  conseillés  pour 
produire  l'éther  nitrique  ;  ils  sont  très-dis- 
cordans  entre  eux,  et  ils  n'ont  pour  objet 
que  la  liqueur  éthérée  qu'on  peut  obtenir , 
sans  aucune  analyse  des  produits  gnziux, 
ni  aucune  considération  des  circonstances  de 
l'opération  ,  si  ce  n'est  les  chimistes  hollan- 
dais, dans  un  Mémoire  dont  M.  Thenard 
s'occupe  particulièrement  à  la  fin  du  sien. 
Il  a  donc  été  obligé  de  traiter  son  sujet  in- 
dépendamment des  travaux  qui  ont  pré- 
cédé le  sien. 

M.  Thenard  a  commencé  par  distiller  un 
mélange  de  poids  ég^il  d'alcool  et  d'acide 
nitrique,  l'un  et  l'autre  d'une  concentration 
déterminée ,  dans  un  appareil  propre  à 
séparer  les  produits  liquides  des  gazeux  ; 
une  légère  chaleur  suffit ,  et  même  l'action 
devient  bientôt  si  vive  ,  qu'on  est  obligé  de 
la  supprimer.  Il  a  ensuite  examiné  le  résidu 
delà  cornue  ,  le  produit  liquide  et  les  gaz. 


ANNALES 
Le  résidu   éloit  composé   d'acide  nitreUT, 
d'acide  acétique,  d'alcool,  d'eau,  et    d'un 
peu  d'une  tnali^re  dont  la  nature  est  indé- 
terminée, mais  qui  se  charbone  facilement. 
Les  proportions  de  ces  substances  sont  éta- 
])lies  par  des  moyens  ingénieux  et  exacts. 
Mais  nous  sommes  obligés  de  négliger  ici , 
et  dans  la  suite  de  ce  rapport,  les  détails  qui 
seroient  nécessaires  pour  avoir  une  idée  claire     , 
des  nombreuses  opérations  qu'ont  exigées  ^f^M 
recherches  de  M.  Thenard  ;  si  l'on  pousse 
la  dislillalion  jusqu'à  siccilé,  le  résidu  vis- 
queux contient  de  l'acide  oxalique  ,  et  pro^_ 
bablement  de  l'acide  malique.  ^| 

La  liqueur  distillée  que  l'on  regarde  dans 
les  pharmacies  comme  l'élher  nitrique,  s'est 
trouvée  composée  d'eau,  d'acide   niireux, 
d'acide  acétique,  d'éther,  et  probablemeo^H 
d'alcool.  ^1 

Le  produit  gazeux  a  sur-tout  exigé  beau- 
coup de  patience  et  d'habileté  pour  le  sé^ 
parer  en  ses  difTérensélémens,  pour  assigner 
à  chacun  de  ces  élémens  les  propriétés  qui 
en  dépendent,  et  pour  expliquer  les  diffé- 
rences qui  résultent  des  circonstances  où 
l'on  place  ce  gaz.  Il  étoit  composé  des  gai 
nifi-eux ,  azote  ,  oxide  d'azote  ,  acide  nitreux , 
acide  carbonique  ,  et  du  gaz  éihéré  qu'il 
s'agissoit  sur-tout  d'isoler  des  autres  pour 
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m  examiner  les  propriétés.  L'auleur  a  élé 
Conduit  par  ces  eipériences,  pour  ainsi  dire 
éliminaires,  au  procédé  suivant  poursé- 
)arer  l'élher  pur  et  l'examiner  ,  soit  dans 
'état  liquide,  soit  dans  l'état  gizeux. 
II  a  mis  dans  une  cornue  cinq  hecto- 
ammes  d'alcool  et  autant  d'acide  nitrique; 
la  cornue  étoient  successivement  adaptés, 
r  le  moyen  de  tubes  de  verre ,  cinq 
cons  allongés  et  remplis  à  moitié  d'eau 
luvée  de  muriafe  de  soude.  Le  dernier 
rtoit  un  tube  qui  alloit  s'ouvrir  sous  une 
oche  remplie  et  destinée  à  recueillir  la 
nie  gazeuse.  Tous  les  flacons  éloienl  cn- 
ourés  d'un  mélange  de  glace  pilée  et  de 
1  marin  que  l'on  remuoit  de  tems  en  lems. 
'opération  a  commencé  par  le  moyen  d'un 
u  do  feu ,  mais  bientôt  il  a  fallu  l'éteindre 
et  même  refroidir  la  cornue. 

Le  liquide  qui  restoit  dans  la  cornue  étoit 
tnalogue  à  celui  de  la  première  expérience 
lonl  on  a  parlé. 

Il  s'est  trouvé  à  la'  surface  de  tous  les 
laçons  un  liquide  jaunâtre  qui  surnageoit  ; 
(t  qui ,  réuni ,  pesoit  255  grammes.  Celui 
ponlenu  dans  le  premier  flacon ,  étoit  un  mé- 
inge  d'alcool,  d'élher,  d'acide  acétique  et 
'acide  nili-eux  j  celui  contenu  dans  les  autres 
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flacons,  étoit  de  J'élher  nitrique  exemptd'at* 
cool.  Dans  cet  état,  l'éther  nitrique  jouit 
d'une  forte  odeur;  il  est  spécifiquement  plu$ 
le'gerque  l'eau  et  plus  pesant  que  ralcool;  il  se 
dissout  en  toute  proportion  dans  celui-ci,  majî 
il  faut  à-peu-près  48  parties  d'eau  pour  le  dis- 
soudre ;  et  encore  celle-ci  le  décotiipose-t-etle 
en  partie ,  comme  on  le  verra  plus  bas.  Il 
présente  à  un  haut  degré  les  propriétés  des 
corps  combus.ihles.  Cependant  cet  éther 
rougit  fortement  la  teinture  de  tournesol , 
et  il  doit  cette  propriété  à  un  peu  d'acide 
nitréux  et  d'acide  acétique  qu'il  retient ,  et 
qu'on  jîeut  en  séparer  par  le  moyen  de  la 
chaux. 

La  volatilité  de  Télher  ainsi  préparé  est 
telle  que  la  tension  qui  l'indique  est  de  0,73 
mètres,  tandis  que  celle  du  meilleur  éther 
sulfurique  n'est ,  dans  les  mêmes  circons- 
tances, que  de  0,46  mètres  à  21  degrés  du 
ihermomèire  centigrade,  et  à  0,76  mètres 
de  pression  atmosphérique.  On  voit  donc 
qu'à  cette  température  et  à  cette  pression, 
il  est  à  la  limite  de  son  existence  dans  l'état 
liquide. 

Mais  si  l'on  peut  priver  l'éther  nitrique 
de  son  acidité  par  le  moyen  de  la  chaux, 
il  ne  tarde  pas  à  redevenir  acide,  soif  qu'on 


DE      CHIMIE.  287 

distille,  soit  qu'on  le  laisse  en  contact 
ivec  Tair,  soit  qu'on  en  remplisse  des  flacons 
luel'on  lient  bouchés.  Cetleformaliond'acide 
I  encore  lieu,  lorsqu'on  traite  l'élher  par  l'eau, 
ir-tout  si  la  température  est  de  25"  à  3o". 
!<'auteur  explique  la  formation  de  l'acide , 
par  l'action  réciproque  des  principe»  qui 
jnstituent  l'élher  et  qui  s'y  trouvent  foible- 
lent  retenus  par  la  combinaison. 
M.  Thenard  procède  ensuite  à  la  décora- 
ïsition  de  l'élher  nitrique  par  la  chaleur , 
^t  il  analyse  les  gaz  qui  en  proviennent  ;  en 
jTondant  ses  calculs  sur  les  données  les  plus 
îxactes  que  l'on  ait  jusqu'à  présent ,  il 
[obtient  pour  résultat  que  l'élher  nitrique 
est  composé  sur  100  parties  ,  en  négligeant 
fractions ,  de 

Azote 16. 

Carbone  ....  Sg. 
Oxigène.  ....  84. 
Hydrogène.  .  .    9. 

Il  conclut  de  là  ce  qui  se  passe  dans 
l'action  réciproque  de  l'alcool  et  de  l'a- 
cide nitrique.  L'oxigène  de  cet  acide  se 
combine  avec  une  grande  partie  de  l'hy- 
drogène de  l'alcool ,  et  avec  une  très-petite 
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quantité  de  son  cai-bûne.  Il  rësulle  de 
hkf  i".  beaucoup  d'eau,  beaucoup  de  ga« 
oxide  d'azote,  peu  d'acide  carbonique,  peu 
d'acide  et  de  gaz  nitreux;  2".  la  s^pai*atioii 
d'unp  petite  quantité  d'azote,  et  la  forma- 
tion de  beaucoup  d'éiher  nitrique  par  la 
c»)tnbiiTalson  d'une  assf;z  grande  quantité  des 
deu^  priîuipesde  l'acide  nitrique  avec  l'al- 
cool desbyxlrogi'né  et  lëg'-reojent  décarbo- 
nibé  ;  3°.  la  tormation  d'un  peu  d'acide 
acétique,  et  d'une  petite  quantité  d'une 
tnatiôre  qui  se  carlîone  facilement,  par  une 
combinaison  d'une  partie  de  l'hydrogène, 
du  carbone,  et  de  l'oxigène. 

Appuyé  sur  ces  conséquences ,  M.  The- 
nard  discoite  les  procédés  qui  ont  été  publiés 
avant  lui  pour  obtenir  l'éther  nitrique,  et 
il  fait  voir  que  quelques -uns  sont  d'une 
exécut'on  dangereuse  ,  et  que  tous  ne  four- 
nissent qu'une  partie  de  l'éther  que  l'on  peut 
obtenir  des  mêmes  quantités  d'ingrédiens, 
et  ne  donnent  quu  des  liqueurs  plus  ou  moins 
composées  ,  dans  lesquelles  l'éther  nitrique, 
dont  files  portent  le  nom,  ne  forme  réelle- 
ment qu'une  partie. 

Les  chimistes  hollandais  nvoient  fait  suc    , 
l'éther  nitrique  ,  ou  plutôt  sur  le  gaz  qu'on 
obtient  par  l'action  de  l'acide  nitrique  si^H 

l'alcool^ 
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\ilcool,  des  recherches  intéressantes.  Mais 
fis  s'étoienl  servi ,  pour  expliquer  les  faits 
urieux   qu'ils    faiaoimt    ronnoître ,    d'une 
|j^pothèse  insullisanle.  1°.  Ilsavoient  regardé 
le  gaz  dont  il  s'itgit ,   comme  une  combi- 
naison de  gaz  niireux  et  d'éther ,  pendant 
^uil  est  composé  d'éth*»r  gaz<ux,de  gaz  ni- 
lireux,  d'acide  nitrfux  ,  de  gaz  azote,  de  gaz 
pxide  d';iZote,  d'acide   carbon!(|iie  ,  d'aride 
acétique,  enfin  de  loulc!»  les  substances  sus- 
ceptibles de  prendre  1  elat  gaz'^ux  dans  lacir- 
constance  variableoù  elles  se  trouvent.  2".  Us 
ont  supposé  que  l'élher  étoit  une  substance 
identique  ,  en  sorte  qu'ils  on»  entièrement 
négligé  de  faire  l'analyse  de  l'éther  nitrique, 
et  d'en  établir  les  c^;actères  distinctifs;  3». 
Une  suite  de  celte  opinion  esi  qu'ils  ont  at- 
tribué à  un  gnz  niireux  préexistant ,  des  phé- 
nomènes qui  sont  dus  à  la  décomposition  de 
l'éther  nitrique,  ^ 

Après  avoir  discuté  l'opinion  et  les  expé- 
riences dts  chimistes  hollandais  ,  M.  The- 
nard  termine  son  Mémoire  en  faisant  re- 
marquer qu'il  n'a  considéré  que  les  produits 
et  les  phénomènes  que  l'on  oblient  dims  une 
proportion  donnée  et  dans  des  circonstances 
déterminées.  Les  elïels  seront  diH'érens  avec 
d'autres  condilions  (lu'il  se  propose  de  sou- 
Tome   LXl.     '  T 
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mettre  à  rexpérience  ;  mais  il  s'est  déjà  assuré 
que  celles  dont  il  a  fait  usage  sont  les  plas 
favorables  à  la  production  de  l'éther  nitrique. 

Le  Mémoire  de  M.  Thenard  contient 
beaucoup  de  faits  nouveaux,  et  des  analyses 
très-délicctes.  Il  détermine  là  nature  d'une 
substance  très  -  remarquable  par  ses  pro- 
priétés ,  et  cependant  il  ne  le  présente  que 
comme  le  commencement  d'un  grand  tra- 
vail sur  les  éthers  que  M.  Thenard  annonce^ 
et  que  nous  l'engageons  à  poursuivre  avec 
la  constance  qu'il  exige.  Nous  pensons  que  ce 
Mémoire  doit  être  imprimé  dans  le  Recudi 
des  Savans  étrangers. 

La  classe  a  approuvé  le  rapport  et  en  a 
adopté  les  conclusions. 
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EXTRAIT 

I     jyuti  Mémoire  surCéthermurlatique; 

^^^^  La  à  l'Institut ,  ,ie  .17  février  1807. 

^^B  Par  m.  THERAflo. 

I  * 

■  znui 
W  aux 


I 


Après  avoir  examiné  pourquoi  l'éther 
xnurialique  est  resté  jusqu'à  présent  inconnu 
aux  chimistes,  quoiqu'il  ait  été  l'objet  d'un 
grand  nombre  de  recherches,  l'auteur  donne 
le  moyen  de  l'obtenir.  Pour  cela  ,  comme 
cet  élher  est  habituellement  à  l'état  de  gaz, 
il  faut  employer  l'appareil  suivant  ; 

On  met  dans  une  cornue  capable  seule- 

»œeut  de  contenir  le  mélange  dans  sa  panse, 
partie  égale  en  volume  d'acide  muriatique 
Irès-concentré  et  d'alcool  à  36°  ;  on  les  agile 
bien  pour  mettre  en  contact  toutes  leurs  . 
molécules.  Cela  fait ,  on  jette  dans  la  cornue 
tout  au  plus  7  à  (S  grains  de  sable ,  pour 
viler  les  soubresauts  qui ,  sans  celte  pré- 
aution  ,   pourroient  avoir    lieu   dans    le 
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cours  de  l'opdralion  ;  puis  on  la  place  à  feu 
nud  sur  un  fourneau  ordinaire ,  au  moyen 
d'un  grillfige  de  Kl  de  fer,  et  on.j  adapte 
un  lube  de  Welter  qui  va  se  rendre  dans  ua 
liai  on  à  II  ois  tubulures,  double  en  capa- 
cité de  la  cornue  qu'on  employé  ,  et  o  moitié 
rempli  d'eau  à  20  ou  z5\  de  manière  que  le 
lube  pénètre  dans  l'eau  à  la  profondeur  de 
sept  à  huit  centimètres;  ensuite  on  introduit 
dans  la  seconde  tubulure  un  tube  droit  de 
sûreté;  et  dans  la  troisième,  on  en  introduit 
un  recourbé  qui  va  s'engager  dans  une  ter- 
rine 'sous  des  flacons  pleins  d'eau  au  même 
degré  que  la  précédente ,  et  soutenu  par 
ini  têt  troué  dans  son  milieu.  Lorsque 
l'appareil  est  ainsi  disposé,  on  chauHepeu- 
à-pcu  la  cornue  ;  et  vingt  à  vingt-cinq  mi- 
nutes après  que  le  feu  est  appliqué ,  on  voit 
des  bulles  s'élever  de  la  partie  inférieure  du 
liquide,  et  sur-tout  de  la  surface  des  grains 
de  sable.  Ces  bulles  ne  tardent  point  à  se 
multiplier,  et  bienlùt  alors  on  obtient  abon- 
damment du  gaa  éihéré;  il  passe  en  même 
tems  de  l'acide,  de  l'alcool  et  de  l'eau,  mais 
qui  reiteni  dans  le  premier  flacon.  De  cinq 
cents  grammes  d'acide  et  d'un  volume  d'al- 
cool égal  à  celui  des  cinq  cents  grammes 
d'acide ,    on  peut   tirer   jusqu'à    vingt   et 
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uelques  litres  de  gaz  ëihéré,  parfailement 
.  Mais  on  en  i-ehrera  bien  davantn^e ,  si 
rsque  le  dégcigemenl  du  gaz   commence. 
se  ralentir,  oti  met  de  nouvel  alcool  avec 
e  réîidu ,  c'est-à-dire  avec  id  licjueur  très- 
'ortenient  acide  qui  reste  cl^ns  la  ,curDi|f^> 
let  dont  le  voiume  alors  équi>yaut  à-peu-piès 
BUS  deux  cinquièmes  du  mclang»  d'où  elle 
provient.  Je  crois  même  que  si  par  leuiO}'eD 
j'untubedroif  plongeant  au  Ibnd  de  la  cornue, 
Bt  long  au  moins  de  six  à  sept  décimètres  . 
an  versoil  de  teins  en  leuis  de  l'alcool  chaud 
dans  celle-ci,  la  formation  du  gaz  éihéi'é 
seroit  encore  bien  plus  abondante  ;  car  on 
conçoit  qu'il  se  volatilise  à  chaque  instant 
plus  d'alcool  que  d'acide  œuriatique  ,    et 
qu'ainsi  on  rétabliroit  entre  ces  deux  corps 
les  proportions  primitives  qui  conviennent 
plus  que  toute  autre  pour  le  succès  de  l'opé- 
ration. Dans  tous  les  cas  ,  la  conduite  du  l'eu 
ctt  de  la  plus  grande  importance;  s'il  est  trop 
foibte  ,  il  ne  se  produit  point  de  gaz  élhéré; 
s'il  est  trop  fort ,  il  ne  s'en  produit  que  peu. 
Au^si  n'éthérifie-t-on  pas  sensiblemenl  i'ac- 
cool  en  le  chargeant  de  gaz  acide  muria- 
iique ,  et  n'obtient-on   pas^  non  plus  sensi- 
lilement  d'éther,  en  faisant  rencontrer  l'ai- 
cuolNi  l'acide  en  vapeurs  dans  un  tube  à 
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environ  quatre-vingts  degrés  de  température. 
Ce  n'est  donc  qu'en  gardant  un  juste  milieu 
dans  l'application  du  feu,  qu'on  réussît 
complettement.  Tout  cela  vient  de  ce  qu'une 
trop  petite  ou  une  trop  grande  élasticité  dans 
l'alcool  et  l'acide  rauriatique  nuit  à  leur 
réaction  l'un  sur  l'autre.  Une  précaution 
qu'  n  doit  encore  prendre ,  c'est  de  se  ser- 
vir de  la  même  eau  pour  recueillir  le 
gaz  ,  et  d'en  employer  le  moins  possible, 
parce  qu'elle  en  dissout  en  quantité  no- 
table. 

Ce  gaz  est  absolument  incolore  ;  rôdeur 
en  est  fortement  éfhérée ,  et  la  saveur  sen- 
siblement sucrée.  Il  n'a  aucune  espèce  d'ac- 
tion ni  sur  la  tfeinture  de  tournesol ,  ni  sur 
le  sirop  de  violettes,  ni  sur  l'eau  de  chau 
Sa  pesanteur  spécifique ,  comparée  à  celle 
de  l'air;  est  de  2,219  f»  •+-  '8**  du  therm 
mètre  centigrade ,  et  à  o""  .  70  de  pressioi 
à  cette  même  température,  et  à  cette  même 
pression,  l'eau  en  dissout  son  volume.  A 
cette  même  pression  encore,  mais  à  -4- 11 
degrés  de  température,  le  gaz  éthéré  devient 
liquide.  On  peut  s'en  procurer  une  grande 
quantité  à  cet  état,  en  se  servant  d'uu  appareil 
semblable  à  celui  qui  a  été  précédemment 
décrit  ;   seulement ,  au  lieu  d'engager   le 
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ideniier  tube  sous  un  flacon  plein  d'eau  .  il 
faut  le  faire  plonger  au  fond  d'une  éprou- 
vette  longue, étroite,  bien  séc'iée,  et  entourée 
de  glace  qu'on  renouvelle  ji  mesure  qu'elle 
fond.  C'est  dans  cette  éprouvelte  que  le  gaz 
jélhéré  seul  arrive  et  se  liquéfie  entièreineut; 
car  une  fois  que  les  vaisseaux  ne  contiennent 
plus  d'air,  on  peut  sans  le  moindre  danger 
pn  supprimer  la  communication  avec  l'at- 
nosphère. 

L  Ainsi  liquëKé ,  cet  élher  est  d'une  limpi- 
dité remarquable  ;  comme  à  l'état  de  gaz  , 
îl  est  sans  couleur ,  sans  action  sur  'a  tein- 
ture de  tournesol  et  sur  le  sirop  de  violettes  ; 
^e  même  que  le  gaz  élhéié,  il  est  très- 
soluble  dans  l'alcool  dont  on  peut  en  grande 
partie  le  séparer  par  l'eau  ;  comme  ce  gaz , 
jl  a  aussi  une  odeur  très-prononcée  et  une 
laveur  très  distincte  qui  a  quelque  cbose 
d'analogue  à  celle  du  sucre,  et  qui  est  sur- 
tout remarcjuable  dans  l*eau  qui  en  est  sa- 
turée ,  laquelle  sera  peut-être  employée  avec 
tuccès  en  médecine.  Versé  sur  la  main ,  il 
Entre  subitement  en  ébulition  ,  et  y  produit 
Un  froid  considérable,  en  y  laissant  un  petit 
iléptU  blanchâtre.  A  4-  5"  de  température 
(thermomètre centigrade  ) ,  il  pèse  874  ;  l'eau 
{>esoit  1000.  Ainsi,  quoiqu'il  soit  bien  plus 
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volalil  que  rcliici-  sulfurique,  e»  à  plus  forle 
lai.son,  que  l'alcool,  non-seuiement  il  est 
plu-  lourd  qU'3  le  premier,  mais  même  il 
est  plus  lourd  qup  le  second  de  ces  deux 
corps.  Enfin  il  ne  se  cougèle  point  à  uno 
ternpératui'e  de  —  29°  (  iherm.  cent.}. 

Jusqu'à  présent  nous  ne  voyons  dans  cet 
éther  rien  qui  ne  soit  parfaileraent  d'accord 
avec  cf  que  nous  pésenlenl  les  autrescorps; 
ce  n'est  encore  pour  nous  qu'un  être  curieux 
par  sa  nouveauté,  et  sufrtout  par  la  facilité 
avec  lariuelle  on  Je  gazéitie  et  on  le  iiquéiie. 
Eludions- le  davantage  ,  et  il  va  nous  appa- 
loître  comme  l'un  des  composés  les  plus  sin- 
guliers et  le»  plus  extraordinaires  qu'on 
puisse  créer Il  ne  rougit  point  la  tein- 
ture de  tournesol  la  plus  affoiblie;  les  alcalis 
les  plus  forts  n'ont  point  d'action  sur  lui  ; 
la  dissolution  d'argent  ne  le  trouble  nulle 
ment  ;  et  tout  cela  ,  soit  qu'on  l'employé  à 
l'état  gjzcux,  ou  à  l'étal  liquide, ou  dissi 

dans  l'eau ;  qu'on  l'enflamme,  et  tout 

coup  il  s'y  développe  une  si  grande  quan- 
tité d'acide  niuriatique ,  que  cet  acide  pré- 
cipite en  masse  le  nitrate  d'argent  concentré, 
^  qu'il  suiroque  ceux  qui  le  respirent,  et  qu'il 
paroît  même  dans  l'air  environnant 
forme  de  vapeurs. 


ne-    I 
reà  J 

m 

it-5^ 


DE      C   B  I  M  I   S. 


297 


il    de 


L'acide  luuriatique  se  foi-rae-t-il  clans 
cette  inflammation ,  comixie  on  esl  tenté  de 
le  croire  ;  ou  n'est  -  il  que  mis  en  liberté , 
ce  qui  j)eut  être  ?  Voilà  la  question  que 
l'auteiu'  de  ce  Mémoire  essa^re  ensuite  de 
résoudre. 

Si  l'acide  muriatique  se   forme  dans  la 

combustion  du  gaz  éthéré  ,  le  radical  de  cet 

acide  doit  exister  dans  ce  gazj  et  ce  radical 

provient   nécessairement  de  l'alcool  ou  de 

T-acide  muriatique  décomposé  par  l'alcool  , 

ou,  ca  qui  n'est  pas  probable,  mais  ce  qui 

n'est  pas  impossible ,  de  l'un  et  de  l'autre» 

Dans  le  premier  cas  ,  qn  doit  ,  eu  distillant 

un  mélange  d'dlcool  et  d'acide  muriatique  ? 

retrouver   après  la  distillation   tout   l'acide 

muriatique  qu'on  a  employé,  plus  celui  qui 

opporoît  dans  la  combusiion  du  gaz  formé  ; 

dan.>  le  second*  cas,    une  grande  quantité 

â*iicide  doit  au  contraire  disparoîire  dans 

celte  distillation;  mais  en  tenant  compte  de 

celui  qui  se  développe  dans  la  combustion 

du  gaz    formé,  cette   quantité  d'acide,  et 

seulement    celte    quantité  ,   doit   reparoître 

toute  entière.  Dans  le  troisième  cas;  de  cette 

distillation  doit  aussi  résulter  une  perte  d'a- 

cide  f  mais  cette  perte  doit  être  plus  que 

compensée  par  !a  quantité  d'acide  que  la 
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formé  de 


comJHislion  du  gaz  tormé  doit  produire.  Or  , 
en  exécutant  celte  distillation  sur  45o  gr. 
987  d'acide  inuriaticjue  d  une  pesanteur 
spécifique  de  1 1 .  849  ,  à  5*  de  tetnpératur^j 
(  thema.  cent.  ) ,  et  sur  tm  volume  d'alcoqjH 
très-rectiKé  ,  égal  à  celui  de  ces  460  gr. 
987  d'acide,  il  se  forme  vinj^l-tiois  litres 
de  gazélhëré  à  la  température  de  21°  ihermi 
centr. ,  et  à  la  pression  de  0°'  745 ,  et  il  dis 
parott  122  gr.  288  d'acide. 

Par  conséquent  la  première  hypothèse  1 
fausse,  puistju'il  est  démontré  que  ,  quai 
bien  même  le  radical  de  l'acide  nniriatiqi 
existeroit    dans    le    gaz  éthérc ,  ce  radical 
proviendroit,  non  point  uniquement  de  l'al- 
cool, mais  bien  ou  de  l'acide  muiialique 
seul ,  ou  de  l'acide  muriatique  et  de  l'alcool. 

Voyons  s'il  provient  de  l'acide  muriatique 
seul ,  ainsi  qu'on  l'a  supposé'dans  la  seconde 
hypothèse  ;  mais  alors  il  y  a  deux  manières 
de  concevoir  le  phénomène  :  ou  l'acide  mu- 
riatique aura  été  décomposé  par  l'alcool, 
de  manière  que  son  radical  ,  sans  son  autre 
principe,  se  trouve  dans  le^azéthéré;  ou 
cette  décomposition  aura  élé  telle  que  tous 
les  principes  de  l'dcide  inuiiatique  se  trou- 
veront dans  le  gaz  éihéré,  non  point  réunis  , 
non  point  formant  de  l'acide  muriatique, 
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sais  combines  avec  les  principes  de  l'alcool, 
aais  dans  le  même  état  où  se  trouvent  Thy- 
i-ogène,  l'oxigène ,  le  carbone  et  l'azote  dans 
6s  matières  végétales  et  animales.  Or,  si  le 
ndical  de  l'acide  muriatiqiie  existe  seul  sans 
astre  principe,  ou  sans  une  portion  de 
butre  principe  de  l'acide  muriatique  dans  le 
az  éthéré  ,  on  doit ,  en  décomposant  ce  gaz 
ans  un  tube  rouge  de  feu  et  privé  du  con- 
ict  de  l'air ,  ne  point  obtenir  d'acide  ,  ou  en 
jblcnir  moins  qu'il  n'en  a  disparu  dans 
•Mcpérience  qui  l'a  produit  :  et  si  ce  gaz 
lonlîent  non-seulement  le  radical  de  l'acide 
jbuciatique ,  mais  encore  tous  les  principes 
ionslituans  de  cet  acide;  comme  les  prin- 
îpes  de  cet  acide  quels  qu'ils  soient  ont  une 
^nde  tendance  à  se  combiner  ,  on  conçoit 
u'en  détruisant  le  gaz  éthéré  par  le  feu  sans 
I  contact  de  l'air,  on  obtiendra  probable - 
lent  toute  la  quantité  d'acide  muriatique 
ui  aura  disparu  dans  l'expérience  d'où  on 
aura  retiré.  11  éloit  donc  de  la  plus  grande 
iiportance  d'opérer  cette  décomposition  en 
aisseaux  clos.  On  l'a  faite  sur  neuf  cents 
;rammes  d'acide  muriatique  concentré  et 
ir  un  volume  d'alcool  bien  rectifié ,  é^al  à 
Es  neufcents  grammes  d'acide.  Entre  le  tube 
8  verre  rouge  où  s'opéroit  la  décomposition 
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du  gaz ,  et  la   cornue  où  il  se  produîsoît , 
étoit  un  grand  flacon  lubulé  contenant  de 
l'eau  à  i5  à  i6",  pour  arrêter  l'acide,  l'alcool 
et  l'eau  qui  se  volatiliseroient  avec  ce  gaz  ; 
le  tube  de  verre   commun iquoit  -d'ailleurs 
avec  deux  autres  flacons  ,  dont  l'un  conte- 
noit  de  l'eau ,  et  l'autre  de  la  potasse ,  pour 
absorber  tout  .l'acide  qui  pourroit  reparoître 
dans  cette  opération  ;  enfin  par  le  moyen 
d'un  autre  tube ,  on  recueilloit  les  gaz.  Pour 
que  celte  opération  réussisse   bien,  il  faut 
que  le  lube  de  verre  soit  bien  lulë,  et  encore 
bien  ménager  le   feu  pour  l'empêcher  de 
fondre.  Quoique  dans  cette  expérience  il  ait 
dû  se  produire  près  de  cinquante  litres  de 
gaz  éthéré,  et  disparoître  d'abord  près  de 
deux  cent-cinquante  grammes  d'acide,  néan- 
moins tout  l'acide,  sauf  quatre  grammes, 
a  reparu  dans  le  tube  rouge  ,  et  est  venu  sa 
dissoudre  dans  les  deux  derniers  flacons  de 
l'appareil.  Ainsi ,  de  toutes  les  suppositions 
faites  jusqu'ici  cl ,  qui  sont  les  seules  qu'on 
puisse  l'aisonnablement  faire  eu  regardant 
l'acide  murialique  comme  un  être  composé, 
il  n'en  est  qu'une  admissible,  «'est  celle  dans 
laquelle  on  conçoit  que  les  élémcns  de  l'a- 
cide muriatique  existent  dans  le  gaz  éthéré 
combiné  avec  ceux  da  l'akool ,  de  la  mênae 
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nianîère  r-ae  les  ëlemens  de  l'eatr ,  de  Taclde 
carbonique  et  de  rammoniaque,  etc. ,  exis- 
tent dans  les  malières  végétales  et  animales. 
Mnissi  maintenant  on  suppose  que  l'acide 
rnuriatique  soit  un  éire  simple,  alors  il  faut 
nécessairement  regarderie  gaz  éthéré  comme 
formé  d'acide  muriatique  et  d'alcool,  ou 
d'un  corps  provenant  de  la  décomposition 
de  l'alcool  (  car  l'alcool  est  peut-être  décom- 
posé lorsqu'on  le  distille  avec  l'acide  muria- 
tique ;  au  reste  c'est  ce   que  nous  verrous 
facilement  plus   tard).  Dans  tous  les  cas, 
la  question  est  donc  ramenée  à  choisir  entre 
ces  deux  hypothèses.  Discutons-en  la  valeur 
autant  qu'il  sera  possible. 

L'une,  savoir  celle  dont  nous  venons  de 
parler  en  dernier  lieu  ,  nous  présente  des 
phénomènes  très  -  difficiles  à  expliquer.  En 
effet ,  il  faudroif  supposer  que  l'alcool ,  ou 
le  corps  qui  le  représtmte,  agit  sur  l  acide 
muriatique  avec  bien  plus  d'énergie  que  l'al- 
cali le  plus  fort ,  puisque  cet  alcali  ne  peut 
pas  le  lui  enlever ,  et  que  ,  comme  je  le  dé- 
montrerai par  la  suite ,  le  muriale  de  potasse 
contient  ivioins  d'acide  que  le  gaz  éîliéré;  et 
comment  concevoir,  d'une  autre  pari,  que 
le  nitrate  d'argent  qui  enlève  tout  Tacide 
muriatique  au  rauri.ilede  potasse,  ne  puisse 
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point  en  enlever  au  gaz  éthéré  qm  en  con* 
tient  piu5  que  le  muriate  de  potasse? 

Dans  l'autre  hypothèse ,  tout  se  trouve  au 
contraire  naturellement  expliqué.  On  voit 
comment  le  gaz  éthéré  ne  rougît  point  la 
teinture  de  tournesol ,  comment  les  alcalis 
ne  l'altèrent  pas ,  comment  le  nitrate  d'ar- 
gent n'y  pixKiuit  aucun  précipité ,  comment 
en  s'enflammant  il  s'y  produit  une  si  grande 
quantité  d'acide  muriatique  que  cet  acide 
paroît  dans  l'air  environnant  sous  la  forme 
de  vapeurs  ;  tout  se  concilie  en  un  mot  avec 
ce  que  nous  présentent  les  autres  corps. 

Néanmoins  M.  Thenard  est  loin  d'ad- 
mettre absolument  l'uneetderejetter  absolu- 
ment l'autre.  Toutes  deux  méritent  d'être 
suivies  ;  et  c'est  ce  dont  il  s'occupe  mainte- 
nant avec  d'autant  plus  de  suite  que  quelque 
chose  qui  arrive ,  les  résultats  ne  peuvent 
être  que  très-importaus. 
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NOTE 

Sur  la  découverte  de  CEther 
murLatiquei 

Par  m.  Thenard. 


Lorsque  jelus à  l'Inslilut,  le  i8  février der* 
nier,  mon  Mémoire  sur  l'éther  tnuriatique, 
tous  les  membres  de  l'institut,  MM.  Berthol- 
let  ,  Cbaptal ,  Deyeux  ,  Fourcroy  ,  Guyton , 
Vauquelin,  Gay-Lussac  ,  etc.  ,  regardèrent 
comme  très -nouveaux  les  résultats  qu'il 
contenoit,  et  lurent  frappés  des  consé- 
quences qu'où  en  pouvoit  tirer.  M.  Proust , 
que  nous  possédons  maintenant  à  Paris, 
et  devant  qui  je  m'empressai  de  répéter, 
d'après  le  désir  qu'il  en  eut,  les  expériences 
que  j'avois  déjà  faites  à  l'Institut,  savoir 
l'épreuve  du  gaz  éthéré  par  la  teinture  de 
tournesol  et  le  nitrate  d'argent  ayant  et  après 
la   combustion  de  ce  gnz,  etc.,  partagea 
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entièrement  la  sxirprise  et  lopiniou  des  chi« 
misles  français.  Mais  vendredi  dernier,  i3 
mars.c'  est-à-dire  z5  jours  après  la  lecture  de 
mon  Mémoire,  M.  Gay-Lussac,  en  parcou- 
rant le  journal  allemand  de  Gehlen,  dé;ou- 
vrît  par  hasard  dans  une  note,  que  Gehlen 
lui  -  même  avoit  fait  des  expériences  suc 
l'éther  muriatique ,  et  les  avoit  const- 
daiis  l'un  des  volumes  de  son  journal,  puuiic 
en  1804.  Comme  M.  Gaj-Lussac  a  pour  moi 
la  plus  grande  amitié ,  il  voulut  voir  s'il  y 
avoit  quelque  rapport  entre  le  Mémoire  du 
chimiste  allemand  et  le  miea  ;  et  comme  il 
en  trouva  beaucoup,  et  que  je  ne  sais  pas 
l'allemand,  il  me  rendit  le  service  de  me  le 
traduire.  En  voici  l'extrait  : 

M.  Gehlen  a  fait  de  l'éther  muriatique 
par  le  muriate  d'étain  fumant  et  l'alcool,  en 
employant  partie  égale  en  poids  de  l'un  et 
de  l'autre.  Il  en  a  fait  aussi  à  la  manière 
B^rsse  ,  chimiste  de  Hameln  ,  par  un 
lange  de  sel  marin  ,  d'acide  sulfurique  ci 
centré  et  d'alcool,  d'où  jusqu'à  Basse 
même  jusqu'à  lui ,  on  ne  croyoit  retirer  que 
de  l'élher  sulfurique.  Il  n'en  a  point  obtenu 
avec  l'acide  muriatique  seulement.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  M.  Gehlen  a  reconnu  dans  l'éther 
muriatique  la  plupart  des  propriétés  que 
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I  ai  reconnues  moi-même.  Ainsi  il  a  vu 
|e  cet  éther  est  le  plas  souvent  à  l'état  dA 
p ,  qu'il  se  liquétie  à  environ  4-  lo"  du 
|»nnoiiièiie  de  Réaumur  ;  qu'il  est  Iégère'> 
^nt  soluble  dans  l'eau  ;  qu'il  a  une  saveur 
crée  ;  qu  il  ne  rougit  point  la  teinture  de 
rnesol  ;  qu'il  ne  pi'écipitë  point  le  nitrate 
gent;  et  que, quand  on  le  brûle,  il  s'y  dé* 
oppe  uae  grande  quantité  d'acide  muria- 
|*ie.  M.  Gehien  n'a  fait  aucune  expérience 
pour  prouver  d'oii  cet  acide  muriatique 
Ut  provenir,  ni  pour  rechercher  la  quan^ 
h  que  peut  en  donner  le  gaz  ëthéré,  ni 
nur  établir  la  théorie  de  cette  éthérification^ 
est  soiis  ce  point  de  vue  sur-tout  que  mon 
ivail  diffère  du  sien.  Il  en  diflere  encore, 
lis  celte  différence  est  moins  remarquable 
le  la  précédente,  par  le  procédé  que  j'aî 
iplojé  pour  faire  l'éther  muriafique ,  el 
i  moyen  duquel  j'ai  obtenu   tout-à-la-fois 
nbablement  plus  d'éther  que  par  tout  autre, 
un  éther  plus  pur  que  celui  de  Gehiefi  , 
lisque  celui-ci  ne  pèse  que  845,  et  que 
Ivà  -  li    pèse  874 ,   et  qu'ici  une»  plus 
Bnde  pesanteur  spécifique  est  une  preuve 
Une  plus  grande  pureté. 
îîe  pouvant  point  douter,  d'après  l'extrait 
'dessus,  qu'en  Allemagne  on  eût  fait  d« 
Tome.  hXI.  V 
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l'éther  muriallque,  et  qu'on  jr  eût  bien  v» 
la  propriété  qu'il  a  de  développer  en  brûlaot 
une  grande  quantité  d'acide  murialique  ; 
bien  convaincu  d'une  autre  part  qu'en 
France  et  en  Espaç^ne  on  ignoroit  complet- 
tement  un  fait  aussi  important ,  j'ai  cher- 
ché à  savoir  si  les  chimistes  anglais  éfoient 
à  cet  égard  plus  avancés  que  les  chimistes 
français  et  espagnols.  Pour  cela  je  me  suis 
adressé  à  M.  RitTault,  administrateur  des 
poudres ,  qui  traduit  maintenant  la  troisième 
édition  de  la  Chimie  de  Thompson ,  ouvrage 
pl,ein  d'érudition,  et  commencé  longtems 
après  que  le  Mémoire  de  M.  Gehien  eut 
paru.  M.  Riffault  m'a  lu  tout  ce  qui  regarde 
l'éther  muriatique  ;  il  n'y  est  point  question 
de  Gehien  ,  ni  de  ce  qui  a  rapport  auic  pro- 
priétés singulières  que  nous  présente  l'éther 
muriatique.  Il  n'y  est  question  que  du  pro- 
cédé de  Basse,  qui  consiste  à  mêler  du  sel 
marin  fondu ,  de  l'alcool  et  de  l'acide  sul- 
furique ,  et  qui ,  excepté  la  fusion  du  sel , 
a  été  indiqué  par  plusieurs  chimistes.  Je 
crois  être  autorisé  à  conclure  de  là  qu'en 
Angleterre  comme  en  France  et  en  Espagne, 
l'éther  muriatique  étoit  inconnu;  et  que, 
•ans  avoir  aucun  indice  du  travail  de 
Gehien ,  j'atuai  au  moins  le  mérite  de  Vj 
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avoir  faIt%)nnoÎ!re.  Combien  de  fois  déjà 
n*est-il  point  arrivé  de  faire  dans  un  pajs 
une  découverte  qui ,  plusieurs  années  au- 
paravant ,  avoit  ëlé  faite  dans  un  autre  ; 
et  cela  malheureusement  parce  que  tous 
les  savans  ne  parlent  pas  la  même  langue, 
et  que  les  ouvragi^s  des  uns  ne  s<jnt  point 
toujours  ,  il  s'en  faut  de  beaucoup ,  traduits 
dans  la  langue  des  autres.  C'est  ce  qui  est 
notamment  arrivé  pour  celui  de  Gehlen. 


* 


Autre  Note  sur  i'Ether  muriatique. 

Dix  jours  après  la  lecture  de  mon  Mé- 
moire à  l'Institut,  M.  Bnullaj,  l'un  des 
pharmaciens  de  Paris  qui  joignent  le  plus 
de  connoissances  positives  en  chimie  à  une 
pratique  sûre  en  pharmacie,  m'a  lait  part 
qu'il  éloit  parvenu  comme  moi  à  iaire  cet 
étber  par  l'acide  muriatique  et  l'alcooi; 
mais  que,  jusqu'à  présent,  il  n'avoit  point 
encore  donné  de  publicité  à  son  travail, 
parce  qu'il  n'étoit  point  aussi  complet  qu'il 
le  désirait.  Je  me  plais  à  rendre  à  M.  BouUay 
toute  la  justice  qu'il  mérite,  et  à  penser  que 
le  tems  seul  lui  a  manqué  pour  porter  ce 
travail  à  sa  perfection. 
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ANNALES 


EXTRAIT 

lyun  Mémoire  sur  les  produits  çi 
résultent  de  l'action  des  muriaii 
métalliques ,  l'acide  munatl^i 
oxlgéné  et  de  l'acide  acétique  su 
l'alcool. 

fAR  M.  Thiuar». 


M.  Thénard  démontre  dans  ce  Mémoire 
qU£  les  muriales  métalliques  ne  fonnrnt 
9vec  Telcool  qu'une  très  -  petite  quaniiié 
d'élher;  que  cet  éther ,  qui  d'aliord  se  troi 
dissous  dans  une  grande  quantité  à'i 
peut  en  èlre  séparé ,  par  une  douce  cbj 
suus  la  forme  de  gaz ,  sur-lout  au 
d'eau  chaude  qui  s'empare  de  la  partie  ai 
lique  ,  et  met  jusqu'à  un  certain  point 
liberté  la  partie  éthérée  ;  que  ce  gaz  élbi 
la  plus  grande  analogie  avec  celui  qU 
obtient  avec  l'acide  murialique  et  l'alcool; 
que  de  part  et  d'autre  c'est  la  même  odeur» 
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même  saveur ,  la  même  solubilité  dans 
lu,  la  même  manière  de  brûler  avec  uhh 
îmme  verte ,  en   répandant  des  vapeurs 
["acide   muriatique,  quoiqu'avanl  la  com- 
istion  aucun   réactif  n'en   indiquât  dans 
i  gaz;  enfin  qu'ils  ne  diffèrent  l'un  de  l'autre 
qu'en  ce  que  le  gaz  étbéré  muriatique  ne  se 

tjpiéfie  qu'à  12. 5  tberm.  ceut. ,  au  lieu 
le  l'autre  devient  liquide  à  +  16  .  5.  Celle 
fférence  étant  très -légère,  M.  Thenard 
pense  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  recon- 
rioître  dans  l'un  et  dans  l'autre  la  même 
liature  et  le  même  mode  de  Formation  ; 
qu*am&i ,  dans  les  muriates  métalliques  ,  il 
n'y  a  que  l'excès  d'acide  qui  agit  sur  l'alcool  ; 
quf  c'est  pour  cela  qu'on  ne  convertit  l'al- 
cool en  éther  que  par  une  grande  quantité 

Be  tnuriale  métallique,  et  que  cette  conver- 
aon  est  d'autant  plus  facile  que  le  muriate 
contient  un  plus  grand  excès  d'acide  et  est 
plus  soluble  dans  l'alcool  ;  aussi  réussit-on 
mieux  dans  cette  opération  avec  le  muriate 
cTétaiu  qu'avec   tout    autre.  Dans  tous  les 

Wtas  l'oxide  du   muiiate  n'est  point  désoxi- 

Béné  ,  et  une  portion  seulement  de  cet  oxide 

Hb  trouve  précipitée. 

B    Considérant  ensuite  l'action  de  l'acide  mu- 
riatique oxigéné   sur    l'alcool ,  il  fait  voir 

V  3 
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que  dans  la  réaciion  de  ces  deux  ci 
l'un  sur  l'autre ,  qui  est  très-vive ,  presque 
tout  i'flcide  muriatique  oxigéné  est  déconi' 
posé,  et  qu'il  en  résulte  beaucoup  d'ean, 
beaucoup  "d'acide  muriatique,  de  Talcool 
non  décomposé,  une  assez  grande  quanti 
de  matière  huileuse  plus  lourde  que  l'eal 
ajant  une  saveur  fraîche  analogue  à  ci 
de  la  menthe ,  et  une  odeur  particulii 
qui  est  toute  autre  que  celle  de  l'élb< 
et  de  plus  une  petite  quantité  d'acide  Ci 
boniqiie,  d'une  matière  facile  à  charbonni 
et  probablement  d'acide  acéteux ,  mais  noû 
de  l'éther  ;  que  l'éther  muriatique  oxigéné 
de  Schèele  n'est  que  de  l'éther  muriatique 
proprement  dit  ,  lorsqu'il  est  fait  avec  un 
mélange  d'alcool  ,  d'acide  muriatique  et 
d'oxide  noir  de  manganèse  ;  ou  de  l'éther 
muriatique  et  de  l'éther  sulfurique  ,  lorsque 
c'est  avec  de  l'oxîde  noir  de  manganèse, 
du  sel  mariu,  de  l'alcool ,  de  l'acide  sulfu- 
rique; que  celui  de  Pelletier  es»  encore  de 
cette  nature,  puisqu'il  le  fait  en  se  servant 
du  mélange  précédent  ;  et  que  celui  qu'on 
prétend  obtenir  en  faisant  passer  de  l'acide 
imirialique  oxigéné  à  travers  l'alcool ,  n'est 
autre  chose  qu'une  dissolution  dans  l'alcool 
d*une  plus  ou  mbius  grande  quantité  de  k 


D  B     c  ir  I  M  I  I. 


3i] 


latîère  huileuse.  On  peut  même  séparer  de 
elui-ci  l'huile  par  l'eau ,  et  on  le  rt- forme 
Hit-à-coup  en  dissolvant  de  celte  huile 
ns  une  quantité  déterminée  d'alcool.  Ce 
u'il  j  a  de  nouveau  dans  celle  partie  du 
ravail  de  l'auteur,  ce  n'est  point  la  forma- 
bn  de  la  matière  huileuse  ,  de  l'eau ,  de 
acide  acéteux,  etc.,  par  la  décomposition 
l'acide  muriatique  oxigéné  ;  car  Schèele  , 
ns  ses  Mémoires  de  chimie,  parle  de  la 
natière  huileuse,  et  M.  Berthollet,  clans 
es  Mémoires  de  l'Académie,  pour  1785, 
arle  de  cette  matière ,  et  en  outre  de  l'eau. 
le  l'acide  acéteux,  etc. ,  qui  se  forment  dans 

EBlte opération;  mais  c'est  d'avoir  prouvé  (i) 
_ue  l'acide  muriatique  oxigéné  ne  pouvoit 
oint,  avec  l'alcool,  faire  d'éther,  et  d'avoir 
xpliqué  pourquoi  Schèele  et  tant  d'autres 
iliimistes  en  avoient  obtenu. 
EnKn ,  voulant  examiner  la  formation 
1  l'élher  acétique,  M.  Thenard  mêle  en- 
lemble  120  grammes  d'alcool  le  plus  con-j^ 


(j)  M.  Berthollet  dans  les  lUécnoires  de  l'Aca  déruia* 
>ur  178a,  a  même  annoncé  que  l*acid«  muriatique 
l'alcool  ne  produisent  que  très-pe\i  d'élher,  et  on 
itrevoit  qu'il  est  porté  à  regarder  cette  petite  quantité 
'ither  comme  étrangère  à  la  léaciion  de  cei  deu|^ 
srps. 
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centré  possible,  et  120  parties d'atâdeécéliqu» 
d'un  acidité  déterminée  par  la  quantité 
potasse  que  cet  acide  exige  pour  sa  saturati 
il  distille  ce  mélange  ,  le  recohobe   jusqu'à 
t2  fois,  et  décompose  ainsi  sensiblpment 
tout  ralcool  emplo^'é,  et  66  gr.   16  d'acide 
acétique  représentant  3â  gr.  d'acide  sec,  ou 
tel    qu'il    existe    dans   l'acétite  de   potassa 
bien  fondu.  Cependant  il  ne  se  forme  que 
I20  grammes  environ    d'étber    acétique  , 
quoique  d'ailleurs  il  ne  se  dégage  point  de 
gaz  ,  et  que  ropération  tei'minée  n'offre  une 
perte  que  de  sept  grammes;  d'où  M.  Tbe» 
nard  est  porté  à  croire  qu'une  portion  de 
Toxigène   de    l'acide  acétique  se  combine 
avec  une  portion  de  l'hydrogène  de  l'alcool, 
tandis  que  les  autres  principes  de  l'acide  et 
ceux  de  l'alcool  se  réunissent  pour  consti- 
tuer l'éther.  Autrement,  s'il  ne  se  formoit 
pas  d'eau  ,  il  faudroit  admettre,   pour  ren- 
dre compte  de  cette  opération  ,  que   l'al- 
cool le  mieux  rectitié  contient  près  du  cin- 
quième de  son  poids  d'eau,  ce  qui  n'est  guère- 
probable.  ,^| 

Cet  éther  a  une  odeur  agréable  d'élber 
Qt  d'acide  acétique,  et  pourtant  il  ne  roudM 
ni  le  papier ,  ni  la  teinture  de  tourneso^P 
il  a  une  saveur  toute  particulière,  qui 
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hieo  diffécente  de  celle  de  TalcooL  On  n'en  a 
p6int  encore  pris  exactement  ni  la  pesanteur 
spécifique ,  ni  la  tension  ;  tout  ce  iju'on  sait , 
c'est  qu'il  est  plus  léger  que  l'eaù  qu'il  sur- 
nage, et  plus  lourd  que  l'alcool.  L'eau  paroît 
en  dissoudre  bien  plus  que  d'éther  snUQriqn& 
Il  brûle  avec  une  flammed'on  blanc  jaunâtre, 
en.  produisant  de  l'acide  qui  est  probable- 
ment de  l'acide  acétique.  Enfin ,  dans  un 
flacon  fermé,  il  ne  paroft  pas  s'altérer  avec 
le  tems;  du  moins  j'ai  à  cet  égard  une 
^nreuve  de  six  mois. 
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EXTRAIT 

Du,  nouveau  Journal  de  Chimie 
de  GehLea  {i); 

Par  m.  Vogel. 


'uinalyse  de  la  matière  excrémentitîeUc 
de  t homme , 

Par  M.  Berzelius ,  chimiste  de  Stockholm. 

Le  Mémoire  contenant  l'analyse  de  la 
fiente  de  vache,  par  MM.  Thaer  et  Einhof, 
inséré  dans  le  troisième  volume  de  ce  journal, 
a  fingagé  l'auteur  à  entreprendre  des  re- 
cherches sur  les  excrémens  de  l'homme  ; 
recherches  qui  exigeoient  un  grand  courage, 
vu  la  répugnance  contre  laquelle  on  a  cons- 
tamment à  lutter  en  travaillant  sur  celte 
matière. 


(i)  Voy.  le  6'.  vol. ,  cahier  5. 
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L'aufcur  décrit  d'abord  les  propriétés 
physiques  et  chimiques  de  ceue  substance  ; 
il  fait  ensuite  quelques  observations  géné- 
rales dont  nous  allons  rendre  compte  d'une 
manière  succincte. 

La  matière  excrénaentitielle  d'un  homme 
sain ,  dit  l'auteur,  a  ordinairement  la  con- 
sistance d'une  bouillie  épaisse  ;  sa  couleur 
varie  entre  le  vert  foncé  et  le  brun  jaunâtre, 
d'après  la  plus  ou  moins  gi-ande  quantité  de 
bile  qu'elle  confient.  Son  odeur  létide  change 
à  l'air  libre,  elle  acquiert  par  la  chaleur 
celle  du  pain  aigre ,  et  devient  enfin  putride 
et  ammoniacale.  Sa  saveur  est  fade ,  dou- 
ceâtre ,  amère  ,  sans  être  acide  ni  alcaline. 

Délayée  dans  le  double  de  son  poids  d'eau, 
elle  lui  donne  l'apparence  d'une  eau  gom- 
mée. Quand  on  met  ce  mélange  aqueux 
sur  un  linge ,  il  passe ,  en  remuant  tou- 
jours, un  liquide  épais  d'un  gris  verdâtre; 
il  reste  sur  le  linge  une  masse  grossière  d'un 
gris  brunâtre  qui  ,  même  après  des  lavages 
répétés  avec  beaucoup  d'eau,  conserve  long- 
tems  une  odeur  particulière  désagréable. 
Lorsqu'elle  est  séchée,  elle  présente  une 
masse  volumineuse  ,  semblable  au  pain  tor- 
ïéiié,  entremêlée  de  pellicules  végétales,  et 
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on  voit  à   la    loupe  quelques   pelîts  Rlets 
rouges  ,  brunâtres  ,  de  la  même  nature. 

La  liqueur  passée  à  travers  le  linge , 
conservée  dans  une  bouteille  bouchée,  laisse 
déposer  une  matière  pesante,  mucilagineuse, 
d'un  grisverdâtre,  sans  devenir  claire.  Outre 
quelques  particules  mâchées  ,  provenant  da 
la  partie  qui  étoit  restée  sur  le  linge  ,  la  li- 
queur paroît  contenir  une  substance  par- 
ticulière ,  en  division  très-fine  ,  dont  une 
partie  se  précipite.  Au  bout  de  quelques 
jours  la  liqueur  devient  claire  ;  il  s'j  forme 
une  pellicule  cristalline  qui ,  regardée  à 
travers  la  loupe ,  présente  des  octaèdres  et 
des  prismes  hexaèdres  à  sommets  tellement 
courts  qu'ils  paroisseiit  presque  ronds,  L'aU' 
leur  s'est  assuré  que  c'étoit  du  phosphate 
ammoniaco-magnésien.  Après  la  séparation 
de  ce  sel ,  la  liqueur  a  les  propriétés  sul-^ 
vantes  :  ■ 

Différentes  dissolutions  métalliques  ,  telles 
que  celles  de  plomb,  d'argent  et  d'éiain,  y 
forment  un  précipité  d'un  brun  hépatique, 
en  raison  des  phosphates  et  d'autres  subs- 
tances animales  qui  y  sont  contenues.  Les 
acides sulfunque,muriatique,  et  le  vinaigre, 
y  forment  un  précipité  noir-brunâtre , 
devient  grumeleux  parla  chaleur, et  s'altacbd 
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taux  parois  du  vase.  Le  liquide  acquiert 
d\ibord  une  fétidité  d'exciémens.et  après  ou 
remarque  une  odeuJT  bilieuse  a»sez  sen&ible. 

La  liqueur  décantée  devient  touge  où 
violette  par  l'évaporation ,  et  dépose  encore 
du  principe  bilieux  ,  comme  la  bile  fraîche 
traitée  par  l'acide  sulfurique  ou  tnuriatique. 

Evaporée  entièrement ,  il  reste  une  masse 
brune  extractive,  qui  pèse  70  grains,  de 
3  onces  d'excrémens  frais.  Cet  extrait  des- 
séché est  sotuble  en  grande  partie  dans 
Talcool;  la  partie  insoluble  dans  ce  menstrue 
ktisse,  par  l'incinération,  une  cendre  con- 
tenant de  la  soude ,  du  muriate  de  soude  , 
des  ti-aces  de  phosphate  et  sulfate  de  soude, 
des  phosphates  de  chaux  et  de  magnésie. 

La  solution  alcoolique  est  rouge  bru- 
uéître}  évaporée  à  siccité  et  redissoute  dans 
rea.U»  quelques  gouttes  d'acide  sulfurique  y 
forment ,  à  Taide  de  l'évaporation ,  un  pré- 
cipité qui  se  dissout  en  grande  partie  dan» 
l'alcool ,  (  t  lui  communique  une  couleur 
vei'te»  Ce  précipité  ressembla  à  celui  obtenu 
de  la  liqueur  aqueuse  par  l'acide  sulfurique 
doxit  nous  avons  parlé  plus  haut,  avec  la 
différence  cependant  qu'il  ne  contient  pas 
d'albumine  qui  a  été  séparée  par  l'alcool. 
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centré  possible,  et  lao  parties  d'acide  acétique 
d'un  acidité  délerminée  par  la  quantité  de 
potasse  que  cet  acide  exige  pour  sa  saturation; 
il  distille  ce  mélange  ,  le  recohobe   jusqu'à 
%Z  fois,  et  décompose  ainsi  sen&ibleroeiU 
tout  l'alcxiol  employé,  et  66  gr.    i6  d'aoidi 
acélique  représentant  3z  gr.  d'acide  sec ,  oa 
tel    qu'il    existe    dans   l'acétite  de  potassa 
bien  fondu.  Cependant  il  ne  se  forme  que 
l»o  grammes  environ    d'éther    acétique , 
quoique  d'ailleurs  il  ne  se  dégage  point  de 
gaz  ,  et  que  l'opération  tcriuinée  n'offre  une 
perte  que  de  sept  grammes;  d'où  M.  Tbe- 
xiard  est  poilé  à  croire  qu'une  portion  de 
Toxigène   de    l'acide  acétique  se  combine 
avec  une  portion  de  l'hydrogène  de  l'aloool, 
tandis  que  les  autres  principes  de  l'acide  et 
ceux  de  l'alcool  se  réunissent  pour  consti- 
tuer l'élher.  Autrement,  s'il  ne  se  formoit 
pas  d'eau  ,  il  faudroit  admettre,  pour  ren- 
dre compte  de  cette  o|}ération  ,  que    l'al- 
cool le  mieux  rectilié  contient  près  du  cin» 
quième  de  son  poids  d'eau,  ce  qui  n'est  guère 
probable. 

Cet  éther  a  une  odeur  agréable  d'éther 
çl  d'acide  acélique ,  et  pourtant  il  ne  rougit 
ni  le  papier ,  ni  la  teinture  de  tournesol  ; 
il  a  une  saveur  toute  particulière,  qui  est 
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bien  différente  de  celle  de  l'alcool.  On  n'en  a 
point  encore  pris  exactement  ni  la  pesanteur 
spécifique  ,  ni  la  tension  ;  tout  ce  qu'on  sait, 
c'est  qu'il  est  plus  léger  que  l'eau  qu'il  sur- 
nage, et  plus  lourd  que  l'alcool.  L'eau  paroît 
en  dissoudre  bien  plus  que  d'éthersulfurlque. 
Ilbrûleavecuneflanuned'an  blanc  jaunâtre, 
en  produisant  de  l'acide  qui  est  probable- 
ment de  l'acide  acétique.  Enfin ,  dans  un 
flacon  fermé,  il  ne  paroît  pas  s'altérer  avec 
le  tems;  du  moins  j'ai  à  cet  égard  une 
épreuve  de  six  mois. 
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siccité   et    redissoute  dans  l'eau,  lui  com- 
munique une  odeur  aromatique  et  une  sa- 
veur de  poivre.  Ainsi  évaporée, elle  est  facile 
à  fondre,  coule  sur  L'eau  bouillante  comme 
de  l'huile,   laisse  une  tache  grasse  sur  ia 
papier ,  et  s'enflamme  à  la  lumière  com: 
une  huile.  L'alcool  n'en  dissout  qu'une  partie; 
l'éther  achève  promptement  la  solution  du 
résidu  insoluble  ,  présente  une  liqueur  d'un 
beau  vert  susceptible  d'être  précipitée  pat 
l'alcool.  Il  est  probable   que  celte  matière 
verte  dans  l'éther  est  analogue  à  celle  qu'on 
trouve    dans   les  calculs ,    combinée   avec 
l'adipo-cire.  —  Il  paroît  qu'elle  est  composée 
du  principe  bilieux  altéré  (  Gallenstojff)  et 
d'une  matière  particulière  soluble  dans  l'eau, 
insipide  et  inodore  ,  analogue  à  la  gélatine, 
qui  cependant  ne  se  prend  pas  en  gelée  ,  et 
n'est  pas  précipitée  par  le  tannin. 

Lesexcrémens  contiennent  en  outre  beau- 
coup d'eau  dont  on  a  apprécié  la  quantité 
en  les  séchant  au  bain-marie.  D'après  cela; 
les  excrémens  d'une  consistance  moyen: 
renferment  dans  loo  parties  : 
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73,3 

Stances  solubles 
dans  Veau. 

•  •  •     0.9 

me 0,9 

!  particulière  extrac-  \  .  ,     5,7 

■  •  • 2,7 

1.2 

5r5^  Insolubles 7,0 

^^ères  précipitées  dans 

t  canal  intestinal. 
le  bilieui  (  Gallenstojf).    ) 
^e  partlciJier  animal.  (  *  * 
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it  à  l'exactitude  des  proportions ,  on 

sn  que   des  résultats  d'une   pareille 

ne  peuvent  être  que  des  à-peu-piès; 

rs  les  excrémens  sont  infiniment  va- 

i,  la   nourriture   et  les    boissons  ont 

^influence  sur  eux  pour  qu'ils  soient 

identiques. 
Heur  ajoute  encore  des  remarques  sur 
b/nc  LXL  %. 
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les  exci'émeiis  en  général ,  et  il  s'exprime 
ainsi  : 

ce  Les  excrémens,  dans  le  canal  intestinal , 
privés  du  puissant  agent  de  l'oxigène,  se 
putréfient  de  la  même  manière  que  les  subs> 
lances  animales  dans  des  vaisseaux  fermés. 
Alors  le  carlxine,  le  phosphore  et  le  soufre 
s'unissent  n  l'hydrogène,  et  forment  les  dif- 
férens  gaz  qui  se  dégagent  chez  la  plupart 
des  animaux.  Au  contact  de  l'air,  les  excré- 
mens changent  bientôt  de  nature;  le  car- 
bone, le  phosphore  et  le  soufre  deviennent 
ticides;  l'azote  s'unit  à  l'hydrogène  et  produit 
de  l'ammoniaque  ;  il  se  forme  enfin  du  vi- 
naigre et  d'autres  matières  odorantes.  La 
fétidité  particulière  et  la  facilité  avec  laquelle 
ils  passent  à  la  putréfaction  ,  sont  principa 
lement  dues  à  la  bile,  car  les  excrémens 
ictériques  ont  peu  d'odeur. 


pa-     I 


Pour  essajfef  à  imiter  une  digestion  ar- 
tificielle ,  l'auteur  a  délayé  une  quantité  de 
rùli  mâché  dans  un  blanc -d'œuf  étendu 
d'eau,  le  tout  fut  renfermé  dans  une  bouteille. 
Au  bout  de  6  heures ,  le  bouchon  étoit  shuté , 
la  liqueur  en  fermentation  étoit  sortie  en 
partie  de  la  bouteille;  on  j  mêloit  de  la  bile 
de  bœuf ,  et  au  bout  de  la  heures ,  la  masse 
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•voit  acquis  une  odeur  entièrement   sem- 
Ifclable  aux  excréraens. 

I  Les  acides,  sur-tout  l'acide  sulfurique  et 
knuriatique ,  y  développent  une  odeur  excré- 
entielie  très-forte,  qui,  après  sa  disparu- 
iti  est  remplacée  par  une  odeur  de  bile. 
es  acides  concentrés  ne  les  noircissent  pas, 
mais  ils  les  colorent  en  violet  foncé, 

Lorsqu'on  fait  passer  du  gai  acide  murîa» 
tique  oxigéné  à  travers  des  excrëmens  délayés 
|dai)s  l'eau,  ils  perdent  leur  odeur  et  La  cou- 
lleur,  ils  deviennent  blancs,  onctueux  et 
insolubles  dans  l'eau.  L'alcool  bouillant 
dis.":out  alors  un  corps  gras  qui  se  fond  par 
lia  chaleur ,  et  laisse  des  lâches  grasses  sur 
île  papier.  Cette  matière  paroît  être  du  prin- 
icîpe  bilieux,  modifié  par  l'acide  employé, 
'de  la  même  manière  que  Ton  peut  blaii- 
•cbir  de  la  bile  sans  la  détruire. 
I 

f     Extrait  d'une  IcUre  de  M.  Bucholz. 

Une  analyse  de  la  semence  de  lycopodc 
donné  à  M.  Bucholz  les  résultats  suivans: 
iMille  parties  deccltesemenceenconiiennenl 
l"6o  d'une  huile  grasse,  analogue  à  l'huile  de 
^icin,  très-soluble  dans  l'eau,  3ode  véritable 
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sucre,  i5  d'un  extrait  mucilagineux;  le  reste 
con^îsle  en  une  substance  eniièremenl  inso- 
luble dans  l'eau,  l'alcool,  l'éther,  l'huile  de 
térébenthine,  et  dans  la  lessive  de  potasse 
caustique.  Cependant,  par  une  longue  ëbu- 
lition  avec  la  potasse  liquide,  la  substance 
se  décompose  avec  dégagement  d'ammo- 
niaque ,  et  se  convertit  en  une  matière  ex- 
tractive. 

Elle  fournit  à  la  distillation  du  gaz  hy- 
drogène carboné  et  du  gaz  acide  carbo- 
nique,  puis  un  liquide»  aqueux  chargé 
d'acétate  d'ammoniaque,  et  une  huile  em- 
p^reumatique.  Il  reste  un  charbon  très-ana- 
logue à  l'antracile  difiitile  à  incinérer. 

L'acidp  njlrique  moyennement  concentré 
qu'on  fait  bouillir  avec  la  substance,  la 
convertit  en  une  huile  grasse  également 
soluble  dans  l'alcool.  L'auteur  a  conclu  de 
ses  expériences  que  celle  substance  parti- 
culière ne  pourruit  pas  être  confondue  avec 
les  autres  matières  végétales  ou  animales. 
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COURS  ANALYTIQUE 
DE  CHIMIE, 

*ar  J.  MojON,  professeur  public  de 
chimie  pharmaceutique,  et  démons- 
trateur de  chimie  générale  dans 
l'Université  impériale  de  Gênes,  etc.j 

Traduit  de  l'italien  avec  noies ,  par  J.  B. 
HoiAfOïS ,  pharmacien  en  chef  des  hôpi- 
taux militaires  de  Gènes. 


A  Gêne.i,  Y»es  Gravier,  1807,  in-8°,  tome  I". 


V 


Extrait  par  M.  Parmektieiu 


Cet  ouvrage  a  pour  but  d'offrir  aux  ëlèves 
en  chimie  un  rësiimé  précis  de  celle  science. 
M.  Mojon  a  voulu  recueillir  le  sommaire 
des  ouvrages  les  plus  estimés,  et  princi- 
palement du  Sj&téme  des  connoissunces  cbi- 
aaiques  de  M.   Fourcroy.   Il  y  a  réuni  Ici 

X  3 


Bz6 

dé 


IJL^  5;.  N  A  L  1  ^ 


verles  postérieures  à  la  publication 
ces  écrits.  L'auteur  divise  ensuite  son  coui 


';* 


en  trois  grandes  sections,   celle  des   corf 
Minpies  et  de  leiu-s  combinaikon^,  celle  de^i 
composés  végétaux,  el  celle  des  substanc4^| 
animales.  Le  premier  volume  de  cette  tra- 
duction renferme ,  indépendamment  des  dé- 
finitions préliminaires  sur  les  corps  et  Jeurs 
diverses    attractions  ,   onze    chapitres    qui 
traitent   des  substances  simples.    Dans   le 
premier,  l'auteur  s'occupe  du  calorique  et 
^e  ses  raodtlicutioiis  ;  il  regarde  comme  telles 
la  lumière,  rélectricité  et  le  niagnétisnie  donfcH 
•il  donne  les  caractèi-es   les  plus  pix^îs.  I^B 
range  parmi  les  phénomènes  de  rélectricité,    , 
les  belles  découvertes  du  célèbre  Voila,-  ^^Ê 
le  galvanisme.  Les  expériences  sur  le  calo- 
rique rayonnant  nuroient  pu  être  citées  à 
l'arlicle  du  calorique.  Le  second   chapitre 
est  consacré  à  l'histoire  de  l'oxigène,  et  le 
troisième  à  celle  de  l'azote  ;  ce  qui  conduit 
naturellement  l'auteur  à  décrire  les  carac- 
tères de  l'air  atmosphérique.  Dans  le  qua- 
trième ,  il  s'occupe  du  gaz  hydrogène  et  de 
l'eau;  le  carbone,  le  phosphore  el  le  soufï^i 
remplissent  les  V ,   VI  et  VII".  chapIti-«jH 
M.   iVIojon  intercale  ensuite  Tbistoire  des 
substances  terreuses  et  alcalines  avant 
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(des  acides  ;  et  son  huitième  chapitre  com- 
^prend  deux  divisions;  \".  celle  des  terres 
^l'ides,  comme  la  silice, la  zircone,  l'alumine^ 
la  ghicine  et  rytria;2°.  celle  des  terres  al- 
4;alines,  telles  que  la  magnésie  ,  In  chaux  ,  \h 
ttirontiane  et  ta  barj^te.  Ensuite  il  traite  des 
ftaicalis  dans  son  neuvième  chapili-e. 


I  Le  dixième  comprend  les  acides  minéraux 
jet  leurs  combinaisons  ;  l'acide  sulfurique  et 
kulAireux ,  avec  les  i«ulfates  et  les  suIHtes  ; 
iiVacide  nitrique  et  nitieux ,  les  gaz  acidulé 
'd'dzote  et  nitreux,  etc.  ;  l'acide  muriatique 
f(>imple  et  oxigcné  avec  leurs  combinaisons 

salines;  l'acide  pbosphorique  et  phospho- 
i;reux,  le  fluorique  et  les  fluates,  le  bora- 
(cîque    et  les  borates,  le  carbonique  et  les 

carbonates,  soit  alcalins,  soit  terreux  ,  de 
«chacune  de  ces  espèces.  On  rangs  dans  le 
^.onzième  chapitre  les  métaux  distribués  sui- 
krant  leur  ordre  d'oxidabilité.  Le  premier 
[genre  contient  les  métauxaoidiHables,  comme 
jï'arsenic,  le  tungstène,  le  molybdène,  le 
ichrome  et  le  colombium  avec  leurs  acides. 
'""^ans  le  second  ,  l'auteur  décrit  les  métaux 
«ans  et  oxidables,  tels  que  le  cérium  ,  la 
tane ,    l'urane  ,   le   tantale ,  le  cobalt ,  le 

lismulh,  le  manganèse»  l'antimoine   et  1« 

X4 
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tellure.  Une  taBle  des  propriétés  physiques 
des  métaux  précède  ces  descriptions. 

L'ouvrage  annonce  en  général  un  esprit 
sage  et  méthodique  ;.  le  traducteur  a  joint 
des  notes  instructives  sur  plusieurs  objel&« 
avec  une  préface..  ](]  seroit  à,  désires  q\ie  les 
pharmaciens  ivilitaires ,  enjiplojés  sur-tout 
en  pays  étrangers ,  nous  enrichissent  de  la 
traduction  des  n;ieilleurs  ouvrages  :  ce  seroit 
rendre,  comme  M^  Bompois.,  ses  dâasse* 
meus  avantagexix  aux  scipnçes.  e^  à.  l'utiUlé! 
publique. 
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NOTES 


Eûeiraites  des  derniers  Numéros  du 
B  Journal  de  Nichoison  (  septembre , 
I     octobre j  novembre,  1086)^ 

f 

■   du  pro 


Par  m.  Daacet, 


Sur  raffinage  du  plomb. 


I.  M.  John  Sadler  a  donne  la  description 
du  procédé  dont  on  se  sert  en  Angleterre 
pour  le  raffinage  du  plomb  ;  c'est  le  com- 
plément du  travail  que  nous  devons  à 
M.  DuhameL  Ce  Mémoire  intéressant  est 
accompagné  du  plan  et  de  la  c  ru}  edii 
fourneau  à  coupelle  employé  dans  celle  opé- 
ration. 

On  y  voit  que  noire  fourneau  diffère  un 
peu  du  fourneau  anglais ,  que  la  coupelle 
se  forme  avec  un  mélange  de  six  parties  d'os 
calcinés  et  d'une  partie  de  cendres  de  fou- 
gère,  et  qu'au  lieu  démettre  le  plomb  eu 
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la 


saumon  à  l'entrée 

cela  se  pratique  en  France ,  on  le  porte  tout 

fondu  au  cenfi-e  même  du  bassin. 

Ce  Mémoire  présente  quelques  détails  qui 
pourront  être  utiles  aux  fabriquans  de  ti- 
tbarge,  et  aux  chefs  d'atelier  qui  ont  àft 
oxides  de  plomb  à  rafiner. 

De  faction  galfam'çue  sur  l'eau. 


n.  M.  Charles   Sylvcster  qui  avoit 
publié  quelques  expériences  dans  lesquelles 
il  annonçoit  avoir  obtenu  de  l'acide  muria- 
tique  et  de  l'alcali ,  en  soumettaut  de  l'eau 
pure  à  l'action  galvanique  ,  a  conl'nué  ses 
rec'werches  ;  il  a   trouvé  qu'on  n'obtenoit 
ni  acide,   ni  alcali,  en    exposant  deux  iîls 
d'or  ou  de  platine  dans  un  seul  tube  i-empti 
d'eau ,  mais  qu'on  obtenoit  l'un  et  l'aulre 
toutes  les  fois  que  l'on  opéroit  dans  des  vases 
séparés ,   réunis    entre   eux ,   soit    par  une 
matière  animale,  soit  seulement   par  ii 
substance  humide.  Il  pense  que  l'alcali 
tenu  est  de  la  soude ,  et  se  demande  s'il  n^i 
provient  pa>i  du  verre  employé  dans  i*4^| 
périence  ?  Il   la   répéta  sans  se  servir  ai 
substance  animale  ni  végétale  pour  sépeti^H 
les  deux  portious  d'eau,  et  en  substituait^ 
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Une  capsule  de  platine  au  vase  de  verre  ,  et 
In  tujrau  de  terre  de  pipe  au  tube  empierré 
R-écédexument. 

Il  ûbtiiit  encore  de  l'alcali  fixe  d'un  côté , 
R  de  l'acide  de  l'autre  ;  il  observa  que  la 
pmiation  de  l'acide  étoit  tantôt  plus ,  tanidt 
pioins  abondante  que  celle  de  l'alcali ,  et  que 
|ba  obtenoit  quelquefois  de  l'acide  nitrique 
pur ,  ou  ne  couienant  que  quelques  atomes 
'acide  muriatique. 

M.  Charles  Syhester  conclut  des  faits 
nonces  dans  son  Mémoire,  qu'il  paroilcjue 

t  acides  nitrique  et  muriatique,  ainsi  que 
trois  alcalis ,  sont  desozides  d'hydrogène. 
L'eau  décomposée  au  fit  positif ,  fournit 
Hoxigèoe  qui  s'unit  à  une  portion  d'eau, 
forme  l'acide  nitrique  ou  l'acide  muria- 
que.  L'hydi-ogjtiie  tianspoilé  alors  par  le 
,uide  életti-jque  au  travers  de  la  vessie  à 
'extrémité  négative  du  fil,  s'y  combine  avec 
ae  portion  d'eau ,  el  forme  l'alcali.  L'acide 
uriatique  ne  seroit  donc  que  de  l'eau  plus 
Toxigène,  et  les  alcalis  de  l'eau  plus  de 
'hydrogène  (i). 


,  (t)  ùa   trouve  une  note  suc  ce  tr.ivjil  daa«  le  6u*. 
ol.  de  QO*  AiiDil^'»^  p33     3iH. 

.V«fr  ths  Ré^ictêurt. 


À  n  H  A  X.  B  s 

Tannin  artificiel. 

m. LesN^».  60  er  61  (septembre  eltxw. 
tobre  f8o6)  conliennent  la  troisième  &ër 
desexpérieme>f|UeM.  Hafihfli  acnirepri^es 
sur  une  ^ub!>1unce  aiiiKtit-IIequi  possèileles 
principales  piopriéiés  caracléii>ti(|U'^  du 
tannin.  C'est  la  suili  tluXiémoire  don:  M.Rif- 
fault  a  donné  la  iiaduilion  dens  ce  recueil 

Histoire  de  Tinveniion  de  la  Chimie 
piicumatKjiie. 


IV.  On  trouve  dans  le  dernier 
deux  N"».  un  article  asst-z  l'>ng,  dans  lequel 
M.  Jonathan  Slokes  disrule  les  prétentions 
de  Lavoisier  au  lihe  de  crt'aieur  de  la 
chimie  pneumatique.  Ce  Mémoire  ,  où 
classées  les  découvertes  des  différens  c 
mistes  qui  ont  le  plus  contribué  à  éfa 
les  bases  de  cette  théorie,  peut  ,  ton» 
pièce  critique,  servir  à  l'histoire  de  l.t  science. 

Ce  même  N°.  renfetnie  encore  la  tror 
duclion  du  Mémoire  de  MH1.  Clément  et 
Desormes  sur  fouire/ner ,  cellf  du  Mé- 
moire que  M.  yauquelin  a  donné  sur  les 
chet^eux  ,  et  un  extrait  du  Mémoire  di 
lequel  M,  Laugier  annonce  la  présence  du 
chrome  dans  les  météorolites. 
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ir  les  émanalionsdu  muriaie  ammoniacal 
de  platine. 

V.  Le  dernier  N'\  ,  qui  est  celui  de  no- 
tmbre,  ne  conlienl  sur  la  chimie  propre- 
PTit  dite,  qu'une  description  détaillée  des 
(Bts  que  produit  sur  certaines  personnes  le 
uriate  ammoniacal  de  platine  volatilisé;  en 
ivrnnt  un  paquet  qui  ne  renfermoit  qu'une 
rtite  quantité  de  ce  sel  ,  l'auteur  sentit  ses 
fux ,  ses  narines,  son  gosier,  ses  poumons, 
Dectés  de  la  même  manière  que  dans 
Pasthrae  ,  le  catarrhe ,  etc.,  etc.  Il  lui  suf- 
soil,  pour  éprouver  cet  eflet ,  de  regarder 
ndant  une  ou  deux  minutes  le  sel  triple 
base  de  pl.itine  et  d'ammoniaque  ;  l'auteur 
ampare  celte  propriété  à  celle  dont  jouit 
îpécacuanha  réduit  en  poudre,  et  il  pense 
ue  ces  faits  peuvent  servir  à  faire  com- 
irendre  la  communication  des  maladies 
mtagieuses. 

Ltes  autres  Mémoires  que  contient  ce 
\**.  sont  ou  extraits  ,  ou  traduits  en  entier 
'es  Annales  de  Chimie,  du  Journal  de 
'hysique  ,  etc. 
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ERRATA 
Du    Tome    LXT. 

lio,  lig.  i.S ,  auUeu de  S\u  lào ,  liseatat  looo. 

844.   Note, LXVII ,  Ut»%  XLVU. 

a56 ,  lig.    6~, Moroccbint ,  litn  Hoti- 

cbini. 

a57 ,  lig.  aa , Kisiogir,  liaez  Hinngtn 

a58 ,  lig.    4 ........ .  Tahlun ,  luez  Fahlun. 

/</. ,  lig.    6 , Ekcberg ,  lUet  £keberg. 

Sa3 1  lig.  i5 , très  -  Bolu  bla  dans  l'eau  , 

lUex  Irès-soluble  dans 
Talcool. 
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RECUEIL  DE  MÉMOIRES 

CONCERNANT  LA  CHIMIE 
HT   LES   ARTS   QUI   £N   DÉPENDENT. 


MEMOIRE 

Sur  les  moyens  de  juger  La  qualité 
du.  Verre  ,  principalemeat  du 
Verre  en  table ,  et  de  distinguer 
celui  qui  sera  sujet  à  s^altérer. 

Par  m.  Guïton. 

Lu  à  la  séance  générale  dp  la  Société  d'Encouragement, 
*  le  11  mars  i&iy. 

J-iOBSQrE  Je  proposai ,  îl  y  a  près  de 
"<^Ux  ans,  à  la  Société  d'appeler  l'atlenlion 
"'^s  physiciens  et  des  artistes  sur  la  prompte 
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6  auhalus 

altération    des    verres   à  vitres ,  que   l'on 
nomme  gras  ou  tayis^  qui  sont  si  comnauni 
dans  Us  croisée^  à  gi-ands  carreaux  des  plus 
beaux  hôtels ,  et  tjui  les  rend  dé^agréabls 
à  la  vue  ,   en  même  teins  qu'elle  leur  ôte 
ia  Iran'spnrencc;   je  n'Jgnorois  ])a3  que  la 
chimie  offre  à  cf  ux  qui  en  connoissenl  les 
principes,  divers  nioy«ns  de  s'assurer  si  une 
composition  vitre«i>=e  est_,  par  la  nature  et 
les  pi'oportion^  de  ses  ingrédiens ,  en  état  de 
résiiiter  à  la  puissance  de  certains  agens; 
mais  i'espéroîs  qu'à  l'invitation  de  la  Société, 
ou  s'atlacheroil  à  rtcueillir  tous  les  faits  qui 
peuvent  répandre  quelques  lumières  sur  ce 
sujet;  qu'après  avoir  parcouru  et  comparé 
les  divers  procédés  qui  pouvoient  donner  la 
solution  de  la  question,  on  arriveroit  à  en 
indi(|uer  dont  l'cxc^cution  seroitpeu  coûteuse, 
et  à  la  portée  de  tous  cfux  qui  auioieut  inté- 
rêt d'en  faire  l'applicatiou. 

La  publicité  que  la  Société  auroit  donnée 
à  ce  travail ,  en  lui  décernant  le  prix  ,  mo 
sembloit  devoir  contribuer  efficacement  à 
faii^e  cesser  un  vice  trop  fréquent  liâns  les 
produits  de  cette  branche  d'industrie,  en 
faisant  connoîlre  aux  particuliers  la  possi- 
bilité de  juger  si  le  verre  qu'on  leur  livto 
ue  perdra  pas ,  au  bout  de  quelques  mois. 
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Snsparence  ;  en  avertissant  les  architectes 
le  laisser  employer  dans  les  édifices  dont 
iîrigent  la  construction  que  celui  qui 
i  subi  l'épreuve;  en  mettant  le  vitrier 
l'emploie  dans  la  nécessité  d'en  garantir 
urée ,  à  peine  d'être  convaincu  de  né- 
ence  dans  une  partie  essentielle  de  son 
,  ou  même  soupçonné  de  favoriser 
mmeut  le  débit  de  mauvaise  marchan- 
.  Un  dernier  résultat  de  celle  publicité, 
s  plus  avantageux  sans  doute,  eût  été 
léresser  les  fabricans  à  donner  au  verre 
table  toute  la  solidité  dont  il  est  suscep- 
e  quand  il  est  composé  de  bonnes  ma- 
Bs,  et  suffisamment  affiné,  s'ils  ne  veulent 
rir  le  risque  de  voir  déserter  les  magasins 
lesquels   ils  le    versent  dans   le  corn- 


m 


le  terme  du  concours  ouvert  sur  cette 
stion  a  déjà  élé  prorogé ,  et  la  Société 
reçu  eucun  Mémoire  (i)  ;  ce  qui  doit 
aîtie  d'autant  plus  éloignant ,  que  la  so- 
on  n'exigeoit  que  quelques  expériences 
gëei  d'après  les  principes  d'une  science 


I  concours  a  été  fermé  U  3o  novembre  180&. 
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aujourd'hui  très  -  répandue.  Si  cewx 
étoîent  appelés  à  ce  concoui's  ont  pu  étc* 
arrêtés  par  la  considération  que  (|Uc<nd  il  jf 
a  peu  de  difficultés  à  vaincre,  il  y  a  peu 
de  gloire  à  recueillir ,  on  peut  du  moin* 
lewr  reprocher  de  n'avoir  pas  assez  seulvj 
mérite  d'être  utile. 

J'examinerai   successivement    les  di 
genres  d'épreuves  auxquelles  on  peut  a 
recours",  pour  en  déterminer  le»  procé 
le  degré  de  confiance  qu'ils  méritent,  et  \bS 
motifs  de  préférence 
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I.  La  pesanteur  spécifique  est  un  des 
caractères  qui  font  juger  le  plus  sûrement 
de  la  nature  des  corps  ;  elle  peut  servir  à 
comparer  les  produits  d'une  composition 
que  l'on  sait  d'avance  être  à-  peu  -  près  la 
même,  ou  du  moins  formée  des  mêmes  subs- 
tances dans  des  proportions  un  peu  variables. 
C'est  dans  ce  sens  que  M.  Loysel  recom- 
mande avec  raison  cette  épreuve^  «  Quand 
a  on  a  (dit-il)  dans  une  manufaclure  deux 
«  rcsullats  bien  connus  pour  servir  de  ternie 
a  de  comparaison  ,  lu  simple  déterminalion 
«  des  pesanteurs  spécifiques  suffit  pour  faitt 
•t  appercevoirs'il  est  survenu  quelque  chaiv 
•  gement  dans  la   fabrication  ,    et 
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«  chercher  la  cause  (i).  »  Mais  II  recon- 
naît ea  luêtue  tems  que  la  pesanteur  aug-< 
mente  rapidement,  s'il  entre  de  la  chaux 
dans  la  cotnpo;>!lioii ,  ce  qui  est  le  cas  la 
plus  ordinaire.  On  sait  qu'il  y  a  des  verres 
blancs  dont  la  pesanteur  spécifique  n'est 
que  S.38,  et  qui  résistent  aux  acides  les 
plus  puissans,  tandis  que  des  verres  noirs, 
qui  passent  3.73,  se  laitisent  attaquer.  La 
présence  des  m  ides  métalliques  influe  encore 
plus  sensiblement  sur  leur  densité  et  ne 
donne  pas  un  indice  plus  siir  de  leur  so- 
lidité. Ce  moyen  d'épreuve  seroit  donc  ici 
U'ès  -  insutlisant  ;  il  suppose  d'ailleui's  des 
instrumens  délicats  ,  ei  l'habitude  de  !&<; 
manier. 

II.  U inspection  de  la  cassure  n'of Frira 
encore  à  l'œil  le  plus  exercé  que  des  con- 
jectures Irès-hasardées.  Suivant  M.  Duclo- 
seau  ,  la  cassure  du  verre  de  bonne  qua- 
lité est  toujours  ondée  ,  et  ses  angles  sont 
plus  ou  moins  aigus.  Il  assure  avoir  confirmé 
par  d'aulres  épreuves  le  jugement  qu'il  avoit 
porté ,  d'après    ce    caractère ,   de   diverses 


(i)  Ess«i  sur  la  Verït.rie,  ml.    i3j. 
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espaces  de  verres  à  bouteilles  (i).  Il  n'est 
pas  impossible,  sans  doule,  que  dans  les 
extrêmes  de  bonne  et  de  mauvaise  compo- 
sition vitreuse  ,  il  s'en  trouve  dont  la  com- 
paraison fasse  appercevoir  des  différences 
sensibles;  mais  pour  en  faireune  application 
générale ,  il  l'auJroit  que  la  cassure  s'opé- 
rant  par  des  joints  naturels,  présentât  des 
fragmens  d'une  forme  constante  et  déter- 
minée. C'est  ce  que  l'on  n'a  point  encore 
obtenu  du  verre  ,  quoiqu'il  soit  bien  cer- 
tainement dans  la  condition  de  tous  les  corps 
homogènes  qui ,  en  passant  de  l'état  fluide 
à  l'élat  solide,  engendrent  des  masses  par 
l'aggrégation de  molécules  similaires.  L'exa- 
men le  plus  attentif  m'a  convaincu  qu'il  y 
avoit  souvent  des  différences  plus  marquées 
dans  les  cassures  d'un  même  verre  que  dai 
celles  des  verres  de  qualité  tièsinégale. 

IIL  Le  degré  de  dureté  varie  non-seï 
lement  dans  les  verres  diflérens ,  mais  encoc 
dan>  ceux  de  même  espèce.  Les  ouvriers  acJ 
touiumés  à  manier  le  diamant,  distinguenj 
très-bien  le  verre  doux  à  la  coupe ,  et  celi 


(i^  Journal  de  Pliysiqne  ,  tom,  XXXI}  p.  4M* 
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51  aigre.  Il  paroîlroit  donc  que  l'on 
itroit  tirer  de  cetre  observation  un  indice 
iftisaut  de  sa  bonne  ou  mauvaise  qualité  » 
Butant  plus  que,  théoriquement  parlant  , 
^Uoit  être  à  très- peu-près  le  résultat  cons- 
nl  d'une  même  composition  et  d'un  égal 
finage.  Mais  il  est  extrêmement  didieile 
obtenir,  même  par  comparaison  ,  une  esti- 
laiion  un  peu  précise  de  la  dureté  }  c'est  ce 
3ni  conviennent  les  minéralogistes  qui  se 
\nt  le  plus  appliqués  à  saisir  ce  caractère  : 
îdeux  corps  dont  l'un  est  ra^c  par  l'autre, 
jtui  qui  se  laisse  entamer  est  placé  dans 
fi  ordre  inférieur;  leur  échelle  n'a  pas 
>a«tre  base.  Or ,  indépendamment  de  ce 
u'elle  suppose  des  substances  pures,  une 
léthode  d'essai  uniforme,  et  un  examen 
rupuleux  de  l'impression  ,  on  sent  qu'il 
î  peuty  avoir  aucune  progression  dans  les 
fférences,  et  qu'il  doit  y  avoii-  bien  des 
llervalles  à  remplir  dans  ces  séries,  avant 
a'un  corps  quelconque  puisse  y  être  placé 
kvariablemeut. 

Les  verres  les  plus  parfaits  sont  rayés  par 
n  grand  nombre  de  substances,  telles  que 
î  corindon^  la  tourmaline ,  Vémeraude  ^ 
î  cristal  de  roche,  le  silex ,  VaxinilCt  le 
»,  la  lime ,  \a pointe  fine  d acier  , 
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verre  dévilrifiè ,  etc.,  fie.  H  faul 
(l'abord  les   écarter ,  puisqu'ils  réduiroienf 
l'observateur   à   porter   un   jugement   très 
incertain  sur  le  plus  ou  le  moins  de  proroi 
deur  des  traces. 

L'asbesle  roide,  la  mésotype  et  la  gram 
iratite,  m'ont  paru  les  seules  pierres  copablei 
d'opérer  avec  une  inégalité  sensible  sur  dif- 
férent verres;  la  dernière  sur- tout,  Jors 
qu'où   appuie  un  des  angles  obtus  de 
cristaux  (  l'angle  aigu  se  rompt  à  une  tj 
foible  pression  ).  Dans  les  essais  que  j 
ai  faiis  sur  des  verres  à  vitres  et  des  verres 
en    table    dont   la    qualité    m'étoit  connue 
d'avance,  j'si  remarqué  que  ceux  qui  éloiei 
altérables  étoient  enlauié-i  plus  facilemei 
et   sillonnés    plus  prol'undément.    Je   d< 
avertir   cependant   que   cette  épreuve  s'i 
trouvée  en  défaut  sur  divers  échantillons  d 
bonnes  glaces  ;  et  ce  qui  doit  encore  rem 
plus  circonspect  sur  les  conséquences  à 
tirer,  c'est   que  des  fragmens  d'un  mêi 
verre  se  rayent  réciproquement ,  lotsqu'i 
«Tpplique  l'angle  vif  de  l'un  sur  la  surfai 
de  l'autre  (  la  même  chose  a  lieu ,  qu< 
que  moins  sensiblement,  avec  deux  aiguille» 
de  cristal  de  roche).  A  la  vérité  les  tracts  si 
plus  marquées  sur  les  verres  qu'on  ap 
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gras;  àc  sorte  que  si  J'tra  avoîf  un  raorceau 
de  bon  verre  en  lable ,  on  pourroit  s'en 
servir  avec  quelque  avantage  pour  loucher 
l'échantillon  à  jugpi',  en  comparant  en  lucrae 
teins  les  traces   qu'il  auroit  faites  sur  lui- 

Lniême.  Ce  seroit  là  fout  le  parti  à  tirer  de  co 
procédé  d'épreuve. 
IV.  On  sait  que  les  verres  qu'on  appelle 
gras  sont  mauvais  isolateurs,  et  rriême  peu 
susceptibles  de  s'élecfriser  par  frottement.  Il 
pourroit  donc  être  de  quelque  intérêt  d'exa- 
miner si  cette  propriété  ne  fourniroit   pas 
un  moyen  suffisant  d'épreuve  de  verres  à 
vitre,   d'autant  plus    que   leur    altérabilité 
fient  ▼raisemblablement  aux  mêmes  causes, 
cVst-à-dire  à  tin   excès   de  fondans  salins, 
ou  à  un  affinage  imparfait  qui  y  a  laissé  ce 
qu'on  nomme  suin  ,  ou  sel  de  verre. 
"  Les  résultats  des  expériences  que  j'ai  faitps 
Sur  plus  de  3o  verres  de  diverses  qualités,  ou 
de  différentes  fabriques ,  ont  presque  tou- 
jours confirmé  ces  vues,  lorsque  j'ai   pris 
îes  précautions  nécessaires  ]X)ur  écarter  les 
circonstances  qui  pouvoient  avoir  quelque 
influence.    J'ni   reconnu  que  les  verres  à 
vitres  les  plus  commun»  s'électn'soicnt  fa- 
cîleraent,  en  les  frottant  sur  un  morceau 
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de  drap  ;  que  le  verre  dit  à  boudiné ,  aîi 
frotté,  agissoit  fortement  sur  rélecri"oaiêli 
de  Saussure  ;  que  les  oxides  laétalliqxies  dan^ 
la  composition  des  verres  tels  que  le  fltt 
glass  ,  les  verres  bleus,  les  verres  vei'ts  » 
verre  noir ,  et  même  l'émail  dur  des  faïen 
ciers,  ne  faisoîeiit  point  olislncle  à  cette  prr 
priété  ;  que  la  glace  et  les  bons  verres  d 
table  acquéroient  de  mêoie  une  étectrîtâ 
sensible  ,  tandis  que  les  verrez  binncs  ,  É 
n*avoient  pu  résister  aux  autres  épreuvie 
se  refusoient  constamment  à   imprimer 
moindre  mouvement  à  la  petite  aiguille 
trique. 

Le  physicien  qui  saura  écarter   les 
constances  qui  contrarient  souvent   lej 
de  cet  instrument ,  pourroit  donc  s'ea 
à  cette  épreuve. 


V.  Le  mauvais  verre  s'altère  trè^^fal 
ment  au  feu.  Mis  sur  les  charlx>ns  .  i 
vient  terne  et  plus  ou  moins  farineux 
surface.  Le  même  effet  est  plus  prom|, 
plus  sensible  au  feu  du  chalumeau  et 
lampe  d'émaillcut.  Mais  dans  tous  U 
sais,  il  faut  savoir  se  défier  non  -  seulet 
de  l'action  trop  rapide  ou  trop  inégale 
chaleur,  mais  encore  de  sa  durée  et  de  1 
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tensité.  Une  chaleur  longtems  continuée 
nd  opaque  le  verre  le  plus  parfait  par. 
îëvitrification  ;  et  même  en  opérant  avec 
nécaution  sur  un  fragment  de  verre  gras 
la  lampe  d'émailleur ,  on  parvient  à  ache- 
'er  son  aiEnage ,  et  à  le  rendre  net  et  sus- 
leptiblede  souder  avec  un  verre  de  meilleure 
lualité. 

VI.  Les  expériences  que  j'ai  faites  sur 
es  sets  neutres,  m'ont  convaincu  que  ce 
Doyen  d'épreuve  qui  eût  été  le  plus  com- 

ode,  étoit  absolument  ineflicace.  Les  dis- 
olutions  de  muriates  alcalins  et  terreux 
l'agissent,  même  par  l'ébuUition  à  siccité, 
ue  sur  des  verres  de  qualité  si  inférieure, 
u'on  peut  se  dispenser  d'en  faire  état.  Je 
irai  néanmoins  que  je  n'ai  pas  vu  sans 
(onnementque  parmi  les  verres  à  vitres  les 
llus  communs  ,  qui  en  général  sont  inal- 
érables ,  il  s'en  est  rencontré  un  qui  a  iubi 

la  surface  un  changement  sensible,  par 
a  seule  ébullition  d'une  dissolution  d'alun 

iêlé  de  muriate  de  soude. 

VII,  Il  est  peu  de  verres  qui,  réduits  en 
Cudre  impalpable,  ne  donnent  prise  h  une 
>ible  action  des  acides  concentrés:,  mais 
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avnnt  rette  division   mécanique ,  loas  Irt 
verrM  bien  composés  résistent  à  l'acide  sût' 
furique,  le  plus  puissant  de  tous  ,  métne 
aidé  de  la  chaleur.  Il  attaque  au  contraîr* 
Très-facilement ,  niême  à   froid ,  les  VdÉ^ 
de  mauvaise  qualité.  J'ai  vu  des  bouTdVPf 
de  verre  noir  ,  dans  lesquelles  on  avàjf  mîi  j 
de  l'acide  sulfurique  concentré ,  perC^éli^| 
bout  de  quelques  jours  de  plusieurs  tixjos/^ 
ïjtri  ,  évasés  à   l'intérieur,  présentofent  des 
manvelons  blancs,  soyeux,  formés  de  l'acide 
uni  aux  terres  solubles  du  verre.  Mdfs  louJ 
tes  veri-es susceptibles  d'altération  à  Pair,  ta 
sont   pas   d'une  composition    aussi    défS| 
tueuse;  il  faut  ,  pour  les  juger  ,  les  teflîr 
en  digestion    dans    l'acide ,    et    pousser  Is 
chaleur  jusqu'à  l'élever  en  vapeurs.  Alors 
it  ne  laisse  intacts  que  les  ven*es  bien  com- 
posés et  bien  affinés ,  quelle  qu'en  soit  d'ail'* 
leurs  la  nature,  la  limpidité  et  la  couteor, 
depuis  le  flint-glass,  le  verre  cristallin,  Itf 
verre  de  glace,  le  verre  en  tible,  le  verrt 
de  gobletterîe,  et  le  verre  à  vitre,  jusqa'al 
verre  noir.  ^ 

11  remplit  donc  toutes  les  conditions  ë» 
gées  poyr  un  moyen  d  épreuve.  J'ai  pri'vu 
néanmoins    que   cet  instrument    chimiqUB 
seroii  som-eut  négligé  par   la  crainte  de» 

accideoi 
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ccidens  auxquels  pourroient  être  exposés 
ceux  qui  né  seroient  pas  babita(^.s  à  le 
manier  avec  précaution  ;  c'est  ce  qui  m'a 
engagé  a  lui  substituer  un  agent  tout  aussi 
puissant ,  que  l'on  peut  se  procurer  encore 
plus  i'acilement ,  et  einplojrer  sans  aucun 
danger. 

VIII.  Cet    agent   est   le   suffaie  de  fer 
^  couperose  verte  du  commerce  ). 

Après  avoir  placé  dans  un  petit  creuset 
de  Hesse  (  ou  louf  autre  cuit  en  grès 
comme  il  s'en  trouve  .chez  tous  les  mar- 
chands de  poterie)  des  lames  du  verre  que 
l'on  veut  éprouver  ,  soit  seul ,  soit  par  com- 
paraison ;  on  remplit  à-peu-près  le  creiiset 
de  ce  sulfate  grossièrement  pulvérisé,  et 
on  le  met  sur  des  charbons  ardens  ,  ou 
même  à  un  feu  ordinaire  de  cheminée  > 
qui  a  l'avantage  de  mettre  à  l'abri  des  va- 
peurs ;"on  entretient  le  feu  jusqu'à  ce  que 
le  sel  métallique  se  colore  en  rouge ,  et  il 
ne  s'agit  que  de  plonger  les  lames  dans 
l'eau,  après  le  refroidissement,  pour  juger 
si  elles  ont  été  ou  non  altérées,  et  le  degrv 
de  leur  altération. 

On  voit  que  ce  procédé  n'est  point  dis' 
pendieux ,    qu'il   n'exige  aucun  appareil , 
Tome  LXIl  1^ 
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qu'il  est  à  la  portée  de  tout  le  monde.  Lei 
résultats  que)*en  ai  obtenus ,  et  que  je  mets 
sous  les  jeux  de  la  Société,  conjfûntement 
avec  ceux  que  m'cmt  donnés  les  difiétens 
moyens  dont  j'ai  fait  mention,  me  pa- 
toissent  devoir  ne  laisser  aucun  doute  sur 
ses  avantages. 
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SUR  LES  RÉACTIFS 

Ijês  plus  sensibles  pour  L'acide  mu- 
riatique ,  l'acide  carbonique  ,  L'a- 
cide suLfurique,  et  C ammoniaque. 

Pab  m.  C.  h.  Pfa  FF,  Professeur  de  Chimie, 
à  Kiel. 


Dans  les  recherches  suc  la  prétendue  for- 
joatioD  de  l'acide  muriaùque  dans  l'eau  par 
riniluence  de  la  pile  galva:uque,  il  est  sans 
doute  d'wne  grande  importance  de  posséder 
un  réactif  bien  sensible  pour  cet  acide,  afin 
de  pouvoir  découvrir  ses  premières  trace», 
et  de  suivre  son  accroissement  successif. 
Jusqu'ici  on  s'est  servi  généralement  de  la 
dissolution  du  nitrate  d^ argent.  Ce  réactif 
est  sans douleextrémemeut  sensible  pour  cet 
acide.  Kirwan  prétend  qu'on  peut  découvrît 
par  cç  moyen  une  partie  de  cet  acide 
délajëe  par  ioÔ333  parties  d'eau.  Mais 
ce  réaclif  est  encore  surpassé  de  beauconp 
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par  la  dissolution  du  nitrate  de  mercure 
doux  préparé  à  froid.  Une  partie  «^*jci 
inurlatique  de  ii5o,  pesanteur 
délabrée  avec  70000  parties  d'ea.'  ^  .11  mon 
à  peine  encore  par  une  foible  opalisafion; 
délajée  avec  quatre  -  vingt  mille  fois  son 
poids  d'eau  elle  se  dérobe  à  ce  réactif, comme 
à  tous  les  autres ,  excepté  au  nitrate  de  mer- 
cure doux  ,  qui  trouble  très  -  sensiblement 
l'eau  aussi  foiblenient  acidulée.  La  sensi 
«îîfé  de  ce  réactif  va.  si  loin ,  que  même 
d'un  grain  d'acide  niuriatique  de  ii5oest 
encore  annoncé  par  miefoible  nuance  louche 
dans  l'eau  qui  contient  cette  quantité  pour 
Qinsi  dire  infiniment  petite.  En  réfléchissant 
sur  l'indissolubilité,  pour  ainsi  dire  alisolue 
du  raurîate  de  mercure  doux ,  j'ai  été  con- 
duit aux  essais  concernant  ce  réactif. 

C'est  en  même  tems  le  réactif  le  plus  sen^ 
sible  pour  Vammoniaque.  Une  partie  de 
ce  dernier  délayée  avec  3oooo  parties  d'eau 
.s'annonce  encore  par  une  foible  nuance 
jaune-noire,  en  ajoutant  delà  dissolution  de 
i)itrate  de  mercure  au  minimum  d'oxida- 
<ion; 

L'eau  de  chaux  ou  de  haryte  est  gén^ 
raleraent  regardée  comme  le  réactif  le  plus 
sensible  pour  l'acide  carboniçu€,3*ai  Irourt 


n-  , 

.■ 

de 


D  E      C   U   I   M   I   Z.  SI 

qtje  la  dissolution  de  X acétate  de  plomb  les 
«urpasse  encore.  J'ai  été  conduit  acciden- 
lelletnenl  à  celte  remarque; de  l'eau  distillée 
que  j'a vois  conservée  dans  une  cave  peu  pro- 
fonde ,  où  il  n'y  avoit  au  reste  print  de 
liqueurs  fermentées  ,  se  troubloit  (rès-sensi- 
blement  en  ajoutant  celte  dissolution.  Aucun 
autre   réactif  ne    la  cbangtoit.  Kir.\an  a 
reproché  à    Vacétile  de  plomb ,  d'êlre  im 
réactif  trompeur  , sa  dissolution,  principa- 
Jemenf  un  peu  vieillie ,  se  troublant  quel- 
quefois avec   l'eau  distillée  pure.   Mais  il 
n'est  pas  trompeur,  car  celle  eau  n'est  pa» 
pure  ,  elle  contient  dans  ce  c;!S  toujours  un 
peu  d'acide  carbonique.  J'ai  préparé  de  l'eau 
distillée  exempte  de  tout  acide  carbonique. 
Elle  ne  se  troubloit  pas  ni  avec  l'eau  de 
chaux  ,  ni  avec  la  dissolution  de  l'acétite  de 
plomb.  J'y  Kspasserquelques  gouttes  d'acide 
carbonique.    L'eau   eu  étoit  si  foiblement 
acidulée  ,  qu'elle  ne  rougissoit  pas  du  toul 
le  papier  de  tournesol ,  et  ne  troubloit  pas 
l'eau  de  chaux.  Mais  la  dissolution  de  facé- 
tate    de  plomb    blanthissoil   sensiblement. 
L'acétate  de  plomb  est  de  beaucoup  moins 
sensible  pour  les  autres  acides.  Une  disso- 
itiou  d'acide  sulfurique  de  i85o  délayé* 
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avec  16000  parties  d'eau,  qui  agit  encore 
sensiblement  sur  le  papier  de  tournesol , 
n'est  plus  troubiëe  par  Tacélale  de  plomb. 
C'est  l'eau  de  baryte  qui  découvre  encore 
ji^^  de  son  poids  dans  une  eau  acidul 
par  l'acide  sulfurique ,  et  qui  surpasse 
sensibilité  tous  les  autres  réactifs  pour 
acide. 

Le  nitrate  de  mercure  doux  est  de  même 
un  réactif  presque  aussi  sensible  pour  Va- 
cide  phosphorique  que  pour  l'acide  muria* 
tique  ,  avec  la  seule  différence  que  le  préci- 
pité par  le  premier  se  dissout  dans  un  excès 
d'acide  phospborique  ,  ou  d'acide  nitrique, 
pendant  que  le  précipité  par  le  dernier 
est  absolument  indissoluble  par  un  excès 
d'acide  quelconque. 


ore 
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QUELQUES  REMARQUES 
ULTERIEURES 


II 

V  Sur  La  formation  prétendue  de  Ca- 
I  cide  muriatique  dans  Ceau,  par 
I       C Influence  de  la  pile  galvanique  j 


Par  m.  le  Professeur Pfaff,  à  KieL 


J'ai  continué ,  depuis  naa  première  com- 
munication dans  les  Annales  de  chimie , 
mes  recherches  sur  la  prélenchie  formation 
de  l'acide  muriatique  dans  l'eau  par  l'in- 
fluence du  pôle  positif  de  la  pile  de  Volta. 
Je  me  suis  servi  de  tubes  de  verre  de  dif- 
férens  diamètres  depuis  une  ligne  jusqu'à 
un  pouce,  les  tubes  éloient  fermés  en  bas, 
excepté  un  petit  trou  dans  lequel  les  fils  mé- 
talliques conducteurs  étoient  fixés  avec  de 
la  cire  d'Espagne.  La  communication  entre 
les  deux  tubes,  dans  l'un  desquels  fut  con- 
duite l'influence  du  pôle  positif,  tandis  que 
l'influence  du  pôle   négatif  se  coramuni- 
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quoit  à  l'aulre  ,  se  faisoit  en  haut ,  tant/ 
par  du  papier  naouillé  ,  tantôt  par  des  Bli» 
de  lin  ,  tantôt  par  des  nerfs,  et  tantôt  par  des 
fibres  de  chair  Jevarioisde  même  les  fils  mé- 
talliques. J'emploiai  successivement  des  fils    m 
de  |)latine,  d'or ,  d'argent ,  de  cuivre  ,  et  â^M 
fer.  Je   n*ai   jamais  pu  obtenir  une  Jrac^^ 


jamais  pu 
d'acide  muriatique,  quoique  mon  réactif 
h  plus  sensible  pour  cet  acide  ,  la  dis9ulu 
tîon  du  nitrate  de  mercure  doux  eût  a 
nonce  même  75^^^^^  d'un  grain  de  cet  acid 
Mais  j'obtins  par  le  papier  de  tournesol  des 
traces  d'un  acide  ,  qui  certainement  n'éloit 
ni  l'acide  muriatique,  ni  l'acide  sulfurique, 
ni  l'acide  carbonique ,  ni  l'acide  pho»pbo- 
rlque ,  puisque  les  réactifs  1rs  plu.s  sensibles 
pour  ces  acides ,  qui  sui-passent  de  beaucoup 
le  papier  de  tournesol,  ne  les  annonçaient 
pas  ,  ce  ne  pou  voit  être  probablement  qi 
l'acide  nitrique  ;  j'obtins  toujours  des  Ira 
d'un  alcali,  qui,  d'après  toutes  les  épreuv 
étoit  de  V ammoniaque.  J'adhère  donc  à  m 
opinion  que  l'acide  et  l'alcali  se  formen' 
aux  dépens  de  l'azote  adhérent  à  Tenu,  d'uti 
côté  par  l'oxigèiie  ,  de  l'autre  par  l'h^d 
gène. 


I 


OBSERVATIONS 

Sur  La  combinaison  des  huiles  fixes 
avec  les  oxides  de  plomb  tt  les 
alcalis  ; 

Par  m.  F.  Fkemy,   Apoihicaire, 
à   Versailles. 


Scheèle  a    observi?  le  premier  que  l'eau 
qui    sert    d'inlermède  ,  lorsqu'on  traite  les 
huiles  grasses  ou  les  graisses  par  la  litharge , 
relient  en  dissolution  une  substance  à  la- 
quelle il  a  donné  le  nom  de  Principe  doux 
des    huiles,  parce  qu'en   effet    elle  a   une 
saveur  sucrée  très- prononcée.  Mais  d'après 
les  observations  de  cet  illustre  chimiste,  cette 
eau  tenant  aussi  en  dissolution  une  certaine 
quantité  d'oxide  de  plomb,  ne  pourroit-on 
pas  croire  que  la  saveur  qui  lui  a   mérité 
le  nom  de  principe  doux,  ne  provient  que 
de  la  propriété  dont  jouit  ce  métal  de  com- 
muniquer une  saveur  sucrée  à   la  plupart 
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de  ses  combinaisons  ?  Dans  le  cas  où  i'ex> 
périeiice  démontreroit  le  contraire ,  neseroît- 
il  pas  intéressant  de  rechercher  comment 
ce  pu-incipe  a  pu  se  former  ?  Quelles  sont 
ses  propriétés  ?  Dans  quel  état  se  trouve 
J'huile ,  après  avoir  abandonné  les  principes 
qui  ont  dû  lui  donner  naissance  ?  Si  cette 
soustraction  est  absolument  indispensable 
pour  que  la  combinaison  de  l'huile  avec 
l'oxide  de  plomb  puisse  se  former  ?  Et  sur 
les  expériences  que  nécessitent  ces  recher- 
ches ,  établir  la  théorie  d'une  des  plus  im- 
portantes opérations  de  la  pharmacie,  et  les 
rapports  que  peuvent  avoir  ses  résultats 
avec  les  savons  alcalins  ? 

Telles  sont  les  propositions  qui  ont  amfr 
né  les  expériences  que  je  vais  décrire. 

J'ai  mis  dans  un  ballon  lubulé  parties 
égales  d'huile  d'olive,  de  lithargeet  d'eau;  j'ai 
adapté  à  la  tubulure  du  ballon  un  tube  plon- 
geant dans  l'eau  de  chaux,  et  à  son  orifice  une 
vessie  pour  empêcher  le  contactde  l'airj  cette 
vessie  étoit  disposée  de  manière  à  ce  que 
je  pusse  faire  agir  dans  l'intérieur  du  ballon 
une  spaiulle  destinée  à  empêcher  la  ma- 
tière de  s'attacher  au  fond  du  vase.  Le  mé- 
lange ayant  été  porté  à  l'ébulilion ,  j'ai  vu 
successivement  l'oxide  de  plomb  passer  du 
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rouge  au  faune,  et  du  jaune  au  blunc;  pendant 
le  lenas  qu'a  duré  cette  expérience,  il  s'en  est 
presque  toujours  dégagé  de  l'acide  carbo- 
nique. J'ai  laissé  refroidir  l'appareil  pour 
examiner  successivement  les  résullats  de 
cette  expérience. 

L'eau  qui  avoit  servi  d'intermède  avoit 
nne  forte  saveur  métallique.  Mise  en  con- 
tact avec  de  la  levure  à  la  température  né- 
cessaire, je  n'ai  jamais  pu  y  déterminer 
de  fermentation  (i).  Elle  précipiroit  sensi- 
blement par  l'acide  sulfurique  et  par  les  sul- 
fures hydrogénés  (2).  J'5  ai  fait  passer  de 
l'hydrogène  sulfuré ,  jusqu'à  .ce  qu'il  na 
s'y  formât  plus  de  précipité  ;  j'ai  filtré  pour 
séparer  le  sulfure  de  plomb. 

La  liqueur  filtrée  avoit  encore  une  forte 
saveur  sucrée  ;  elle  a  été  évaporée  jusqu'en 


(t)  Vii  élé  un  moment  induit  en  erreur,  parce 
^e  j'ftTOÎs  employé  de  la  levure  qui  n'ayant  pas  élé 
laTÉe  conteaoit  encore  cl«  l'alcool. 

(a)  Je  me  suis  assuré  par  diverses  expériences,  qu'il 
n''iiDportoit  paj ,  comme  TaToit  cru  Uclieèle  pour  la 
dÎMolntion  de  l'oxide  de  plomb  ,  que  les  graistes 
ott  huiles  fussent  rances.  En  effet ,  comme  on  le  verra 
■p»t  U  suite  ,  cette  circonslance  est  tout-à-fuil  ulian« 
S^te  4  U  dissolution. 
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consistance  de  sirop;  racérate  de  pIonib,i 
cette  époque  ,  n'y  déniontroit  plus  la  pré- 
sente de  l'hydrogène  sulfuré;  mes  essais,  pour 
la  faire  fermenter ,  ont  été  aussi  infructueux 
qu'avant  la  séparation  de  l'oxidede  piomb; 
exposée  à  l'air  ,  elle  en  attire  fortement  l'hu* 
niidite  ;  projettée  sur  des  charbons  allumés, 
elle  s'_y  enflamme  à  la  mautère  des  huiles; 
en  Irt  faisant  bouilh'r avecles  oxides  cou^e, 
jaune  et  blanc  deplouil),  elle  n'en  dissout 
que  l'oxide  jaune  ;  distillée  à  plusieurs  re- 
prises avec  l'acide  nitiique,  il  y  détermine 
la  lormation  de  l'acide  oxalique  ;  dislillét 
dans  une  cornue  à  feu  nud  ,  une  partie 
monte  à  la  distillation  (  comme  Stheèle 
l'avoit  observé);  en  augmentant  le  feu, 
elle  donne  ,  pour  résultat ,  de  l'huile  empy- 
reumatique,  de  l'acide  acétique,  de  l'acide 
carbonique  ,  du  gaz  hydrogène  carboné,  et 
un  charbon  léger  el  spongieux  qm  ne  con- 
tient pas  d'oxidede  plomb. 

D'après  ce  que  \e  viens  de  décrire,  il  étoit 
bien  présumable  que  l'huile  ,  "lorsqu'elle  est 
combinée  avec  l'oxide  de  plomb  blanc, ne 
devoir  plus  être  dans  le  même  état  qu'avant 
cette  combinaison. 

Pour  la  séparer  d'avec  cet  oxide,  je  ma 
suis  servi  de  l'acide  acétique ,  parce  que  U 
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solubilité  de  l'acr'ialc' de  plomb  me  donnoit 
un  Œoyen  facile  de  le  séparer  de  l'huile  dont 
je  voulois  examiner  les  propriétés. 

H  Cette  huile  a  la  consistance  de  la  graisse; 
Belle  a  la  saveur  de  cette  matière  animale 
Prance  ;  elle  est  insoluble  dans  Teau  ,  soiuhle 
dans  l'aleool  ,  en  est  précipitée  par  l'eau  à 
manière  des  bulles  volatiles,  et,  comme 
PS  dernières,  se  volatilise  en  partie  avec 
huile  à  la  distillation  (1). 

La  plus  légère  ébulition  suffît  pour  Ia 
combiner  parfaitement  avec  l'oxide  blanc 
de  plomb  ,  et  lui  donne  une  forte  consistance 
emplastique ,  ce  qui  n'a  pas  lieu  avec  la 
L'iharge  et  le  massicot. 

V  Les  oxides  jaune  et  blanc  de  plomb  ne 
peuvent  se  combiner  avec  les  huiles  ordi- 
naires ;  je  me  suis  assuré  de  ce  fait  par 
une  ébulition  beaucoup  plus  longue  qu'il 
n*eûl  été  nécessaire  si  j'eusse  employé  de 
la  litharge. 


I 


(1)  Toutes    Irs   huiles   grasses    se   dissolvent     dans 
l'alcool;  mais  il  s'en  fiiut  de  beaucoup  que  celle  pro- 
^Lpàété  soit  «ussi  caractérisée  que  pour  celk»  qui  ont 
H4t«  traitées  par  li  litharge. 
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Il  résulte  donc  de  ces  expériences  , 

Que  lorsqu'on  Iraite  les  huiles  grasses 
la  lilharge  ,  l'oxi^ène  de  celle  dei'iiière  leur 
enlève  du  carbone ,  et  précédemment  de 
rhydrof^ène  ,  pour  former  de  l'eau  et  de 
l'acide  c;irbonique  ; 

Que  celte   soustraction  rendant  l'oxigè 
plus  abondant  dans  les  huiles,  donne  ne 
sance  à  celte  substance  sucrée ,  que  Schel 
a  appellee  principe  doux  volatil  des  huiles; 

Que  ce  principe  doux  diffère  du  mue 
sucré  par  la  propriété  dont  il  jouit  de  di^ 
soudre  Tuxide  Jaune  de  plouib;  que  sa  savear 
sucrée  est  indépendante  de  la  présence  de 
l'oxide  ;  qu'il  diffère  du  sucre  par  <a  voU> 
tilité  et  par  l'impossibilité  de  le  faire  fe» 
raenter  ; 

Que  l'huile  privée  des  principes  qui  ont 
donné  naissance  au  principe  doux  ,  et  de 
la  quantité  d'hydrogène  et  de  cartxMie  qui 
la  constituoit  huile  fixe ,  acquiert  plu&ieurs 
des  propriétés  des  huiles  volatiles; 

Enfin  que  ce  dernier  état  de  l'huile  ( 
le  seul  qui  puisse  se  combiner  avec  l'oxi 
blanc  de  plomb. 

D'après  les  counoissauces  que  je  venois 
d'acquéfirsur  la  théorie  de  celte  combinais 
des  hu'les  ,  j'ai  cru  ne  pas  devoir  néglige 
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(Vérifier  jusqu'à  quel  point  pouvoJt  être 
Idée  l'opinion  de  plusieurs  chimistes  qui 
àsidèrent  les  emplâtres  comme  de  véri- 
Jles  savons  métalliques.  L'analogie  entre 
emplâtres  et  les  savons  ne  pouvait  être 
listatée  qu'en  observant  dans  leurs  com- 
lisons  respectives  une  ressemblance  de 
iiomènes,  ou  du  moins  de  résultats. 
J'ai  mélangé  de  la  lessive  des  savonniers 
b-pure  ,  avec  de  l'huile  d'olive;  j'ai  ex- 
Ké  ce  mélange  à  l'air  sous  trtie  cloche. 
I^t  jours  après  il  n'y  avoir  qu'une  légère 
■orption;  le  savon  avoit  encore  une  forte 
feur  alcaline ,  et  l'huile  de  ce  savon  ne 
tdissolvoit  pas  entièrement  dans  l'alcool  ; 
pis  au  bout  de  six  semaines  l'absorption 
I  l'oxigène  étoit  complexe  ;  le  savon  éloit 

t blanc,  d'une  bonne  consistance  ;  on  n'y 
nnoissoit  que  foiblement  la  saveur  de 
Icali;  l'acide  suifurique  étendu  en  déga- 
ptt  de  l'acide  carbonique;  l'huile  prove- 
Ipt  de  celte  décomposition  avoit  la  même 
psistance  que  celle  provenant  des  em- 
ftlres,  se  dissolvoit  à  froid  dans  l'alcool 

Ejcc  la  plus  grande  facilité,  et  en  étoit  pré- 
pilée  par  l'eau. 
Tai  fait  du  savon  à  la  manière  des  sa- 
miers;  j'ai  examiné  avec  le  plus  grand 
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so'in  la  liqueur  restante  après  la  sapouifi* 
cation  complette ,  mais  Je  n'ai  pu  j  découvrir 
aucune  trace  de  principe  doux. 

Comme  l'absence  de  ce  principe  dans 
la  saponiHcation  alcaline  ne  dépend  vrai- 
semblablement que  d'une  plus  ou  moias 
grande  soustraction  de  carbone  ou  d'hj- 
drogène,  et  que  du  reste  l'action  de  l'oxi- 
gène  sur  l'huile  et  l'état  de  l'huile  sont  ab- 
solument les  mêmes  dans  la  fabricadon  des 
emplâtres  que  dans  celle  des  savons,  je  pense 
que  les  emplâtres  doivent  être  considérés 
relativement  aux  savons,  comme  les  sels  mé- 
talliques insolubles  le  sout  relativement  aux 
sels  alcalins. 

Je  me  suis  assuré  que  le  défaut  de  con- 
sistance des  savons  de  potasse  ne  dépendoit 
nullement  de  l'état  de  l'huile,  mais  bien  du 
genre  de  la  combinaison;  car  je  n'ai  obtenu 
qu'uu  savon  mou  ,  en  traitant  par  de  la 
potasse  de  l'huile  provenant  d'un  savon  d« 
soude  très-sec. 
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Par  mm.  VATJQUEtiw  et  IËoullat. 

1.0    à  la  Société  3e   Pliarmacîe   de  Paris, 
le  iS  février  1807. 


iurun  Mémoire  de  M.  Destouches, 

^  Pharmacien  à  Paris  ^ 

i 
La  Société  de  Pharmacie  a  bien  voulu 

m'ad/oindre  à  M.  Vauquelin  pour  l'examen 
d'un  mémoire  de  M.  Destouches,  a  jant  pour 
tîli-e  :  Sur  le  tartrite  de  chaux  contenu  dans 
Pacidule  tartareux. 

Dans  la  préparation  en  grand  du  sel  de 
Seignelte,  M.  Destouche  voulut  recueillir, 
pour  l'utiliser  ,  le  tartrite  de  chaux  qui  se 
sépare  de  la  crème  de  larlre ,  au  moment 
de  la  saturation  ;  mais  il  a  été  très-surpris 
de  n'obtenir  que  deux  livres  au  plus  de  pré-, 
cipité ,  sur   environ   trois    cents    livres  de 

I crème  de  tartre  employée  ,  au  lieu  d'une 
Tome  LXll.  C 
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quantité  dix  fois  plus  considérable  que  M. 
Vauquelin  y  a  reconnue. 

La  même  opération  répétée,  n'offrit  â 
M.  Destouches  qu'un  très-léger  précipité: 
celle-ci ,  conlirmative  de  la  première  ,  le 
détermina  à  faire  les  expériences  suivantes. 

1^  Dam  la  dissolution  bouillante  de  huit 
onces  de  carbonate  de  soude  cristallisé ,  l'au- 
teur du  mémoire  ajouta  de  la  crème  de 
tartre  jusqu'à  saturation,  sans  déterminer  de 
précipité  ;  mais  au  bout  de  vingt-quatre 
heures ,  il  s'éfoit  déposé  une  foule  de  cris- 
taux soyeux ,  qui ,  séparés,  pesoient  dnqgros. 
Ces  cristaux ,  mêlés  d'acidulé  tartareux  en 
excès ,  furent  réduits  à  un  gros  par  le  lavage 
à  l'eau  bouillante. 

20.  Une  nouvellç  expérience  ,  faite  avec 
la  crème  de  tartre  employée  dans  les  opé- 
rations en  grand ,  ne  donna  que  deux  gros 
de  précipité  ,  qui  fut  réduit  à  dix-buii 
grains  par  l'eau  bouillante. 

o  Etonné  de  ces  résultats ,  j'ai  pensé  ,  dit 
M.  Destouches,  que  le  tartrite  de  chaux 
pouvoit  être  dissous  par  le  sel  de  Seignelte, 
qui  l'empêche  de  se  séparer  promptement.  » 

«  J'ai  donc  fait  bouillir  une  livre  de  sel  de 
Seignetteei  deux  onces  de  tartrite  de  chaux, 
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hs  deux  pintes  d'eau  ;  il  s'ersf  opëré  une 
kolulion  de  trois  gros  de  sel  calcaire  ; 
lis,  par  un  repos  de  deux  jours,  il  s'est 
posé,  sous  forme  d'aiguilles  ,  et  la  liqueur 
tdémonuoit  plus  un  alôme  de  chaux  par 
yalale  d'ammoniaque.  » 

b'oùpeut  provenir  la  différence  on  quan- 
f  du  tartrite  de  chaux  dans  telle  ou  telle 
)me  de  tartre ,  qui ,  selon  M.  Destouches  , 
J  de  j^  dans  la  première  expéiience  et 
dans  la  seconde  ? 


i 


'our  se  rendre  compte  de  ce  fait  et  savoir 
■ans  le  cas  où  l'acidulé  tarlnreux  contien- 
lit  peu  ou  point  de  tartrite  de  chaux,  il 
Urroît  en  prendre  clans  l'acte  de  sa  purifi- 
[on  ,  l'auieur  Ht  bouillir  dans  luit  pintes 
m  ,  deux  onces  de  taririte  de  chaux  et 
1  onces  de  crème  de  tartre.  Cette  der- 
re  a  retenu  le  -^  de  son  poids  du  pre- 
5r  sel. 

^I.  Destouches  s'est  encore  assuré  de  la 
Iportion  dans  laquelle  le  tartrite  de  chaux 
lit  à  l'eau  bouillante. 

Infin  il  conclut,  de  ses  expériences , 

•».  Que  la  quantité  de  tartrite  de  chaux 
t  varier  dans  la  crème  de  tartre  depuis 
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les  moindres  quantités,  jusqu'à  sept  pour 
cent. 

2**.  Que  le  fartrite  de  chaux  est  dissoluble 
dans  600  parties  d'eau  bouillante  ;  et  qu'il 
est  susceptible  d'une  cristallisation  régulière, 
par  sa  solution  dans  un  tartrite  soluble. 

30.  Qu'il  faut  laisser  refroidir  la  liqueur 
du  sel  de  Seignette  pour  la  priver  de  tar* 
tri  te  de  chaux. 

40.  Que  le  carbonate  de  soude  est  le 
niojen  le  plus  simple  d'analjse  de  la  crème 
de  tartre  ,  sous  le  rapport  du  tartrite  de 
chaux. 

Expériences  et  Réflexions  des 
Commissaires. 

j°.  Six  espèces  de  crème  de  tartre  du 
commerce  ,  prises  dans  dillerens  magasins, 
ont  été  numérotées.  Cent  gros  de  chacune 
d'elles  ,  saturées  à  chaud  par  une  dissolu- 
tion de  carbonate  de  soude  pur,  ont  mani- 
festé ,  sur  la  fin  de  la  saturation  ,  des  préci- 
pités plus  ou  moins  considérables  ,  qui  se 
metloient  à  nud  spontanément ,  seulement 
vers  la  fin  de  la  combinaison.  Les  liqueurs, 
filtrées  séparément  aussitôt  qu'elles  furent 
refroidies ,  laissèrent  sur  le  filtre  une  matière, 
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Uot  partie  étoit  cristalline,  çt  l'autre  puivé- 
ilente  ,  dans  les  proportions  ci  après. 


Irême  de  tartre 

,No. 

I 

.3 

gros 

2 

36  g,rains. 

■1 

3 

0 

4 

■L 

4 

3 

• 

9 

P 

5 
6 

3 
2 

16 

40 

Ces  divers  dépôts  qui  varioîeni  de  deux 
kl  demi  h  quatre  pour  cent ,  étoieni  com- 
posés de  tariritede  chaux  presque  pur  ,  dis- 
_  solublc,  comme  l'observe  l'auteur,  dans  en- 
■  vjron  six  cents  parties  d'eau  bouillante.  Les 
■liqucnrs  des  six  espèces  de  sel  de  Scignelle 
vforinés  ,  trop  étendues  pour  crislallispr  , 
Turent  abandoimées  pendant  six  jours.  Elles 
fournirent  de  nouvelles  quantités  de  tartrite 
|de  chaux,  que  nous  avons  négligé  d'appré- 
cier, parce  que  les  liqupurs  surnageantes, 
précipitaient  encore  d'une  manière  très-sen- 
isible  par  l'oxalato  d'ammoniaque. 

2".  La  même  quanliié  de  celle  de  nos  .ir 
espèces  de  crème  de  t.irlre  ,  qui  avoit  donné 
la  proportion  la  moins  considérable  de  lar- 
Irite  dç  chaux,  dans  la  dernière  expérience, 
fui  triturée  à  froid  avec  du  carbonate  de  soude 
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en  excès  et  un  peu  d'eau.  Délayée  en 
dans  suffi  anle  quanliié  de  ce  liquide  pour 
dissoudre  tout  le  »d  deSeignelle  formé,  elles 
laissé  pour  résidu  une  rualière  pulvérult-nl 
insipide,  un  peu*  jautiàire  ,  qui,  lavée 
desséchée,  pesoil  quatre  gioset  vingt  grai 
La  liqueur  do  sel  de  St-ignette  formé 
celle  opération  ,  précipiloil  encore  par- 
Toxalate  d'ammoniaque  ,  même  après  cii 
à  six  j  ours. 

3'\  Une  livre  d'eau  distillée  mise  à  bnuîtl 
sur  quatre  onces  de  sel  de  Seigneiie  et  un 
gros  de  tartrite  calcaire  ,  a  dissous  environ 
vingt  grains  du  dernier  el  ,  dont  Id  plus 
grande  partie  sVst  cristallisée  pnr  refroiilis- 
semenl  ;  mais  la  liqueur  examinée  au  bout 
de  six  jours  donnoii  encore  des  signes  non 
équivoques  de  la  présence  du  sel  à  base  dç 
chaux. 

Cette  différence  très  grande  entre  nos  ré- 
sultats et  ceux  annoncés  par  notre  confière 
la  proportion  benucoup  plus  considéra 
de  tartrite  de  chaux  que  nous  ^vons  retin 
la  présence  de  ce  sel  dans  les  dissolutions 
el  les  eaux  mères  ,  nous  indiquoient  clai- 
rement que  M.  Deslouches,  trompé  par  \e$ 
apparences ,  n'avoit  pas  poussé  assez  loin  s^. 
Recherches. 


■re^ 

i 

onsl 
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En  conséquence,  sans  avoir  égard  à  la 
préparation  du  sel  de  Seignetle,  et  pour 
trouver  précisément  la  quantité  de  tartrlte 
de  chaux  contenu  dans  nos  crèmes  de  tartre 
d'essais  ,  nous  avons  procédé  de  la  manière 
suivante  :  mille  grains  de  chacune  de  nos 
six  crèmes  de  tartre ,  chaufTés  alternalive- 
nent ,  dans  un  creuset  de  pla'ine ,  pour  les 
dessécher  sans  les  altérer,  perdirent  égale - 
tnent  dix-huit  grains.  La  chaleur  ayant  été 
augmentée  jusqu'à  l'entier  dégagement  des 
vapeurs  qui  annoncent  la  décomposition  de 
l'acide  tartareux  ,  il  est  resté  un  charhon  vo- 
lumineux, du  poids  de  quatre  cent  vingt-six 
à  quatre  cent  trente  grains. 

Chaque  résidu  charboneux  a  été  délayé 
dans  huit  onces  d'eau  distillée  et  snturé  par 
de  l'acide  murialique  en  léger  excès,  puis  h!- 
Iri.  Dans  chaque  liqueur  chargée  de  muriatei 
de  potasse  et  de  chaux ,  on  a  versé  peu  à 
peu,  jusqu'à  ce  qu'il  ne  s'y  formât  plus  de 
précipité  ,  une  dissolution  de  carbonate  de 
soude. 

Lesdépôts  recueillis  sur  des  Gltres  desséchés 
et  d'un  poids  connu,  ont  été  lavés  et  exposés 
ensuite  pendant  douze  heures  ,  dans  une 
éluve  entretenue  à  une  température  de  qua- 
rante à  quarante  cinq  degrés  de  Réaumur. 

C4 
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Céloît  alors  du  carbonate  de  chaux  ,  dans 
les  proportions  suivantes. 


No.    X 

33  gr. 

z 
3 

4» 
3a 

4 
5 

39 
38 

6 

32 

Le  poids  de  ces  carbonates  de  cliauz  étant 
connu,  il  nous  restoit,  pour  arriver  à  la 
solution  entière  de  la  question,  à  les  réduire, 
en  chaux  pure,  et  à  coniioître  ensuite  dans 
quelle  proportion  celte  même  chaux  entroit 
comme  base  dans  le  tartrite  calcaire.  Pour 
y  parvenir  ,  nous  avons  opéré  comme  il 
suit  : 

1°.  Cent  grains  de  nos  carbonates  calcaires 
calcinés  très-fortement, ont  laissé  cinquante-! 
quatre  grains  de  chaux  à  i'éfat  caustique» 
mêlée  d'une  proportion  inappréciable  d'oxide 
de  fer. 

2".  Cent  grains  de  tartrite  de  chaux ,  chauf* 
fés  très-fortement  de  la  même  manière,  ont 
donné  trente-cinq  grains  de  résidu  non  efler-" 
vescent ,  reconnu  pour  de  la  chaux  pure. 

li^  première  de  ces  deux  expériences  dé» 


U  s      C   H  I   M   I  E.  41 

montre  que  lachaux  fait  les  0,54  du  carbo- 
nate calcaire.  La  seconde ,  que  la  base  du 
tarlrile  de  chnux  fait  les  o,35  de  la  masse. 
Donc  les  échantillons  de  crêmevde  tartre  qui 
ont  été  le  sujet  de  nos  recherches ,  contien« 
nent  de  chaux ,  savoir  : 


Le  N»,  1 

ï7.8a 

a. 

a^,63. 

a 

17,28 

4 

21,06 

5 

20,52 

6 

17,28 

et  par  conséquent  du  tartrite  dç  chaux: 

N-.  I 


I 

5o,9i 

2 

61,94 

3 

49.37 

4 

60,17 

S 

68.63 

6 

49.37 

de  tout  ce  qui  précède  nous  avons  conclu, 

1°.  Qu'il  est  vrai  que  la  quantité  de  tar-. 
frite  de  chaux  varie  dans  les  diverses  crèmes 
de  tartre  actuellement  dans  le  commerce; 
mais  ^e  cette  variation  n'a  point  été  au- 
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delà  de  cinq  à  sept  pour  cent  dans  celles 
qu'il  nous  a  été  possible  d'examiner, 

2°.  Qu'il  est  plus  naturel  de  trouver  (a 
source  de  ce  sel  terreux  ,  dans  le  tartre 
brut  qui  le  contienf  tout  formé,  que  de 
le  supposer  produit  pendant  la  purification 
de  l'aciduIe.  ^Ê 

3°.  Que  le  carbonate  de  soude  ne  paroît* 
nullement  propre  à  Vanalyse  de  la  crê< 
de  tarlre ,  sous  h   rapport  du  tartrilt 
chaux. 

4°.  Qu'en  effet  le  sel  de  Sei  guette  favorise 
à  chaud  la  dissolution  de  ce  sel  calcaire  , 
mais  qu'il  a  l'inconvénient  d'en  retenir  irè 
longteras  une  certaine  quantité  en   di: 
lulion. 

5°.  Que  le  sel  de  Seignelte  du  commerce 
doit  toujours  contenir  plus  ou  moins  de  4^| 
terreux ,  et  qu'il  convient  de  le  redissoudr^^ 
à  froid  ,  pour  l'obtenir  parfaitement  pur. 

6".  Enfin  que  le  moyen  d'analyse  dont 
nous  avons  fait  usage ,  nous  paroît  très- 
propre  à  faire  connoître  exactement  com- 
bien l'aciduIe  tartareux  confient  de  tartrite 
de  chaux. 


•isc 
ire  , 
rès^ 

SS(^| 
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EXTRAIT 

JDu  Journal  de   Chimie  et  de 
Physique ,  de  Gehlen{ï), 

'    Par  m.  Vogel. 


Analyse  du  sidérite  ou  lazuîite , 

Par  MM.   TiommsdorIT  el  Bernhardi. 

Lé  lazuîite  a  ëlë  d'abord  trouvé  en  Stirie, 
près  de  Waldbach,  et  ensuite  dans  les  en- 
virons deWienerisch-Neustadt  ;  il  est  suflS- 
sa  m  ment  connu  par  les  ouvrages  deplusieurs 
zninëralogisies  (2). 

Quelques  tems  après  on  découvrit  dans 
le  pajs  de  Salzbourg  un  minéral  que  l'on 


(1)  Voyez  tom.  1  ,  cahier  a. 

(a)  Voye»  Brofhant,  j"  vol. ,  p.  3i5. 

(  NoU  du  traducltur,  } 
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appclln  nioUite  ;  mais  le  baron  de  Mol  lli 
a  donné   le  nom  de  sidéiite ,  à  causa  de     ' 
l'identité  reconnue  avec  ce  iossile ,   d'après 
les  recherches  de  M.  Mohs. 

Quoique  M.  Klaprolh  ait  trouvé  dans  'e^J 
Inzuliie  de  Vorau  de  la  sUice,  de  l'almninc^l 
et  du  fer ,  il  n'a  p^  en  dé^enninei  les  pro- 
portions,  à  cause  de  la  petite  quantité  qu'il 
en  avoit  à  sa  disposition. 

Une  analyse  du  sidérite  par    M-  Hei 
a  donné  o,65  d'alumine  el  o,3o  de  fer. 

Il  esl  assez  étonnant  que  MM.  EJaprotli  , 
Esiner  el  Mohs  aient  voulu  trouver  une 
grande  analogie  entre  le  lazulite  et  le  fel» 


I 


spath  ,  tandis    que    l'analjse    prouve  dé| 
que  celle  analogie  est  extrêmement  foibl 
il  en  est  de  même  par  rapport  à  sa  cristal! 
salioii  el  à  sa  contes ture. 

La  rqme  la  plus  ordinaire  du  lazulite 
un  octaèvlre  régulier  à  bords  tronqués,  quî 
passe  au  dodécaèdre  régulier  rhomboïdal. 

Les.  fâçes  de  l'octaèdre  fout  un  angle  de 
109°,  28'  lù' ]  celle  du  dodécaèdre  un 
420*^  i  ^*  '^'>  premières  coupent  celles 
sous  un  angle  de  144°  44'  8".  Eu  oulre 
on  observe  beaucoup  de  laces  plus  petites 
qu'on   n'a  pas  pu  facilement  détermiu 


I 
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parce  que  les  éc4iahllllons  n'étolenl  pas  bien 
prononcés. 

Il  n'est  pas  rare  de  renconlrei  >.li>  |iii>uies 
quatU'ildières  applatts  dont  les  faces  tx>upent 
des  angles  de  ici" 3a'  e»  de  78"  ,  z8' ,  angle 
qu'on  trouve  dans  plusieurs minéiaux et  sur- 
tout  dans  le  spath  calcaire.  Aux  extrémilés 
de  ces  prismes  se  trouvent  un  plus  ou  moins 
grand  nombre  de  laces  que  l'on  n'a  pas 
pu  déterminer. 

(^)uant  à  sa  contexiure ,  on  n'apperçoit 
nulle  part  de  clivage  parfait. 

Il  n'y  a  que  le  spinelie  (auquel  M  Haiiya 
réuni  la  ce^lanite  ou  pléonasle  )  qui  puisse 
lui  être  comparé  pour  la  cristallisation. 
Comme  l'analyse  nous  apprend  qu'il  lui 
ressemble  aussi  dans  ses  parties  consti- 
tuantes, il  faut  croire  que  le  lazulite  elle 
spinelie  sont  identiques. 

Voici  les  analyses  comparatives  : 


lagnesie 
SiltL-c.  .    • 


ANALYSE 

(lu  «piAclla. 

8,6     8,78       a,ij 
>5,  5 


fêt  &l>ptotb,  fn  CMtt.  Pu  TIaiiii»' 

(1... ..  i.l),       <l.  tfi . 


Bw)i3  dt*  f^i 

Oxit'.odecltruuiéSjaâ  f),\ii 


6S,o 
12,0 


;C.O 


C6,o 
10,0 


|5  a.  H  ÎT  A  L  B 

On  voit  que  l'alumine  unie  à  la  magne 
doit  être  considérée  comme  la  partie  essea- 
tielle  du  minéral. 

Comme  M.  Bernhardi  a  eu  soin  de  dé- 
crire les  caractères  du  lazuiile  ,  M.  Tromms- 
dorff  s'est  plus  particulièrement  occupé  de 
l'analyse;  il  a  procédé  comme  il  suit:      ^Ê 

A..  Cent  grains  de  sidérite  cah-inés  for- 
tement dans  un  creuset  couvert,  ont  perdu 
5  grains  de  leur  poids.  La  belk  couleur 
bleue  avoit  disparu  ,  et  éloit  changée  en 
blanc-jaunâtre. 

J5.  Le  fossile  calciné  étoit  facile  à  broyer; 
il  ne  rajoit  point  le  mortier  de  silex  ;  loo 
grains  en  furent  poussés  au  rouge  avec  400 
grains  de  %oude  caustique;  il  restoit  après 
ime  fusion  pâteuse  une  masse  qui,  délavée 
dans  l'eau,  présentoit  une  solution  trouble 
sans  couleur.  Elle  a  été  sursaturée  par  l'aiide 
muriatique;  évaporée  et  redissoute  dans 
l'eau  bouillante,  il  s'en  est  précipité  de  la  si« 
Lice  qui pssoit  lograinsaprès  la  calcination. 

C.  La  liqueur  bouillante  a  été  précipitée 
par  le  carbonate  de  soude.  fl 

D.  Le  précipité ,  ne  contenant  ni  glucine. 


it  ytria ,  a  été  mis  en  ébullîlion  avec  une 

Bssive  de  soude  caustique  tjui  en  a  opéré  une 

^solution  partielle.    Le 


idu  spongieux 
insoluble  d'un  rouge  bruuâue,  a  été  mis 
Èle  côté. 

E.  La  lessive  de  soude  (£>)  a  été  sursa- 
turée par  l'acide  muriatique ,  el  la  liqueur 
bouillante  précipitée  par  le  carbonate  de 
Boude.  Le  précipité  blanc",  après  des  lavages 
suflisans ,  a  laissé ,  étant  fortement  calciné , 
66  grains  d'alumine  pure. 

JF.  Le  résidu  brun  rougeâlre  (D)  se  dis- 
solvoit  totalement  dans  l'acide  muiialique. 
La  dissolution  l'ut  rapprochée  ,  et  l'excès 
d'acide  muriatique  fut  saturé  par  l'ammo- 
niaque ;  alors  on  -j  versa  un  peu  d'acide 
sulfurique  concentré  qui  occasionna  un 
précipité  blanc.  Il  fut  lavé  plusieurs  fois 
à  l'eau  froide;  on  le  calcina;  il  restoit  6 
grains  de  sulfate  de  chaux  qui  représentent 
a  grains  de  chaux. 


G.  Dans  le  liquide  d'où  la  chaux  avoil 
été  séparée ,  on  versa  du  prussiate  de  po- 
tasse ,  le  précipité  obtenu  contenoit  2,5 
d'oxide  de  fer.  ' 

M'  La  liqueur  décantée  du  prus^iale  de 
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fer ,  fut  mêlée  au  carbonate  de  soude ,  et 
entretenue  quelque  terris  en  ébullition  ;  il 
se  précipita  une  matière  blanche ,  qui  » 
après  la  calcination  ,  consistoît  en  i8  grains 
de  magnésie. 


loo  grains  du  fossile  calciné  contiennent 

donc  : 

Silice 

lo      (S) 

Alumine 

66      (E) 

Magnésie 

18      (H) 

Ghaux 

z       {F) 

Oxide  de  fer 

a,  5  (G) 

Perte 

1,6 

100 

La  couleur  bleue  du  fossile  paroît  être 
due  au  degré  de  roxidation  du  fer ,  et 
cela  est  d'autant  plus  probable  que  M.  Ritter 
a  annoncé  l'existence  de  l'oxide  bleu  de 
fer  (i). 

A  la  vérité,  M.  Guyton  a  aussi  découvert 
un  sulfure  bleu  de  fer,  d'où  il  déduit  la  co- 
loration du  lapis  lazuli  ;  mais  dans  ce  cas, 


(1)  Vojrez  le  Journal  de  Chimie ,  tom.  III ,  p.  36i. 

le 
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soufre  pourroit  peut-être  servir  à  pro-; 
ire  cette  oxîdation  au  minimum.  D*ail- 
1rs  des  expériences  directes  sur  le  lazuUts 
t  prouvé  à  l'auteur  de  ce  Mémoire  qu'il 
•■  contenoit  pas  la  moindre  trace  de  soufre 
d'acide  sulfuii^oe. 


::;7 
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A  N  Sr  A  L  E  s 


OBSERVATIONS 

Sur  une  espèce  de  fiision.  da 
carbonate  de  chaux  ; 

Par  m.  Bucholz. 


Les  recherches  de  M.  Hall  sur  le  c« 
nate  de  chaux,  exposé  à  la  chaleur  rouge» 
sous  une  forte  compression ,  ont  dû  d'autant 
plus  exciter  Tintérêt  des  physiciens ,  que 
les  phénomènes  observés  ^(liient  en  contra- 
diction  avec  nos  connoissances  sur  cette  ma* 
tière. 

Je  dois  avouer  que  j'avoîs  moi-même 
quelques  doutes  sur  la  justesse  de  ces  obser- 
vations ,  mais  actuellement ,  j'ai  le  plaisir 
dé  les  confirmer ,  et  je  vaia  faire  part  de  me» 
espérionces. 

J'avoli  Jîesoin  de  chaux  vive  pourfairede 
la  pota^^'R  caustique.  Je  pris  pour  cela  dbU 
craie  bien  lavée  et  lévigée ,  de  sorte  qi 
coutenoit  à  peine  o,  oo5  d'alumine  et  d'c 
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ie  fer.  J'en  mis  quatre  livres  et  demie  dans 

r  creuset  ;  je  compiùmai  fortement  la  masse 
je  couvris  le  creuset  avec  une  brique.  Il 
fut  ensuite  expose  à  une  chaleur  rouge  dans 
un    fourneau   de    réverbère    pendant   une 
heure ,  et  l'on  donna  sur-l»-champ  un  coup 
de  feu  très-lort.  Lorsque  je  voulus  examiner 
\a  chaux  ,  je  trouvai  qu'elle  avait  diminué 
d'un  sixième.  La  couche  supérieure  et  celle 
s  côtés  étoit  caustique  à  une  demi-ligne 
'épaisseur  ;  mais  il  y  avoit  presque  jusqu'au 
ilieu   du  creuset  une  masse    lamelleuse 
scompatte ,  dure  ,  à  moitié  fondue  ,  dis- 
sée  par  couches  ,  dont  la  dureté  éloit  si 
rande  qvi'elle  rayoit  le  verre.    Sa  couleur 
éloit  d'un  blanc  jaunâtre  assez  foncé.  Elle 
oit  brisée  en  six  à  huit  morceaux.  Tous 
ivoieut  une  cassure  parfaitement  uniforme 
grains  fins  ,  ldrg:^rarnt  conchoïde.    Les 
litsfragmens  étoieiit  translucides  et  même 
iaphanes. 
Oi»  exposa  de  notiveau  le  carbonate  de 
ux  y  fondu  à  une  forte  chaleur,  et  il  fal- 
t  encore  quatre  heures  de  tems  pour  lut 
îre  perdre  entièrement  son  acide. 
Une  autre  quantité  de  craie  a  été  mise 
ans  les  mêmes  circonstances,  à  l'exception 
u'on  ne  l'a  point  comprimée.  Le  gaz  acide 

D  a 
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carbonique  se  dégageoit  alois  beaucoup  pliM 
promptemenl.  La  masse  avoit  diminué , 
elle  étoit  aussi  Inmelleuse  ,  mais  elle  n'avait 
jjas  la  dureté  du  carlxjnate  comprimé. 

Pour  éclaircir  cet  objet  ,  voici  les  deux 
questions  que  ron  devoit  se  proposer.  Quelle 
est  la  quantité  d'acide  carbonique  dégagé  de 
la  craie  jusqu'au  moment  où  elle  est  fondue? 
quelle  est  la  nature  de  l'acide  développé  ? 

La  première  question  fut  résolue  en  opé- 
rant la  dissolution  du  carbonate  fondu  dans 
une  quantité  déterminée  d'acide  muriatique. 
La  dissolution  fut  complette  ;  il  y  avoit  une 
perte  de  0,42;  cette  perte  étoit  conforme  à 
la  donnée  de  M. Hall  qui  trou  voit  0,01  vola- 
lili  é  par  la  fusion  ;  car  ,  d'après  mes  expé- 
riences ,  le  carbonate  de  chaux  bien  sec ,  non 
rougi ,  contient- o, 4 ^>  d'acide  carbonique. 

Pour  répondre  à  la  première  question  ,on 
mit  dans  un  vase  convenable  une  once  de 
carbonate  calcaire  fondu  ,  que  l'on  décora- 
po  a  ensuite  par  l'acide  muriatique  étendu. 
On  fit  passer  le  gaz  dans  un  flacon  conte- 
nant quatre  onces  d'eau  de  chaux;  celle  ci 
fut  aussiiùt  troublée,  mais  le  précipité  fut 
léJuit  ptir  le  courant  du  gaz  ;  elle  étoit  aiors 
parfaitement  semblable  à  une  eau  minérale 
acidulé ,  d'où  l'on  peut  conclure  que  l'acide 
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carbonique  n'avoit  point  changé  de  na- 
ture. 

Ces  expériences  confirment  donc  les  ob- 
servations de  M.  HaU ,  et  elles  montrent 
que  même  à  la  pression  ordinaire  de  l'atmos- 
phère le  carbonate  de  chaux  subit  cette  alté- 
cation  par  la  chaleur  rouge. 

D'après  cela  on  peut  expliquer  pourquoi 
on  trouve  souvent  dans  la  chaiix  vive  des 
morceatix  très-durs ,  qui  se  comportent  avec 
les  acides  comme  un  carbonate  de .  chaux. 
Il  en  résulte  de  plus  poiur  là  pratique ,  que 
pour  économiser  du  temset  du  combustible, 
il  ne  faut  pas  pousser  fortement  le  feu  au 
Qommencement  de  la  calcination ,  pour  évi- 
tât la  fusion  du  carbonate  de  chaux. 
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SUR    LA   PREPARATION 

DE    LA    BARYTE    PUREj 

Par  m.  Robiquet. 


Dans  une  note  insérée  dans  le  N".  i83  , 
sur  la  décomposition  de  J'acélate  de  baryle , 
au  moyen  de  la  soude ,  M.  Darcet  indique 
comme  un  procédé  plus  économique  el  plus 
sûr   pour  se  procurer   la  baryte  pure,  de 
décomposer  un  sel  barytique  quelconque, 
et  principalement  le  muriate  par  un  alcali 
caustique  ;   je  ne  crois  pas  que  la  préfé- 
rence qu'il  donne  à  ce  procédé  sur  celui  le 
plus  généralement  employé ,  savoir  la  dé- 
composition du  nitrate  par  la  chaleur  ,  soit 
bien  fondée.  En  considérant  la  chose  sous 
le  point  de  vue  économique,  on  voit  que 
dans  l'un  et  l'autre  cas  il  faut  d'abord  ob- 
tenir un  sel  soluble  de  bar}  te  ;  que  dans  le 
premier ,  on  ne  peut  pas  employer  les  li- 
queurs assez  concentrées  pour  qu'il  ne  reste 
pas  de  baryte  en  dissolution  j  que  quelque 
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SUR   LA   PREPARATION 

de  la  baryte  pure; 

Par  m.  Robiquet. 


Dans  «ne  note  insërëe  dans  le  N".  i83 , 
sur  la  décomposifion  de  l'acélate  de  baille , 
au  moyen  de  la  soude  ,  M.  Darcet  indique 
comme  un  procédé  plus  économique  et  plus 
sûr  pour  se  procurer   la  baryte  pure,  de 
décomposer  un  sel  barytique  quelconque, 
et  prinripalement  le  muriate  par  un  alcali 
caustique  ;   je  ne  crois  pas  que  la  préfé- 
rence qu'il  donne  à  ce  procédé  iur  celui  le 
plus  généralement  employé ,  savoir  la  dé- 
composition du  nitrate  pai*  la  chaleur  ,  soit 
bien  fondée.  En  considérant  la  chose  sous 
le  point  de  vue  économique,  on  voit  que 
dans  l'un  et  l'autre  cas  il  faut  d'abord  ob- 
tenir un  sel  soluble  de  baryte  ;  que  dans  le 
premier  ,  on  ne  peut  pas  employer  les  li- 
queurs assez  concentrées  pour  qu'il  ne  reste 
pas  de  baryte  en  dissolution  ;  que  quelque 
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précaution  qu'on  puisse  prendre  dans  la 
préparation  de  l'alcali  caustique  par  la 
chaux,  ne  seroit-ce  que  pendant  les  filtra- 
tions  ,  il  y  en  a  toujours  une  portion  de  car- 
bonatée;  conséquemment  autant  à  défalquer 
sur  la  quantité  de  baryte  qu'on  doit  ob- 
tenir ;  que  de  plus ,  pendant  sa  précipita- 
lion  ,  comme  on  est  obligé  d'agiter  la  li- 
queur ,  il  s'en  carbonate  une  certaine  quan- 
tité ;  que  par  le  lavage  on  éprouve  aussi 
une  perle  réelle;  et  qu'enfin  par  une  nou- 
velle dissolution  à  l'eau  bouillante,  il  s'en 
carbonate  encore  beaucoup:  il  est  visible qu« 
toutes  ces  soustractions  réunies  ne  laissent 
pas  que  de  faire  une  somme  assez  considé- 
rable,  tandis  que  parla  décomposition  da 
nitrate  on  obtient  absolument  toute  la  quan- 
tité de  baryte  qu'il  contient ,  et  qui  va  à 
très-  peu  de  chose  près  à  moitié  du  poidi 
du  sel  sec,  et  que  d'ailleurs  cette  opération 
n'est  ni  difficile  ni  dispendieuse  quand  on 
sait  la  bien  conduire.  Or .  voici  les  précau- 
tions à  prendre  pour  bien  réussir. 

Qu'on  remplisse  à-peu-près  les  deux  lier» 
de  son  creuset  de  nitrate  sec  et  pulvérisé; 
qu'on  place  le  creuset ,  muni  de  son  cou- 
vercle ,  dans  un  fourneau  ordinaire  et  à  une 
douce  chaleur,  de  manière  seulement  à  fa 
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fondre  le  s«l  dans  soo  eau  de  crislallksation; 

augmentez  progressivement  le  ftu ,  et  avec 

précaution ,  par  lapport  au  Iwursoufflement  ' 

assez   considéi-able  qui  a  lieu  vers  la  iin  ; 

■  qiiand  la  masse  qui  doit  être  alors  d'ua 
rouge  cerise,  ue  lai&se  plus  échapper  au. 
cune  bulle  ,  recouvre»  le  creuset  d'un  |>ouc« 
ou  deux  de  charbon  ;  adaptez  au  fourneau 
son  dôme  garni  d'un  tu^au  de  tôle;  lai&sc2 

I  chauffer  ainsi  pendant  uu  quart  •  d'heure  ; 
retirez  ensuite  le  creuset  du  feu  pour  !• 
briser  et  renfermer  la  baryte  aussitôt  que 
possible. 

J'ai  traité  dernièrement  encore  par  ce 
procédé,  sept  livres  de  nitrate  que  j'avois 
partagé  dans  trois  creusets  ordinaires ,  et 
qui  furent  placés  dans  un  même  fourneau , 
et  pour  à-peu-près  trente  sols  de  charbon  ; 

Ij'en  ai  opéré  en  deux  heures  de  tems  la 
décomposition  complette ,  et  j'ai  obtenu  troii 
livres  six  onces  de  baryte  parfaitement  pure. 
Mais  il  faut  bien  observer  qua  si  la  ixiryie 
est  tenue  tix)p  longfems  au  feu  après  la  dé- 
composition du  nitrate  ,  elle  se  carbonate 
P  considérablement  ,  et  que  pour  peu  qu'on 
en  ail  une  certaine  quantité  .  il  est  de  toute 
impossibilité  ,  quelque  chaleur  qu'on  em- 

■  ploie  ensuite,  de  la  priver  completlement 
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d'acide  carbonique.  Voilà  toute  la  difficulté 
qui  se  trouve  levée  ,  en  s'y  prenant  comme 
je  l'ai  indiqué.  Je  crois  donc  qu'il  y  a 
réellement  plus  d'économie  à  retirer  la  bai-yte 
du  nitrate  par  le  feu,  |qu*à 'suivre  le  pro- 
cédé proposé  par  M.  Darcet;  car  en  sup- 
posant même  que  la  quantité  de  baryte  fût 
égale  de  part  et  d'autre  »  ce  que  j'ai  dé- 
montré ne  pas  pouvoir  exister,  le  prix  de 
la  potasse  que  j'aurais  été  obligé  d*employer 
m'auroit  presque  doublé  les  frais  ;  et  quant 
à  la  pureté  du  produit,  comme  on  est  obligé 
de  ménager  beaucoup  les  lavages ,  je  ne  vois 
pas  que  le  procédé  de  M.  Darcet  mérite 
encore  la  préférence  sous  ce  rapport;  car 
il  est  vraisemblable  que  la  baryte  ainsi  ob- 
tenue doit  retenir  un  peu  du  sel  contenu 
dans  l'eau  mère  ;  et  au  contraire  celle  re- 
tirée du  nitrate  est  extrêmement  pure,  si 
toutefois  avant  de  le  décomposer,  on  a  eu 
la  précaution  de  le  calciner  légèrement ,  et 
de  redissoudre  pour  en  séparer  ime  portion 
de  fer  provenant  du  sulfate  employé. 
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REPONSE 


dusc  Obserçatlons  de  M.  Dispam 
sur  La  prétendue  attraction  de  sur- 
face entre  L'kuite  et  Ceau  ,• 

*AB  M.  le  D"-.  J.  Carradori  db  Prato. 


b 


M.  Dispan  ,  professeur  bien  renommé  de 
chimie,  croit ,  comme  l'on  voit  par  les  obser- 
rations  insérées  dans  le  tom.  LVlI  Ann.  de 
chimie  de  Paris  ,pag.  14,  que  le  phénomène 
de  l'expansion  de  l'huile  sur  la  surface  de 
'eau  ,  vient  d'un  simple  effort  de  balance<- 
tnent  entre  deux  corps  de  gravités  spécifiques 
fort  différentes  ,   tels  que    sont  l'huile    et 
Veau.  Une  goutte  d'huile  y   dit  il,  tombant 
sur  une  eau  tranquille  ,  est  une  sphère 
composée   éCélémens   extrêmement    nw 
hiles ,  disposée  par  sa  différence  de  pe- 
santeur à  céder  le  niueau  à  Peau ,  et  con- 
léguemment  à   s'appliquer  sur  toute  sa 

Tome  LXJI.  ^ 
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surface  en  couche  extrêmement  mince. 
jDans  f  instant  de  sa  chute  ,  cette  goutte 
d'huile  déplace  un  volume  d!eau  égal  à  sa 
quantité  de  mouvement.  Mais  bientôt, 
comme  la  liquidité  de  l'huile  donne  à 
ses  parties  la/a  culte  de  glisser  les  unes 
sur  les  autres  ,  la  réaction  de  teau  sou- 
lève la  goutte  ,  qui  ne  trouvant  aucun 
obstacle.,  s'écroule  tout  autour  avec  rapt* 
dite,  jusqu'à  ce  quelle  soit  réduite  à  une 

'couche  extrêmement  mince "JHen  donc 

dans  ce  fait ,  qui  justifie  la  prétendue  affi- 
nité de  surface  entre  thuile  et  teau  ;  au 
contraire  au  lieu  dune  application  ,  ou 
réunion  de  surface,  il  y  a  plutôt  une  divi- 
sion et  une  séparation  ;  puisque  la  goutte 
de  l'huile  ,  qui  s'est  répandue  sur  teau  se 
partage  dans  une  infinité  d'autres,  pag.  i6 
du  même  mémoire. 

Avec  tout  le  respect  dû  aui  connoissances 
de  ce  professeur ,  il  me  semble  que  son  ex- 
plication est  trop  contrariée  par  les  faits  sur 
lesquels  la  mienne  est  appuyée.  J'ai  expsé 
plusieurs  expériences  ,  en  deux  mémoires 
insérés  dans  les  ^tti  délia  societa  ilnliana 
délie  scienze,  tom.  XI  et  XII ,  lesquelles 
montrent  qu'il  y  a  une  force  physique  i 
qui  détermine   l'expansion   de  l'huile  sur 


D  E     C   H  I   M   I   K.  67 

^«au,  et  sur   d'autres  fluides.  On  voit  que 

professeur  Dispan  n'en  est  point  informé, 
ar  il  seseroil  certainement  alistenu  de  pro- 
wserson  explication  de  ce  phénomène  par- 
iculier. 

:  Je  demanderai  à  M.  Dispan  :  comment 
1  expliquera  l'expansion  de  l'huile  sur 
'eau  quand  on  ne  laisse  pas  tomber  la  goutte 
l'huile  sur  l'eau ,  mais  qu'on  l'a  appliquée 
ivec  précaution,  c'est-à-dire,  sans  qu'on 
BS^e  la  moindre  impulsion  sur  l'eau  ;  de 
iorte  qu'elle  ne  soit  pas  obligée  à  une  réac- 
ion ,  qui  vainque  l'aHinité  d'aggrégation 
ie  l'huile  ?  Certainement  une  goutte  appli- 
quée de  la  sorte  se  répand  parfaitement  ; 
Bt  sur-tout  si  l'eau  présente     une    grande 

riace.  Il  lui  sera  encwe  moins  aisé  d'ex- 

iquer  comment  une  goulle  de  suc  laiteux 
e  tithymale  appliquée  à  l'eau  de  la  même 

antère,  se  répand  svu"  elle  dans  un  clin 
l'œil ,  et  la  couvre  d'un  voile  très-mince  ;  et 
inérae  pourquoi  une  petite  quantité  de  fa- 
àne  de  bled  ,  ou  d'autre  fécule  jettée  sur 
'eou  ,  au  lieu  lie  se  pi*écipiler  au  fond  , 
félend  sur  sa  surface.  Point  ici  de  bahm- 
lement^  point  de  lutte,  de  réaction  de 
'eau.  Il  me  paroît  qu'on  explique  beau- 
mip  mieux  ces  faits  par    le  principe  que 

E  z 
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j'ai  établi  dans  les  deux  mémoîres.déja  cités, 
que  par  l'opération  mécanique  im'aginée  par 
M.  Dispan. 

Je  sais  bien  que  la  goutte  d'huile  se 
rompt  ,  après  s'être  répandue  sur  l'eau , 
et  qu'elle  s«  rassemble  en  d'autres  gouttes 
très-petites  ;  mais  cela  n'empêche  pas  que 
l'expansion  de  l'huile  ne  soit  causée  par 
une  force  qui  l'a  contrainte  de  se  répandi-e 
sur  la  surface  de  l'eau,  et  qui  a  aupara- 
vaut  agi  pour  un  instant. 

Mais  il  ji'est  pas  vrai  que,  si  après  /'ex- 
pansion de  la  première  goutte  ,  on  en  appli- 
que une  seconde,  et  une  troisième  à  la  sur- 
lace de  l'eau ,  elles  ne  se  répandent  pas 
comme  la  première ,  parce  qu'elles  trou- 
vent un  obstacle  à  leur  mouvement ,  et 
leur  glissement  sur  l'eau,  dans  les  fragmens 
de  la  goutte  de  l'huile  ,  qui  s'est  aupara- 
vant répandue  ,  et  qui  en  a  occupé  la  sur- 
face ;  car  le  phénomène  n'a  pas  lieu  ,  quoi- 
qu'on applique  les  gouttes  loin  de  l'espace 
occupé  par  l'expansion  de  la  première 
goutte ,  et  quoique  l'œil,  armé  d'une  loupe, 
se  soit  avant  assuré  que  l'eau  a  la  surface 
libre  de  tout  obstacle  ,  dans  le  lieu  où  l'on 
applique  ensuite  la  goutte  d'huile. 

D'ailleurs  je  pourrois  lui  prouver   que 
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ces  obstacles  ne  suffisant  pas  pour  empêcher 

'expansion  des  fluides  ,    et  d'autres  subs- 

ances    qui   se  répandent  sur  l'eau.    Qu'çn 

aisse  une  goutte  d'huile  s'étendre  sur  une 

eau  renfermée  dans  un  gobelet  ,  et  qu'on  y 

pplique  ensuite,  lorsqu'elle  en  aura  occupé 

a  surface  ,  une    goutte  de  suc  de  tithy- 

maie,  ce  fluide  se  répandra  sur  l'eau  avec 

Dne  rapidité  surprenante,  quoiqu'il  en  trouve 

a  surface  occupée  par  l'huile  qui  s'y  étoit 

épandue  auparavant  ;  et  déplaçant  l'huile, 

îl  l'obligera  de  se  concentrer  dans  une  ou 

deux  gouttes  aux  côtés  du  vase.  11  en  arrivera 

fie  même  ,  si  au  lieu  de  suc  de  tithymale  , 

pn  applique  à  l'eau  un  peu  de  farine ,  elle 

^'étendra  sur  la  surface  de  l'eau ,  et  l'huile 

■era  contrainte  de  se  concentrer  dans  une 

peule  goutte  ,  ou   globule ,  qui  sera  obligé 

par  la  farine ,  qui  prédomine  sur  la  surface 

0e  r©au ,  de  se   plonger  au-dessous  d'elle. 

Quelle  autre  raison  peut-il  y  avoirdeces  phé- 

liomènes  ,  qu'une  force  d'adhérence  entre  la 

Vurface  de  l'eau ,  et  ces  substances  ? 

J'avertirai  enfin  que  je  n'ai  jamais  assuré 
qu'il  y  eût  quelque  chose  de  chimique 
dans  ce  phénomène.  J'ai  dit  seulement  dans 
mon  premier  mémoire  sur  VaUracl/on  de 
sur/ace,  lom.  XI  de  la  Société  italienne, 
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que  cette  force  que  les  physiciens  «mt  dStiaii 
gttée  par  le  nom  ^adhérence  ou  d'adAAjgii, 
«  des  propriétés  commîmes  avec  l'attradioB 
^chimique  ,  telles  que  sont  le  point  de  m* 
Suratiçn ,  et  les  affinités ,  et  qu'elle  me  pi* 
loissoit  par-ià  mériter  le  nom  d^attractùm 
de  surface. 

Au  reste ,  je  ne  serai  point  fâché  de  ie< 
ijoncer  à  ce  principe,  que  j'ai  adopté,-c'est4< 
dire  i  t attraction  de  surface ^  et  de  rétracter 
ks  es^lications  d'intéressans  phénomènes, 
que  j'en  «li  tirées,  et  que  j'ai  exposées  dans 
les  mémoires  énoncés,  si  des  fûts  con- 
vaincans ,  et  de  justes  raisonnemeos  m'en 
font  voir  l'insuffisance. 
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OBSERVATIONS 
SUR  LE   PHYTOLACCA, 

Vulg.   RAISIN  D'AMÉRIQUE; 

Par  m.  Hekjri  Braconmot  , 

Membre  Je  l'Acadévie  des  Sciences  ,  Ar(s  et 
Belles-Lettres  de  Nancy. 


I 


L'homme  ulile  qui  met  à  contribution 
toute  la  nature  pour  augmenter  les  jouis- 
sances de  ses  semblables  ,  a  su  tirer  parti 
de  beaucoup  de  végétaux  ;  mais  malgré  les 
recherches  nombreuses  qui  ont  été  faites, 
on  est  encore  loin  de  bien  copnoîlre  les 
propriétés  qui  caractérisent  la  plupart  des 
plantes.  Le  phj^lolacca  qui  avoit  été  pres- 
qu'enlièrement  négligé,  pourra  en  offrir  un 
exemple. 

Von-Linné  désigne  cette  plante  sous  le 
nom  de  phytolacca  decandra ,  et  la  range 
dans  la  cinquième  section  de  la  dixième 
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classe  qiil  renferme  celles  dont  les  fleurs 
ont  dix  élamines  et  dix  styles.  Cette  plante 
qui  croît  naturellement  en  Virginie  ,  en 
Espagne  et  en  Poiiagal ,  est  suffisamment 
connue  de  ceux  qui  ont  la  plus  légère  no- 
tion de  botanique  ;  aussi  je  me  dispense  d'en 
faire  la  description  (i). 


I 


On  peut  consulter  Spec.  plant. ,  vol.  t 
p.  bZi.'—UorL  Cliff:  ;77  —  Gron.  Vir^ 
i6i. — Bergeret  t.z,p.  i65. —  De/ont. Jlor. 
atl. ,  vol.  I ,  p.  36g.  —  Wiïden.  spec.  planL 
vol.  2 ,  p.  8i2 ,  72°.  4.  —  Lamark  lllustr. 


gêner,  tab.  398  .  fig. 
1^.  1007. 


I.  —  Haller  helv. 


8  I. 

Incinération  du  Phytolacea. 
1.  Cette  plante  qui  a  de  l'âcreté,  a  une 


racine     fort     épaisse  , 
grosse  que    la    jambe 


charnue  »     aussi 
elle    pousse 


1 


(i)   Cette    belle    plante    s^est    naturalisée    dans  b 
dëpartemcnt    de    la    Mciirihp,    notamment  dans  lu 
boJs-tailli»,  au-dessus  de  Ponl-à-Mous»on.   (  Voyei 
Flore  dt  Pancienn»  Lorrain»     pu  M.  IFilltmet.  ) 
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?s  de   la    grosseur  d'un  gros  bâton  ,  de 

|ileur    pourpre ,  de  six  à  sept  pieds   do 

ateur. 

3i  on  expose  à  la  flamme  d'une  bougie 

B  porlion  de  la  tige  de  celte  plante  ,  il 

résulte  un  réseau  qui,  vu  à  la  loupe, 
re  un  assemblage  de  fils  longitudinaux 
mis  par  des  mailles  transversales  ;  en 
ésentant  de  nouveau  ce  réseau  à  la  flamme 

la  bougie,  il  se  fond  en  se  boursoufflant , 
résultat  de  cette  fusion  est  de  la  potasse. 
2.  Quatre  tiges  ligneuses  de  cette  plante 
t  pesé,  après  la  dessication,  quatre  hecto- 
ammes  ,  quatre  décagrammes.  J'ai  brûlé 
s  tiges  dans  un  creuset  de  fer;  lorsque 

creuset  a  commencé  à  rougir  ,  la  ma- 
rre a  pris  une  consistance  pâteuse  et  a 
li  par  se  fondre  avec  boursoulflemcnt  du 

un  dégagement  de  gaz  hydrogène  qui 
ûloit  avec  détonation  à  mesure  qu'il  scx- 
iloit  par  jets  de  la  matière  fondue.  On 
Duva,  dans  le  creuset  refroidi ,  une  subs- 
Dce  brune,  dure  ,  d'une  saveur  brûlanle. 

3.  Comme  il  fut  impossible  d'enlever  en- 
brement  ce  résidu  salin  du  creuset,  on  y 
t  bouillir  de  l'eau  et  on  parvint  aisément 
■détacher  et  à  en  dissoudre  une  grande 
ïrrie.  La  liqueur  filtrée  et  évaporée  àsiccité. 
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laissa    vins  -  Iiuit    praïuines    de  substance 


^1' 
saline  qui  a  été  salurée 


pat 


r 


acule  ml 


que  pur  :  il  s'est  dcpo&ë  de  la  liqueur 
précipité  bleu  qui,  desséché,  pesait  quatre 
décigrammes.  Ce  précipité  n'a  éprouvé  au- 
cune altération  de  l'acide  muriatique  et  m'a 
paru  être  du  bleu  de  Prusse  tenant  un  peu 
de  silice. 

4.  On  a  versé  avec  précaution ,  dans 
la  liqueur  saturée  d'acide  nitrique,  du  nitrate 
de  sirontiane  bien  pur,  il  ne  s'est  nulle- 
ment formé  de  précipité,  ce  tjui  indique  ab- 
sence d'acide  sulfurique  dans  le  résidu  salin 
du  phytolacca.  ^J 

5.  Le  nitrate   d'argent   y  a  produit    V^Ê 
précipité    caséifbrme  de  muriate  d'argent, 
qui  desséché,  pesait  deux  grammes  deux 
décigrammes  ,  correspondant  à  cinquante- 
cinq  centigrammes  d'acide  muriatique.  ' 

6.  Après   avoir   séparé  un  peu   d'ai^ent    , 
de   la   liqueur  par  l'h^ydrogène  sulfuré  on    1 
la  filtra  ;  évaporée  à  siccité ,  elle  a  fourni 
trente-trois  grammes  de  nitrate  de  potasse 
qui    contiennent   dix  -  sept  grammes   y  de 
potasse  pure  d'après  l'analyse  du  nitrate  à^t 
potasse  par  Thenard.  ^M 

Ces  33  grammes  de  nitrate  de  potasse    { 
ne  contiennent  absolument  rieu  d'étrangex    1 


^ 
I 


et  ont  cristallisé   Jusqu'à  la  dernière  mo-i 
lëcule. 

7.  N'ayant  pu  obtenir  immédiatemenl  le 
rapport  de  la  partie  soluble  dans  l'eau  aveo 
celle  qui  ne  l'étoît  pas,  à  cause  de  Toxide 
de  fer  détaché  du  creuset  qui  pouvoir  in- 
duire en  erreur ,  j'ai  été  obligé  de  faire 
l'analyse  du  résidu  insoluble  en  négligeant 
le  fer  qui  y  étoit  contenu  ;  en  conséquence 
j'ai  chauffé  ce  résidu  avec  de  l'acide  nitrique 
étendu  d'eau,  il  y  a  eu  grande  effervescence 
et  dissolution  presque  complelte.  Ce  qui 
refusa  de  se  dissoudre  fut  traité  par  l'acide 
muriatique  qui  en  sépara  du  fer;  la  liqueur 
filtrée  laissa  une  matière  qui  calcinée, pesait 
quatre  décigrammes  et  se  trouva  être  de  la 
silice. 

8.  La  dissolution  nitrique  fut  évaporée 
à  slccité  ,  afin  de  décomposer  le  nitrate  de 
fer;  la  matière  dissoute  dans  l'eau  laissa 
déposer  un  sédinaent  d'oxide  de  fer  que  je 
néglige  et  que  le  filtre  sépara  de  la  liqueur. 

9.  On  versa  dans  cette  liqueur  de  l'am- 
moniaque caustique  qui  la  troubla  légère- 
ment ,  le  précipité  recueilli  et  desséché  pe- 
sait quatre  décigrammes  qui  ont  été  dissous 
dans  l'acide  nitrique.  Le  nitrate  de  plomb 
ne  produit  rien  dans  cette  dissolution,  d« 
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même  que  le  prussiate  âe  potasse.  Les  acidai 
oxalique  et  sulfurique  y  forment  un  léger 
précipité  qui  semble  annoncer  la  chaux 
unie  à  de  la  magnésie. 

10.  Le  carbonate  de  potasse  a  produit 
dans  la  liqueur  précipitée  par  l'ammonia- 
que, un  précipité  Irès-tibondant  qui,  desséché, 
a  présenté  une  poudre  impalpable  de  car- 
bonate de  chaux  ,  lequel  pesait  treize 
grammes. 

11.  Le  liquide  séparé  du  précipité  fut 
soumis  à  l'ébulition  ,  il  s'en  déposa  quelques 
décjgrammes  de  carbonate  de  magnésie  et 
de  chaux. 

Il  résulte  de    cette  analyse  que  la  partie 
insoluble  fixe    du  phytolacca   est    formée    | 
presque  en  totalité  de  carbonate  de  choux     ' 
sans  indice  de  phosphate;  mais  il  est  vra^H 
semblable  que  celte  chaux  n'est  pas  à  l'ét^^ 
de  carbonate  dans  la  plante  récente.  Je  con- 
jecture qu'elle  j  est  saturée  comme  la  potasse     1 
par  un  acide  dont  je  vais  faire  connoîlre 
les  propriétés.  ^H 

On   conclura  donc  de   ces  observation^^ 
qu'un  quintal  de  cendres  provenant  de  l'in- 
cinération   du   phylolacca    pouri"oit    pro- 
duire soixante-six  livres  dix  onces  cinq  gros 
de  carbonate  alcalin  desséché  presque  tout 
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pur,  contenant  environ  quarante  deux  livres 
de  potasse  pure  et  caustique ,  et  que  par 
l'incinération  immédiate  du  phjtola«ca  on 
obtiendra  un  alcali  dans  lequel  la  potasse 
Cbt  supérieure  en  quantité  à  celle  qu'on 
trouve  dans  quelques  espèces  de  potasse  du 
commerce  et  notamment  celle  des  Vogei, 
qui  ne  contient  au  quintal  que  trente  -  cinq 
livres  d'alcali  réel ,  d'après  M.  Vauqùelin. 

Le  phytolacca  ofirira  donc  désormais  une 
ressource  féconde  pour  récolter  abondam- 
ment la  potasse  dont  l'énorme  consomma- 
lion  fait  de  plus  en  pluv  sentir  le  besoin 
pour  la  régénération  du  salpêtre  (i). 


(i)La  potasse  diminuant  considérablement  danslei 
végétaax  à  mesure  qu'il*  se  rapprochent  de  l'état 
ligaenx ,  il  est  vraisemblable  qu'en  examinant  la 
pbytolacca  dans  sa  jeunesse,  on  retrouveroit  une 
bien  plus  grande  proportion  dMcali  que  colle  qui 
••t  indiquée^  ce  que  l'expéricuce  pourra  confirmer. 
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Examen   de    l'acide    qui  neutralise  les 
propriétés  de  la  potasse  dans  le  Phyto-    \ 
lacca. 

J'ai  fait  bouillir  quatre  hectogrammes  ^  de 
tiges  ligneuses  récentes  de  cette  plante  dans 
une  quantité  d'eau  ;  cette  décoction  ne  fait 
éprouver  aucun  changement  à  la  teinture 
de  tournesol.  Elle  l'ut  évaporée  en  consis- 
tance de  sirop ,  il  s'en  est  déposé  avec  le  teins,     ( 
un  sel   crislallisë  confusément ,  pesant  un     i 
gramme.  L'eau  en  a  dissous  la  plus  grande 
partie,  il    est  resté    deux    décigrammesjB 
d'une  poudre  blanche  dissoluble  dansTacldei 
nitrique;  le  nitrate  de  plomb  a  produit  dans 
celte  dissolution   un  précipité  blauc  ,  qui , 
desséché  et  mis  sur  un  fer  rouge ,  a  douné 
un  peu  de  fumée  et  a  laissé  un  oxîde  jauni 
de  plomb  dissoluble  dans  un  acide  aflbib' 

La  partie  soluble  du  dép(">t  salin  n'a  poi 
donné  de  cristaux  bien  prononcés  par  l'év 
poration,  mais  il  s'est  formé  un  enduit  salin 
d'une  saveur  piquante. 

Ce  sel  se  boursouffle  et  se  charbonne  lo 
qu'on  l'expose  au  feu ,  et  laisse  pom-  résidiî 
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;  carbonate  de  potasse.  Le  raêine  sel  noircit 
irsqu'on  le  chauffe  avec  l'acide  siiKurique 
mcenlré,  et  produit  de  l'acide  sulfurt-ux. 

L'eau  de  chaux,  les  nitrates  de  chaux,  de 
k'onliane  et  de  plomb  forment  dans  sa  disso- 
Wion  des  précipités  blancs  insoluÎ3lesdans 
1  vinaigre  distillé. 

Ces  essais  annoncèrent  dans  le  phjlolacca 
n  -el  déliquescent  et  difîicilemeni  crislalii- 
ible;  pour  en  isoler  les  éléniens,  j'étendis  la 
ècocfion,  évaporée  en  consistance  de  Mrop, 
'une  sufBsanle  quantité  d*eau  ;  je  versai 
ans  la  liqueur  du  nitrate  de  plomb  qui  y 
>Tma  un  précipité  extrêmement  abondant , 
k  matière  filtrée  et  le  liquide  évaporé  con- 
fenablement,  fournit  une  cristallisalion  fort 
]dante  de  ntt-ate  de  potasse. 

précipiié  après  avoir  été  bien  lavé  et 
lessécbé ,  pe^oit  cinq  grammes;  il  a  été 
raîté  avec  le  quart  de  son  poids  d'acide 
urfarique  éteinlu  de  six  parties  d'eau ,  il 
'est  manifesté  une  odeur  d'urée  assez  bien 
laractérisée  de  ce  mélange  ,  qui  a  été  ex- 
^é  au  bain  de  sable  à  une  douce  chaleur , 
^Ki  a  filtré. 

La  liqueur  qui  n  passé  étoif  acide ,  elle 
jçilonna  .poiut  de  cristaux  par  évaporation 
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et  avec  le  teins  ;  en  continuant  l'évapora' 
tion  il  est  resté  une  matière  gluante ,  jau» 
nâlre  ,  attirant  l'humidité  de  l'air  ,  et  se 
chai'bonnant  à  une  chaleur  plus  élevée. 

Le  nitrate  de  plomb  produit  un  précipité 
floconneux,  très -abondant  dans  cet  acide» 
ce  précipité ,  exposé  au  feu  du  chalumeau, 
et  réduit  instantanément  en  un  globule  de 
plomb  métallique. 

Il  ne  fait  éprouver  aucune  altération  seiui- 
ble  aux  nitrates  de  chaux  et  de  strontiane, 
mais  uni  à  l'ammoniaque  la  précipitation 
a  lieu. 

L'eaude  chaux  est  précipitée  par  cet  acide, 
le  dépôt  recueilli  et  mis  sur  un  fer  incandes- 
cent ,   a  commencé  par   se  charbonner 
a  laissé  une  cendre  qui  fut  dissoute  avec 
efTervescence  dans  l'acide  nitrique. 

J'ai  saturé  ce  qui  me  restoit  de  cet  acide 
avec  de  la  soude ,  la  liqueur  ne  me  douna 
point  de  cristaux  par  évaporation. 

Le  résultat  de  cette  combinaison  ,  chau 
dans  un  creuset ,  brûla  ;  la  matière  retirée 
du  feu    offrit  un  charbon  léger,  alcalin  • 
faisant   vive  effervescence  avec  l'acide  ni- 
trique. 

D'après  les  propriétés  énoncées  ,  il  pa 
que  l'acide  du  phylolacca  {^phytolacique 
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!>J>roche  beaucoup  de  l'acide  œalique  , 
i(   en  diffère  par  quelques  nuances, 
ie  malrque  forme  avec  la  chaux  et  le 
as  des  flot-ons  très-faiileraent  solubles 
le  vinaigre  distillé,  ft  c  ux  que  foime 
le  de  phytolacia  y  sont  insolubles.  Cet 
pourrait  bîeii  tenir  le  milieu  entre  le 
■jue  et  'roxaHqup  ,  et  n'être  qu'un  acide 
que  oxii;:;éi>ë,  mais  <^tai>t  uès  aboiulant 
le  phjtoiacca ,  il  sera  aisé  de   veiiHer 
)upc;on  en  le  soumett.jnt  à  de  nou  elles 
R-ohœ  V'  6t  'en  examlnc/nt  soigneusemeat 
onibinaihons  salines. 
-on  parvient  au-  tontraii"*  à   le  recon- 
re  pour  l'acide  aialiqut',  ce  sera  <m  moins 
retnier  exemple  de  malate  de  potasse 
vé  abondamment  dans  la  nature. 


§111. 


imen  de  la  partie  colorante  <:ontenue 
dans  les  baies  du  Phytolacca. 


^es  baies  ont  été  broyées  dans  tin  mortier 
verre  avec  une  certaine  quantité  d'eau: 
uatiàre  passée  par  le  fîlli%  donna  une 
aeur  pourpre  extrêmement  éclatante. 
m  premier  soin  fut  de  chercher  à  hxer 
Tome.  LXIL  F 
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cette  belle  couleur  sur  des  étofiTes  ,  mais  je 
reconnus  hientût  $on  extrême  altérabililé. 

I.  Le  suc  ùis  baies  de  phytolâcca  a  uns 
saveur  clouceâtre  qui  laisse  dans  la  bouche 
un  sentiraent  d'âcreté.  Ce  suc  n'est  nuile- 
roent  ax^ide  ,  car  y  s^ant  plongé  un  papier 
hieu  de  tournesol  humecté  d'eau ,  ce  papiex 
a  pris  I4  cuuleur  rouge  ,  mais  eu  le  ieivant 
dans  un  peu  d'eau  tiède,  le  bl«"u  du  tournesol 
a  reparu  sans  avoir  éprouvé  la  moindre  alté- 
ra liou. 

,  i.  JLfi  abandonnant  ce  6ux>  9  une  douce 
température,  il  passç  rapidement  à  la  fer» 
mentatiun  vineuse  :  le  vin  qui  en  résulte 
est  assez  désa^^ré^ble  au  goût ,  niais  on  peut 
en  relireir  d«  Teau-de  vie  par  distillation. 

3.  S^i  on  ajoute  quelques  gouttes  d^« 
de  rhaux  au  suc  de  phylolacca  ,  soudain  la 
couleur  pourpre  se  change  en  une  belle 
couleur  jaune  ;  un  ntôme  d'acide  ajouté  à 
Ja  liqueur  la  fait  repasser  promptemeut  au 
pourpve. 

4.  L'acide  carbonique  expii-é  des  pou- 
mons dans  cette  liqueur  ,  à  l'aide  d'un  lui>e, 
pi'oduil  le  même  eflet. 

5.  Si  la  fiqueur  jaune  est  suilisammen 
colorée  pour  pouvoir  en  tracer  des  carat 
tktes,  iisuifit  de  «oufller  sur-  le  papier  pour 
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voir  changer  l'ëcriture  jaune  en  pourpre. 
Le  même  phcnomène  a  lieiï ,  d'une  ma- 
nière moins  rapide,  par  l'expositioij  à  l'air. 

6  L'hydrogène  sulfuré,  l'urine  ajoutée 
en  petite  quanlilé  a  la  liqueur  jaune,  la 
changent  aui>sif<">t  en  pourpre. 

7  La  liqueur  jaime  foncée  ,  résultant  'de 
ia  combinaison  du  (lourpre  du  ph^loiacca 
avec  la  chaux,  s'éclaircit  pur  l'addition  de 

'l'eau  ,  et  prend  une  nuance  de  chromate 
de  potasse.  Si  ou  augmente  encore  la  quan- 
tité d'eau,  la  couleur  pourpre  primitive  re- 
paroir.  J'avois  d'abord  attribué  cet  effet  à 
l'acide  carbonique  qui  pouvoit  être  contenu 
dans  l'eau  ;  mais  l'eau  i)ouillie  pendant  long- 
tems  a  présenté  le  même  phénomène.  D'où 
je  conclus  que  l'eau  agit  en  atfbiblissant 
l'action  de  la  chaux  dans  la  liqueur  jaune  , 
ce  qui  la  fait  repasser  au  poui-pre. 

La  chimie  pourroit  offrir  des  exemples 
analogues  de  colorations  ;  ainsi  lorsqu'on 
a  mêlé  du  sulfate  vert  avpc  luie  infusion 
de  noix  de  guUe ,  il  ne  te  produit  point  de 
couleur  noire,  mais  l'on  n'a  qu'à  étendre 
le  mélange  incolore  d'une  (|uantilé  d'eau 
distillée,  la  puissance  de  l'acide  sulfurique 
lur  le  fer  sera  sulhsamment  affoihlie  pour 
faire  pvendve'aussitôl  à  la  liqueur  une  cou- 
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leur    noire ,    comme  l'a  observé  M.   Ber- 
.  ihollel. 

D'cipns  re  qui  précède,  on  peut  déjà  re- 
marquer clans  la  litjut-ur  jaune  un  léaclif 
d'uin-  dëlicaie!5-se  «xlrêaie  pour  indiquer  les 
moindres  particules  fiiides  qui  échappent 
à  nos  nu  yens  ordinaires.  —  Une  expéiiVnce 
comparative  de  cttle  l;queur  décitieia  de  sa 
fiupèrtoriié  sur  la  teinture  de  lourne>ol. 

J'ai  divisé*  galeniuil  dan>  deux  veiTesà 
liqueur  une  quantité  connue  de  suède  pliy- 
tolftcca ,  doni  j'avois  than^é  la  nuance 
pourpre  en  jaune  par  l'èdd  lion  de  quel- 
ques ^louttes  ilVau  de  chaux  J*ai  mis  di'ns 
deux  autres  verres  un  pnids  ég;il  de  leiniiu"e 
de  t«)Uine>ol  ,  d'une  intensité  de  couleur 
ég'il»-  à  celle  de  la  pnmière  licpieur.  Il  a 
fa'lu  plu-i  de  (>o  gouttes  d*un  <icidc  liès- 
aHoi^li  p<»ur  rougir  la  itiniure  de  lourne- 
sol  ,  et  il  n'en  a  pas  fallu  .5  pour  rappeler 
la  liqueur  jaune  au  pourpre.  D'où  il  ré- 
suit que  la  lemiure  jaune  de  phylnlarca 
est  ait  moins  4  fois  plus  sensible  que  la 
îeintuie  de  lourne^ol  ;  mais  crfie  liqueur 
jaune  d'essai  étdiit  c-xtiêii  emeni  fui 
elle  ne  peut  se  i()ii>-eivir  ni  serv  r  .,.,„.;,^ 
nrximent  <>ù  elle  a  été  préparer.  (^)ue{qu(iij  i 
heures  suiiiàcnt  pour  eu  aiiei-ef  la  seuaibilitA  ■ 


D   s      CHIMIE. 


85 


Il  se  dépose  d'aboi-d  un  précipité  fauve  qui, 
vu  au  soleil,  présente  de  irès-peiites  paillettes 
qui  ofTrent  les  nuances  variées  de  Topale  ; 
il  se  sépare  ensuite,  ap|ès  quelques  jours, 
des  flocons  bruns.  Alors  les  propriétés  du 
réactif  sont  entièrement  anéanties,  et  la 
liqiit'ur  finit  par  se  décolorer  presque  cora- 
pKttement. 

Les  autres    résultats   que  produisent  les 
réactifs  dans  la  liqueur  purpurine,  sont  : 
,    Avec, 

alcalis  caustiques;  couleur  jaune. 
Carbonates  alcalinules ;    belle    couleur 
violette  qui  se  dégrade   et  passe  au  jaune 
ovec  U  tenift. 

jicides  affoibl's  ;  rien  de  sensih'e. 
ji.cide  murialique  ox'igéné  affaibli  ;  dé- 
coloration complette;  flocons  blancs. 

yiiun  ;  rien  d'apparent  au  moment  du 
mélange;  précipité  rouge  tiès-légerau  bout 
de  quel(jues  jours. 

AÊariate  de  chaux;  nulle  altération. 
Muriate   d'éiain  ;  dépôt  rouge  tirant  sur 
le  lil  s\   liquide  surnagtani,  incolore. 

Nitrate  de  plomb  ;  précipité  couleur  lia 
de  vin. 

Sulfate  de  fer  sur-oxidé  ;  violet  sale. 
Fai'  rali'usion  d'un  alcali,  il  se  forme  un 
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précipité  veit  très-foncé  qui  devient  jaune 
à  l'air. 

La  couleur  pourpre  qui  teint  l'épidernie 
des  tiges  du  pliylolacca  ,  est  ai:)saluaienl  de 
même  nature  que  celle  qui  est  contenue  dans 
ses  baie:»,  et  m'a  donné  les  mêmes  résullalSé 

Ce  pourpre  n'est  point  dû  à  rahéraiioii 
d'une  autre  couleur  par  un  acide  ;  pour  m'en 
convaincre  j'ai  changé  de  la  liqueur  pourpre 
en  jaune  par  l'ammoniaque  parfailemeut 
dépouillé  d'acide  carbonicjue.  De  la  toile 
imprégnée  de  cette  teinture  a  été  exposée 
h  une  douce  température  sans  le  cqntact 
de  l'air  ;  à  mesure  que  l'animouiaque  s'ctl 
volatilisé  ,  le  pourpre  a  reparu  avec  luul 
son  éclat.  ^Ê 

Cette  couleur  est  donc  différente  de  celles 
qu'on  trouve  dans  quelques  autres  fruits, 
tels  que  In  prune,    la  cerise,  dont  le  su^_ 
rouge  devient  vert  par  l'addition  des  alcaJilB 
d'après  M.   Gu^ton.    Elle  diffère  aussi  de 
la  couleur  rouge  du  tournesol  qui  dévie 
bleue  par  les  mêmes  réactifs."  Il  pai-ofiri 
cependant  que  la  partie  colorante  du  raisi 
a   quelque  analogie    avec   celle  du  phyt 
lacca  ;    car  si   on  verse  de  l'eau  dé  chaux 
dans  du  vin  rouge,  il  en  résulte  un  ja 
sale  qui  devient  i-ouge  par  un  acide ,  et 
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sait  cpi'en  Portugal   les  vignerons  oui   fait 
usage  pendant  plusieurs  années  du  suc  ex- 
primé cK's  haies  de  phylolacca  ,  en  le  tnél^nl 
avec  leur  vins  rouges  pendant  la  vendange , 
pour  lui  d  nner  une  couleur  pins  foncée; 
noais    s'ils    y  en    mettent  une  trop  grande 
quantits ,  le  vin  prendra  un  goût  désagréable. 
On  en  a  porté  des  plaintes  au  roi  de  Por- 
tugal ,  qui  a  ordonné  de  couper  et  détruire 
*ps  plantes  -de  phytolacca  ,   avant   tju'elle* 
oienf  produit  des    baies  ,   afin  dVn  empê- 
cher l'usage  à  l'avenir,  et  de  rétablir  par 
ià  la  réputation  des  vins  du  pays. 

§IV. 

yiutres  propriétés  du  Phytolacca. 
Sa  culture. 

Jusqu'à  présent  cette  plante  n'a  été  cultivée 
<jue  pour  sa  beauté  dans  les  grandes  plates- 
bandes  des  jardins  où  elle  y  figure  trtiS-bien. 
On  avoit  presqu'entièrement  négligé  d'exa- 
miner ses  propriétés  utiles.  On  savoit  cepen- 
dant que  les  habitansdu  nord  de  l'Amérique- 
font  bouillir  les  jeunes  rejelonsde  cette  plante, 
etlesinangentenguised'épinards;j'ai«)nstaté 
k  cette  observation  qui  n'a  voit  pas  encore  été 
B  vérifiée  dans  nos  clituals ,  et  j'ai  obtenu  des 
■ 
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jeunes  feuilles  decette  plante  un  mejts 
ble  it  sain  ,  qui  peut  remplacer  Tépini 
Celle  dernière  plante   se    tiouraut    pla 
dans  la  même  famille  que  Tépinard ,  pouvoi 
aussi  faire  pressentir  quelques  propriétés  ana' 
logues. 

Parkinson   prétend  que  les  habitans  de 

rAtnéricjue  septentrionale  font  usage  de  la 

racine  de  cette  plante  comme  d'un  purgali 

ordiniiire,  et  que  deux  cuillerées  de  ce  s 

opèrent  et  font  beaucoup  d'effet.  Cette  o 

serval  ion  se  trouve    confirmée  par  M.  de 

Jussiru  ,  qui  place  celle  racine  au  rang  des 

plantes  purgatives  mé  liccres,  dont  ou  ne  doit 

faire  aucun  usage  lorsqu  il  y  a  inflammation 

interne ,  méiis  qu'on  employé  dans  les  tièv 

malignes,  putrides  et  intermittentes,  et  dans 

les  menaces  de  léthargie.  Ces  vertus  pu 

tîves  sont  dues  probablement  au  sel  déliqxn 

cent  à  base  de  potasse  qui  se  trouve  dans  ceti 

plante. 

Quant  aux  vertus  narcotiques  qu'on  avoit 
attribuées  à  cette  plante ,  elles  sont  man^ 
festement  illusoires  ,  et  Lemery  les  dém; 
evec  raison. 

D'après  les  propriétés  du  phytolacca  , 
sent  l'importance   de     le  cultiver  en  grar 
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pcmcnextraiie  la  potasse.  On  peut  roulli- 
plier  cette  plante  par  graines  qu'on  sème 
au  printems  sur  une  terre  légère  ;  quand 
les  plantes  auront  pris  racines ,  on  peut 
les  Itanspianfer  dans  un  champ  qui  doit  être 
labouré  le  plus  profondcmenT  possible  ;  dès 
que  les  racines  auront  repris ,  elles  n'exigent 
aucun  autre  soin  que  d'être  débarrassées  des 
mauvaises  herbes.  Les  liges  périssent  aUr 
premières  gelées;  mai$  leurs  racines  résistent 
à  nos  hivers,  repouMent  au  printems.  sui- 
vant, et  durent  plusieurs  années  ,  surtout 
lorsqu'elles  sont  plantées  dans  lui  sol  sec. 

Tout  le  produit  de  cette  culture  pourra 
être  avantageusement  utilisé.  Les  figes  des- 
séchées pourront  servir  de  combustible  dans 
quelques  circonstances.  La  cendre  résultant 
de  celte  combustion  n'exigera  que  d'être 
fondue  pour  donner  au  commerce  de  la 
potasse.  Les  feuilles  préparée  convennhle- 
ni«nt  présenteront  un  aliment  agréable;  et 
on  pourra  retirer,  par  la  fermentation  des 
i)aies ,  de  l'alcool  ou  du  vinaigre. 


ANNALES 


RESUME. 


Je  concluerai  des  expériences  que  j'ai  np* 
portées, 

1°.  Que  la  potasse  existe  en  énorme  pro' 
portion  dans  le  phytolacca; 

2*.  Que  ses  cendres  fondues  peuvent  entrer 
dans  le  commerce  comme  un  alcali  assez 
riche  ; 

3<>.  Que  la  potasse  est  saturée  dans  la 
plante ,  par  un  acide  qui  semble  se  rap- 
procher de  l'acide  malique;  ^É 

4°.  Que  les  baies  du  ph^'lolacca  écrasées 
fermentent ,  et  peuvent  donner  de  l'alcool  pac_ 
distillation  ;  V 

5».  Que  le  suc  pourpre  uni  à  la  chaux , 
offrira  à  la  chimie  un  réactif  exquis  pourfl 
indiquer  l'acidité  ; 

6*^.  Qu'on  peut  obtenir  un  mets  agréable 
des  jeunes  feuilles  de  cette  plante,  préparée*    ^ 
comme  les  épinards.  fl 

7".  Que  la  culture  du  phytolacca  étant 
extrèqisment  facile,  elle  pourra  devenir  une 
branche  d'industrie  nationale  pour  la  récolle 
de  la  potasse. 
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principales  substances  sur  lesquelles  s'exerce 
l'aclioii  chimique;  et  il  les  présente  dans 
leur  plus  grand  état  de  simplicité.  C'est  ainsi 
qu'en  truitant  des  terres,  des  métaux,  des 
alcalis,  des  bulles,  etc.,  plusieurs  arts  se 
U'ouvent  développés  dans  leurs  principes. 

Ensuite  les  combinaisons  des  divei'ses 
«ulistancss  présentent  un  ordre  d'arts,  et  à 
chacune  préparation  l'auteur  en  indique  l'etn- 
ploiet  les  modifications;  mais  les  détails  par- 
ticuliei"s  et  mécaniques  appartenant  plutôt 
à  la  pnitique  qu'à  la  théorie,  ne  pouvoient 
pas  entrer  dans  un  ouvrage  de  celte  nature  , 
puisque  aucun  écrit  ne  ptut  suppléer  lui  seul 
a  l'inslruction  nécessaire  du  travail  manuel  ; 
ce  n'est  donc  point  un  recueil  de  formules 
<>u  de  procédés  de  manipulation ,  mais 
on  ouvi-cigo  de  principes  auxquels  tous  lei 
arts  puissent  se  rapporter.  L'auteur  se  pro- 
pose de  traiter  plus  particulièi'ement  dans 
des  ouvrages  à  part ,  l'art  de  la  teinture  du 
coton  en  rouge  ;  celui  du  dégraisseur  et 
Celui  àe/aire  le  vin. 

Pour  entrer  plus  particulièrement  dans  le 
détail  de  cet  ouvrage ,  qui  suit  absolument 
la  marche  d'un  traité  de  chimie  ,  nous  en 
pi-ésenterons  un  tableau  abrégé.  Dans  le 
'premier  totne  ,  l'auleur  expose  d'abord  les 
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d'aufres  ^logfs  qne  d'en  annoncer  le  sujet 
et  d'en  nommer  l'auteur.  Un  ancien  pro- 
nonçoîj  un  discours  à  la  louange  d'Her- 
cule ;  on  lui  répondit ,  où  sont  ceux  qui  le 
biân:ent  ?  Nous  exposerons  donc  simple- 
ment la  matière  de  ce  livre  ,  ce  qui  >era  la 
meilleure  manière  d'en  montrer  tout  le  prix. 

M.    Chaptal    semble    avoir    préféré    à 
l'cclfit    d'un   liauf  rang  où    l'avoit    appelé 
la    confiaiice    d'un    grand  monarque  l'é- 
tude  paisible  dc^s   arts,    qui    fut    celle  de 
toute  sa   vie ,  et  dont  ce  livre  n'est  que  le 
résultat.    Il   faut    beaucoup  de  noblesse  et 
d  ëlévalioii  dans  le  cara(  1ère  pour  attacher 
p'us  deg!<»irp  à  un  mérite  qui  t  ou.s  soit  per- 
sonnel,   qu'y  te  pouvoir  iiiinit-nïe  si  envié 
p  I  la  p'upHit  des  hommes,  t- f  pour  s*  ntir 
que  e  stuls  titres  ([ui  subsist.  nt  devant  la 
posténf«> ,  sont  ceux  sur-lciut  qui  dépendent 
de  nous- mêmes,  (lombien   de  ministres,  ont 
j;uli<i  perdu  mut  Itur  uierile  aux  regards  du 
public,  le   jour  qu'il-,  ont   quitté  la  plaw! 
mais  c'ksI  alors  que  la  louange  ne  jouvant 
plus  être  intéiessée  dtvient  p^-rmise  et  juslB 
pour    1:  s     preu)iers    fonctionnaires,   qui, 
comme  M.  Ch.ipial  ,  ont  honoré  le  minîs* 
tère  par  des  institutions  utiles  à  Tagricul- 
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minérales,  soit  terreuses  ,  soit  alcalines, ^it 
métalliques,  leur  sutcèdeut  et  conduisent' 
aux  corps  combustibles  ;  ou  simples  comme 
le  soufre  ,  le  carb<Jne,  le  phosphore;  ou 
composés  comme  les  huiles  fixes  et  vola- 
tiles ,  les  résines ,  lés  bitumes.  Ensuite  rou 

|s*occupe  des  substances  extraites  des  végé- 
téiilx',  telles  que  les  sucs  et  extraits  ,  les 
fécules ,  le  sucre ,  le   mucilage  ,   et  celles 

[tirées  des  animaux  comme  la  gélatine  ,  les 
colles  fortes;  un  dernier  article  concerne 
le  tannin.  Les  articles  des  alcalis ,  ceux  des 
huiles  Hxes  avec  leur  purification  et  plu- 
sieurs autres  me,  paroissent  sur-tout  déve-  • 
Iqppés  avec  soin.  La  manière  de  l'aire  con-  . 
noîfre  un  ouvrage  étant  de  le  montrer  lui- 
même,  nous  rapporterons  ici  ce  qui  peut 
être  lu  avec  intérêt  par  tout  le  monde. 


M  De  nos  jours  ,  la  distillation  des  vins 
Ltc  vient  encore  de  recevoir  de  nouveaux  de- 
[«•gl'ésd'amélioralion  :  et  les  nouveaux  pro- 
«  c^dés  sont  tels  que  les  anciens  ne  peuvent 
a  plus  concourir  avec  les  établisscmens  qui 
«  sont  formés  d'après  les  nouveaux  principes. 
M  Ces  pi-océdéssont  encore  des  secrets  entre 
a  les  mains  de  leurs  auteurs;  mais  comme 
ce  plusieurs  artistes  se  disputent  la  découverte 
Towe  LXIL  G 
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dusirîedoit  Gxer  aussi  l'attention.  Après  avoir 
développé  en  savant  profond  ,  en  adminis- 
trateur éclaire  et  en  homme  d'état  toutes 
les  causes  qui  peuvent  faire  prospérer  les 
manufactures  elles  arts,  M.  Chaptal  re- 
trace avec  énergie  les  motifs  qui  lui  font 
regarder  les  i-èglemcns  de  fabrication ,  le  ré- 
tablissement des  inspections, et  plusieurs  lois 
prohibitives,  comme  très-nuisibles  au  per- 
fectionnement rt  au  développement  de  l'in- 
dustrie, a  Oh  combien,  dii-il,  un  gouver» 
(l'nement  mérileroit  bien  des  aiis,  si,  au 
«  lieu  de  former  des  règlemens  et  d'établir 
«i  des  inspecteurs  pour  eu  surveiller  l\\i 
tt  cution  »  il  envoyoit  dans  les  ateliers 
«  hommes  les  plus  instruits  pour  j  perfi 
s  tionner  les  moyens  de  fabricatiofi  »  y  i 
«  troduire  les  améliorations  dont  elle 
«  susceptible  ,  el  y  porter  les  procédés 
«  les  mécaniques  qui  sont  adoptés  dans  J 
«  fabriques  étrangères  !  » 

L'ordre  suivi  dans  ce  traité  est  celui  des 
principes  de  la  science  chimique  auxquel 
chaque  art  vient  se  rattacher.  Ainsi  les  loi 
générales  étant  communes  à  chacun  d'ciit' 
sont  comme  les  bases  de  toutes  les  opéra-  i 
tions.  Apr^  l'exposition  de  ces  lois  primi^| 
tives ,  l'auteur  s'occupe  successivemeut  des 
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principales  substances  sur  lesquelles  s'exerce 
l'dclion  chimique;  et  il  les  présente  dans 
leur  plus  grand  état  de  simplicité.  C'est  ainsi 
'  qu'en  tniilant  des  terres,  des  métaux,  des 
alcalis,  des  huiles,  etc.,  plusieurs  arts  se 
trouvent  développés  dans  leurs  principes. 

Ensuite  les  (x>mbi nuisons  des  diverses 
substancas  prësCTitent  un  ordre  d'arts,  et  à 
chacjue  préparation  l'auteur  en  indique  l'em- 
ploi et  les  modiHcations;  mais  les  détails  par- 
ticuliers et  mécaniques  appartenant  plutôt 
,^la  prHtique  qu'à  la  tbéorie,  ne  pouvoient 
pas  entrer  dans  un  ouvrage  de  cette  nature  , 
puisque  aucun  écrit  ne  ptut  suppléer  lui  seul 
à  rinsiructiou  nécessaire  du  travail  manuel  ; 
ce  n'est  donc  point  un  recueil  de  formules 
ou  de  procédés  de  manipulation ,  mais 
un  ouvr.>go  de  principes  auxquels  tous  les 
arts  pui'iscnt  se  rapporter.  L'auteur  se  pro- 
pose de  traiter  plus  particulièrement  dans 
des  ouvrages  à  part ,  l'aii  de  la  teinture  du 
coion  en  rouge;  celui  thi  dégraisseur  et 
celui  é&  faire  le  vin. 

Pour  entier  plus  particulièrement  dans  le 
détail  de  cet  ouvrage  ,  qui  suit  absolument 
la  marche  d'un  traité  de  chimie ,  nous  en 
présentei-ons  un  tableau  abcégé.  Dans  le 
premier  tome  ,  l'auteur  expose  d'abord  les 
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phëiioraènesde  l'action  chimifjue,lescatlseS 
qui  la  raodiHenl  naturellement ,  romme 
force  de  cohésion  ,  Pinsolubilité,  Telaslicilé; 
le  ccJori(jue,Ma  lumirre  (qui  est  design 
sous  le  rKhn  de  lumique)  la   pression  de 
l'ainiosphère  et  enfin.l.i"  force  vitale.  Celle 
section  offre  des  considérations  remarqualiles 
sur  le  pouvoir  de  la  vitalité  pour  n]o:li6i 
Taction  chimique,  ensuite   l'on    traite 
moyens  de  préparer  les  inolécult'sdes  cor 
à  l'action  chimique-  par  la  divÏMon,  la  so 
lion  et  sur  touf  par    le  calorique,  ce  qui 
conduit  l'auteur  à  s'occuper  de  l'art  d'ap- 
pliquer la  chaleur  au  inoyvn  de  plusieurs 
sortes  de  i'ourneaux  ;  .et  à  parler  de  la  fu- 
sion,de  l'évaporatiuii^de  la  disiiUritioo  ,eljj 
avec    plusieurs    manières   de    mesurer 
chaleur,  cl  diverses  remarques  sur  lea 
lières  combustibles.  Ou  lira  s.insdi>utea 
lin  grand  intérêt  des  observât ioi\s  cuj'tpu 
sur  les  distilleries  dp    via  ftt.dâs 
Plusieurs   planches  représènlenl    les  iu 
iieaux  ,  les  vases  et  autres  iiiïtfutnexis  poi 
ces  obiels. 

Le  second  voluoie  comprend  ta  p  upart 
des  matières  simples,'  sur  lesquels*  sV 
l'action  chimique  ;  piemièremcnl  le  gaz  o; 
gène ,  azote  et  Jbjdrogène  ;   les  substa 

miner 
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ûnérales,  soil  terreuses  ,  soit  alcalines, spit 
létallicjues,  leur  succèdeiil  et  conduisent 
IX  corps  combustibles;  ou  simples  comme 
I  soufre  ,  le  carbone,  le  phosphore;  ou 
înapohés  comme  les  huiles  fixes  et  vola- 
les  ,  les  résines ,  les  bitvimes.  Ensuite  l'on 
Sccupe  des  substances  extraites  des  vëgé- 

fux,  telles  que  les  sucs  et  extraits,  les 
feules  ,  le  sucre ,  le  mucilage  ,  et  celles 
rées  des  animaux  comme  la  gélatine  ,  les 
klles  fortes;  un  dernier  article  concerne 
[  tannin.  Les  articles  des  alcalis ,  ceux  des 
uiles  fixes  avec  leur  purification  et  plu- 
(EUrs  autres  raC;  paroissent  sur-tout  déve- 
bppés  avec  soin.  La  manière  de  l'aire  con- 
DÎti'e  un  ouvrage  éîant  de  le  montrer  lui- 
lême,  nous  rapporterons  ici  ce  çjui  peut 
te  lu  avec  intérêt  par  tout  lé  monde. 

'  «  De  nos  juurs  ,  la  distillation  des  vins 
vient  encore  de  recevoir  de  nouveaux  de- 
jgfésd'amélioratiou  :  et  les  nouveaux  pro- 
-cédés  sont  tels  que  les  anciens  ne  peuvent 
plus  concourir  avec  les  établissemens  qui 
sont  formés  d'après  les  nouveaux  principes. 
jCes  procédés  sont  encore  des  secrets  entre 
'les  mains  de  leurs  auteurs;  mais  comme 
plusieurs  artistes  se  disputent  la  découvwia 
Tome  LXII.  G 
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«  et  ont  ÇoTvaé  df^i  fjrti/eriei  silr  les  mémej 
a  principes',  à  quelques  modlHcafions  prè», 
«  je  crois  pouvoir  publier  c»- qui' en   ett' 
«  f>arvenu  à  ma  connoissanc«. 

«  Le  nouvel  appareil  distillaloire  est  un 
«  véritable  appareil  de  Woulf  :  il  consiste 
(f  en  un  chaudron  qu'on  place  dans  un  Tour- 
e<  neau,  et  en  une  suite  de  chaudières 
«  rondes  qui  communiquent  enti"e  elles  par 
«  le  moyen  de  tujaux ,  l'appareil  est  terminé 
ce  par  un  serpentin. 

«  Le  beo  du  chapiie*au  de  '  la  "chaudii 
«  plonge  dans  la  liqueur  du  premier  ve 
«  la  profondeur ^8'  10  à- 12  pouce9(o,'"' 
«  542  ). 

«  De  la  partie  vide  de  ce  premier  vas 
a  part  un  tuyau   qui   va  plonger  dans 
»  liqueur  et  à  la  même  profondeur  que  It 
tt  premier. 

n  £t  du  «eeond,    il  part  un  luyau-qui. 
»  s*«dapte-  dans  le  -serpentin  lequel  est 
t  &aîchi  pa^  1&  poDCédë-'qufr  nou»  aydis" 
*i  indiqué.  »  (En  se  servant,  pour  le  faire 
refi-oidir,  de  vin  qui  fournil  pareillem« 
son  alcool '0t<«e-di84ille  enr>inérae'teciM 
même») 
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'Lorsqu'on  chauffe  le  vin  contenu  dans 
la  chaudièie,  les  vapeurs  cjùi  s'en  élèvent 
vont  se  rendre  dans  le  liquide  du  premier 
vase,  et  lui  communiquent  une  chaleur 
sniSsanie  pour  en  dégager  Fesprit-de-vin  ; 
ces  vapeurs  d'espnt-de-vin  passent  diins 
le  liquide  du  second  vase,  et  y  déterrai - 
nent  la  volatilisation  de  l'alcool  qui  y  est 
contenu.  De  sorte  qu'un  foyer  médiocre 
occasionne  l'ébuliition  d'une  masse  énor- 
me de  vin,  distribuée  dans  plusieurs  vases, 
et  la  condensation  de  cette  masse  consi- 
dérable deA'apeurs,  de  s'opérer  dans  le 
i  serpentin  comme  à  l'oi-dinaire. 

u  On  peut  obtenir  de  Teau-de-vie  plqs 
ou  moins  forte  ,  et  se  procurer  à  volonté 
■  le  degré  de  spirituosité  qu'on  desîiT,  en 
«  prenant  le  produit  du  premier  ballon  ou 
du  second. 

M  Si ,  au  lieu  d'employer  le  vin  ,  on  met 
de  l'eau  dans  la  chaudière  et  du  vin  dans 
les  autres  vases  ,on  obtient  une  eau-de-vie 
pfûs  suave ,  plus  douce  que  lorsqu'on  y 
met  du  vin. 

«  II  est  inutile  d'observer  qu'il  faut  renou- 
veler l'eau  de  la  chaudière  à  mesure 
qu'elle  diminue  par  l'évaporation  ;  mais 
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.>i  probable  qu'on  a  calculé  et  délo?- 
.liitf  la  quantité  qui  est  nécessaire  pour 
.  tfi-tsîner  l'évaporation  de  tout  Palcaol  (fâ. 
.  zit  contenu  dans  le  vin  qu'on  a  mis  à 
JL  distiller.  D'ailleurs  il  est  facile  de  faia 
X  remplacer,  par  un  mécanisme  très-simple 
«  la  portion  du  liquide  qui  s'évapore  de  la 
a  chaudière  sans  arrêter  ni  ralentir  la  dls- 
a  tillation. 

a  Ce  procédé  a  le  double  avantage  de 
«  diminuer  considérablement  la  dépense  du 
«  combustible,  puisqu'on  ne  l'appliquequ'à 
«  dn  petit  vase ,  eu  égard  à  la  masse  du  It- 
«  quide  qu'on  évapore ,  et  d'exlraire  plus 
te  d'eau-de-vie  d'un  volume  donné  de  vin 
•c  que  par  les  appareils  ordinaires. 

«  Les  améliorations  apportées  successi- 
«  vement  au  procédé  de  distillation ,  ont 
«  donné  des  eaux-de-vie  inBnioient  plus 
«  douces  que  celles  qu'on  obtient  par  les 
«  anciens  procédés.  Ces  dernières  sentent 
«  l'erapyreume  ou  le  brûlé ,  mais  le  con- 
a  sommateur ,  sur-tout  dans  le  Nord ,  en  avait 
«  tellement  contracté  1  habitude,  qu'il  arê- 
te jellé,  pendant  quelque  tems  les  eaui-de- 
«  vie  douces  et  suaves  et  qu'on  a  été  forcé 
«  de  les  rendre   empjreumaliques ,  en  y 
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«  mêlant  de  l'eau-de-vie  binilée  pour  se  plier 
«c  à  son  goût,  n 

Dans  un  second  extrait  nous  exposerons 
la  matière  qui  compose  l'es  deux  derniers 
volumes  de  cet  înaportant  ouvrage. 
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D'un  Ouvrage  portant  pour  titre  : 

Classification  végétale  et  Exposé 
'-  d^unt  nouçelU  méthode  calquée  sur 
celle  de  Toiirneforty  diaprés  la^ 
quelle  sont  rangées  les  plantes  du 
jardin  de  t Ecole  spéciale  de  Phar- 
macie de  Paris  ;~ 

Par  D.  L.  Gutart  , 

Professeur  •  Adjoint  de  Botanique  à  l'Ecole  d* 
Pharmacie ,  etc.  . 

(  Article  communiqué  par  M.  DsrsDZ.  ) 


Si  parmi  les  différentes  méthodes  bota- 
niques ,  celle  de  Tournefqrt  a  toujours  été 
regardée  comme  la  plus  facile  et  la  plus 
propre  à  guider  les  premiers  pas  de  ceux 
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|Hi  veulent  5e, livrpr^  letwie  des  plantes, 
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coavemr  aiussi  qii«Ue  est  insu£Bsante, 
on  <;l\«t»chi?  <i  i^e  rpwoun-r  une  idée 
giactede  l'organisQUoii  végétale.  C'est  pour 
ceife  caUon  ^ns  doute  que  les  m^ibodn 
|de,I.ii)U^Vi5iât  iJe  Jii.^si«u-âonl  <aujourd1hui 
préférées ,  ,et  qu'elles  «ont  .jwes  ju'univcr- 

rlLepcient, adoptées  )>ar  les  botanistes, 
^l  ^étpit  ««pendant  important  de  con- 
j(ei;vQr  C4(lede  Toumoiiort,  i^nt  par  rapport 
^.la  oél^brité  de  .son  iiutûur,  .qa'à  cause  de 
^'p(i^^'é  dont. elJe, peut  être.efieoreauxjeuiies 
ll^l^ldisQS.  GMidépar  ces.tnptiSs  ,!M.  Guyart 
b  cru  de,voir  rcon^posar  une  :nQuveUe  Clas- 
[si&catlon  .végétale  fondôe  -Aur  la  «méthode 
uie  Toui;nefQrt,. mais  dans  laqu«illQ,<Qn  faisant 
psage.des  conn()issânc«s  bo\ai>iques  inouvei- 
lem^t  acqui^çe.,  il  a  établi  des  classes  d'a- 
'.fcès  ùis  (;aii^c(àFâs  plu5  ti-anchés>et  plus 
^qnstaus  qi^e  <aQVi|C  que  Tournefoot  avott 
^dopt^.  C'e^t  ^r.oewoy<n  QuUl  a,,  potir 
L^LQsi  dire,  rajeuni  Ifi  inéthudt;<de  ce  savant, 
fAX-a  rendu<;  plus  naturelle. 

X.a  nouvelle  uiéibude  de  ToiurneCortippo- 
pofiét  par  M.  Guyart  est  .composée  de  t6 
fasses.  JUes  huit  premièret;  .sont  for«nées  des 
planifs  à  fleurs  çuiu,pleltss  âioLples.  La  pré- 
fet e  deces  clas&e&cooiïpi'ând  l^â  aion(>péi  a  les 


rëpuliires;  la  s<*conde,  les  personnées;  èlf 
troisième,  les  labiées;  la  quatrième ,  les 
cruciières  ;  la  cinquième,  lés  rosacées;  la 
sixième,  les  omlx^llifères ;  la  septième, 
carjophillées  ;  et  la  huilièrae,  Ifs  légti 
lieuses.  Dans  les  9»,  10®  et  ii«',  on  trou 
les  plantes  à  fleurs  coiiijiletle*:  comj»sé«,  j 
anthères  réunies,  telle*  que  |es  semi-flo: 
leuses^^les  Qosculeùsas ,  les  radiées.  Les'»' 

•  i3« ,  14*  et  l5«  classes  sorlt  tltstinée*  pô 
les  fleurs  iacomplettes  disrinctës ,  !  " 
les  apétales,  les  amentacées,  les  giv-  , 
liliacées.  Enfin ,  la  i6«  est  eci:  : .  ai 
fleurs  incompletles  indistincte*,  savoif  cél 
qui  apparhennent  aux  plantes  anomales. 

Ui  Tel  est  l'apperçu  que" nous  croyons  dev 

présenter   de  la  nouvelle  Classification 

-végétaux  que  AL  Guyart  vient  de  pnbl 

pCctteOlassification  ,  comme  lë  dit  l'au! 

n'est  ipas  exemple  de  fatittes"  et  sut' - 

dVxGeptions;  mais  malgré  ses'imperfectl 

•  presque  toujours  inévitables  peut-être  dàfis 
un  travail  de  l'espèce  dont  il  s'agit ,  il  res- 
tera pour  constant,   même  d'après  l'avis  de 

•  quelques  célèbres  botanistes  que  M.  Guyart 
a  cru  devoir  consulter,  que  cette  Classifi- 
cation oflrira  de  grandes  facilités  à  foute 
persomie  qui   commencera  l'élude   de   la 
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otanique ,  el  conviendra  sur-tout  à  celles 
ui  n'aj^ant  pas  assez  de  tecns  pour  cultiver 
Bçlte  scjenqe  d^ns  foute  son  étendue ,  ont 
seulement  besoin  de  ces  premières  connois- 
lances  essentielles  qui ,  dans  bien  des  cas , 
suffisent  pour  faire  connoitre  la  place  que 
doit  occuper  dans  telle  ou  telle  classe  une 
plante  dont  on  ne  sait  pas  le  nom. 

Considérée  sous  ces  rapports,  nous  pen- 
sons qu'on  doit  savoir  gi-é  à  M.  Gujart 
d'avoir  publie  sa  nouvelle  Classification  ,  et 
||out  porte  à  croire  qu'elle  sera  consultée  avec 
fruit  par  les  éludians  en  médecine  et  en 
pharmacie,  sur  -  tout  d'après  le  soin  que 
'auteur  a  pris  de  choisir  de  préférence  ses 

f'-xemples  dans  la  classe  des  niantes  m  ëdi- 
inales. 


f 
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PRIX 

Proposés  au,  concours  pour  tannée 
1809,  par  la  Classe  des  Sciences 
mathématiques  et  physiques  de 
l'Institut  de  Francd 


•  '^'TJn  grand  nombre  de  subslances  répan- 
dent ,  dans  différentes  circonstances  ,  une 
lumière  phosphorescente  pliisou  moins  vive, 
plus  du  moins  durable.  Tels  sont  le  fluate 
de  chaux  et  quelques  variétés  de  phosphate 
de  chaux  ,  lorsqu'on  jette  leur  poussière 
sur  vn  corps  chaud  ;  le  phosphore  de  Bo- 
logne ,  lorsqu'après  l'avoir  présenté  à  la 
lumière  ,  on  le  porte  dans  l'obscurité  ;  cer- 
tains sulfures  de  zinc,  lorsqu'on  les  frotte 
avec  un  corps  dur  ou  même  avec  le  tuyau 
d'une  plume  ;  le  bois  pourri  ,  certains  pois- 
sons et  d'autres  «iibslances  animales  qui 
approchent  de  la  putréfaction  ,  lorsqu'elles 
î.e  trouvent  dans  un  lieu  obscur  ,  etc. 

La  classe  des  sciences  mathématiques  cl 
physiques  propose  pour  sujet  du  pi'ix  de 
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[  principales  substances  sur  lesquelles  s'exerce 
l'acMoii  chimique;   et  il  les  présente  dans 

leur  plus  grand  état  de  simplicité.  C'est  ainsi 
.qu'en  trciilant  des  terres,  des  métaux,  des 
.alcalis,    des  huiles,  elc. ,  plusieurs   arts  se 

trouvent  développés  dans  leurs  principes. 

Ensuite  les  combinaisons  des  diverses 
sul)stanc3s  présrtitent  un  ordre  d'arts ,  et  à 
,cha([iie  préparation  l'auteur  en  indique  l'em- 
ploi et  les  modiKcations  ;  mais  les  détails  par- 
ticuliers et  mécaniques  apparteivant  plutôt 
<à  la  pratique  qu'à  la  théorie,  ne  pouvoient 
pas  entrer  dans  un  ouvrage  de  cette  nature  , 
[puisque  aucun  écrit  ne  peut  suppléer  lui  seul 
à  l'inslruction  nécessaire  du  travail  manuel  ; 
ce  n'est  donc  point  un  recueil  de  formules 
tni  de  procédés  de  manipulation ,  maïs 
tin  ouvv;)go  de  principes  auxquels  tous  les 
arts  puissent  se  rapporter.  L'auteur  se  pro- 
pose de  traiter  plus  particulièrement  dans 
des  ouvrages  à  part ,  l'art  de  la  teinture  du 
coton  en  rouge;  celui  du  dégraisscur  et 
celui  Affaire  le  vin. 

Vowv  entrer  plus  particulièrement  dans  le 
détail  de  cet  ouvrage  ,  qui  suit  absolument 
la  marche  d'un  traité  de  chimie  ,  nous  en 
Jjrésentei-oiis  un  tableau  abrégé.  Dans  le 
premier  tome  ,  l'auteur  expose  d'abord  les 
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lotion  du  sang,  de  la  respiration  et  de 
V irritabilité  ;  chercher  >]uellès  sont  Ici 
causes  de  ce  sommeil ,  eï  pourquoi  it  est 
propre  à  ces  animaux. 

Les   mémoires    devoifent   être  reàîV  a£ 
secrétariat  de  Tlnslitut  avant  le  i«'.  génrii"-^ 
liai  an  i5,ou  3 1  mars  1807.  Là'uouveile 
fixation  de  l'époque  annuelle  de  sésséabces 
publiques  ne  permettant  à  la  claske  de  dé^y 
(erner  le  prix  qu'au  mois  de  janvier  r86oJ 
elle  proroge  le  terme  du  concours  jusqu'à lîT 
i".  octobre  1807. 

CONDITIONS   DU  concours!* 

Toute  personne  est  admise  à  concourir,^ 
les  membres  de  l'Inslilut  exceptés'.  | 

Aucun  ouvrage  envoyé  au  concours  ne 
doit  porter  le  nom  de  l'auteur,  nJâîs' seti 
lementune  sentence  ou  devise  :  ori'poârra 
si  l'on  veut,  y  attacher  un  billet  séparé  et^ 
cacheté,  qui  renfermera,  outre  Ta  sentence 
ou  devise,  le  nom  et  l'adresse" de  rauteûr; 
ce  billet  ne  sera  ouverÉ  que  dans  le  cas'oîi 
la  pièce  aura  remporté  le  prix.  H 

Les  ouvrages  destinés  au  concours  pèu!^ 
vent  être  envoyés  au  secrétariat  de  l'Insliiut, 
•n  affranchissant  le  ptfqUet  qxu  les  con* 


e 
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tiendra  ;  le  commis  au  secrétariat  en  don- 
nera des  récépissés.  Ou  pëûiaûssî  les  adres- 
ser, francs  de  port,aux  secr^t&ires-perpétviel^ 
de  la  classe'dës'sâehces  tnail&ématiques  et 
physiques. 

Les  concurrens  sont  prévenus  que  Tins- 
tihit  riè  reiidte'  abcûn'  dléï^oilVWg^  qtû. 
aûrtiht  été  etiVoyes"  ad  côhbdut^.'' 

Les  aun!ittf#'Wift>rit*ia'h1bèî»ré'^d*eti'' faire  ' 
pfêhdr^^erf'fcdpîtt,  îS'îii^'ed*'ofîî  bèsoin^ 

La  côtfaMÎièràf 'aJltàitiïièH-^ië-*  cT^^rtniV 

liBt*  déHVtteïà  *W  •ïii*tâîtfèHd'i>'àû>tf*t^^*' 

point  de  réïJ#^sàltf;^aSn?âaîtle  ne'sérarèmïse*^ 

qïfk'l'àûi^ufiiiêiâ^foà'âu  pHHéài  dèi&péi' 

curation. 
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PRIX  DE  PHYSIQUE. 


La  société  établie  à  Leipsick,  dans  le 
programme  des  prix  qu'elle  doit  distribuer 
eu  1807,  demande  un  mémoire,  sur  la 
chaleur  de  la  lumière,  comme  résultais 
d'une  compression /orte  et  rapide  de  tair, 
dans  lequel  on  recueillera  les  phénomènes 
relatifs  à  la  question;  on  les  expliquera 
,  et  on  en  tirera  des  conséquences. 

Le  prix  est  une  médaille  d'or  de  vingt- 
quatre  ducats. 


Note  sur  tEiher  acétique. 
Par  M.  Thenard. 

Dans  le  dernier  N".  des  Annales  de  Chimie,  où 
j'ai  fait  insérer  lin  extrait  de  mes  obscrrations  soi 
l'éther  acétique  ,  j'ai  dit  que  j'ctois  porté  à  croire  qoe 
dans  la  réaction  de  l'alcool  sur  l'iicide  acétique  ,  il 
80  formoit  une  certaine  quantité  d'eau;  mais  je  vient 
de  me  convaincre  qu'il  ne  s'y  en  forme  réellement  pu. 
J'en  donnerai  la  preuve  dans  mes  Mémoires  sur  les 
éthers ,  qu'on  commence  maintenant  à  imprimer. 


ANNALES  DE  CHIMIE. 

3i  Mai  1807. 


OBSERVATIONS 

ïur  Femploidu  Désinfectantde  M. GvïTOn- 
MoRViAU,  dans  la  prison  du  Mont  Saint- 
Michel  ; 


I 


Par  m.  a.  HiDOum,  Médecin. 


La  prison  du  Mont  Saint  -  Mlrhel ,  par 
xa  position  topographique  i  avoit  besoin  plus 
que  foute  autre  que  quelqu'agent  chimique 
corrigeât  ses  nombreux  vices  locaux  de  sa- 
lubrité. 

Les  fièvres   adjnamiques  (  putrides  ) , 

taxiques  (malignes),  très -familières  aux 

individus  entassés  depuis  longtems  dans  un 

même  lieu,  faisant  usage  d'une  nourriture 

feeu  succulente  ,  et   atteints   d'une   tristesse 

r       Tome.  LXU.  H 
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profonde,  ces  fièvre»,  dîs-je,  exerçoient  par 
cela  même  ,  dans  la  maison  du  Mont  Saint- 
Michel  ,  des  ravages  qu'il  éloît  diflicile 
d'arrêter. 

On  brûlojt  dans  les  cachois  de  l'encens  et 
du  genièvre ,  et  ce  désinfectant ,  au  lieu  de 
rien  changer  à  l'air  des  cachots  et  de  di 
naturer  les  vapeurs  qui  s'éle voient  du  cor] 
des  prisonniers   malades ,  masquoit  seuli 
ment  l'odeur. 

■  J'ai  dit  que  les  fièvres  putrides  exerçoiexit 
de  très-grands  ravages  dans  la  prison  du 
Mont  Saint  -  Michel  ;  j'ajoute  que  depuis 
qu'on  a  eu  recours  aux  moyens  de  désin- 
fection de  M.  Gujton-Morveau ,  le  nombre 
de  ces  fièvres  a  sensiblement  diminué  ,  et  pac 
suite  la  mortalité.  ^H 

Pour  se  convaincre  de  ces  vérités,  il  su^^ 
fit ,  ce  me  semble ,  de  porter  ses  regards 
sur  le  nécrologe  de  cette  maison,  et  d'exa- 
miner les  rapports  de  mortalité  dans  diverses 
années ,  en  les  comparant  avec  l'augmen- 
tation et  la  diminution  dans  le  nombre 
prisonniers. 


Kécrologe  de  la  maison  de  détention  du 
Mont  Saint-Michel ,  depuis  fan  X,  jus- 
que fan  1807. 


Nom»» 

Nom»»» 

Ans 

Je 

de 

OBSEBVATIONS. 

DÉTIML'S. 

MORT». 

96 

Le  plu  i^i  □'■Toit  pas  acicint  m  70'. 

X 

n. 

100. 

H- 

aoiiéei  presque  toiu  mounuent 
de  l'epùJcmie   pubide. 

XI. 

100. 

11. 

Le  plus  tgc  n'avoii  pu  5o  an>. 

.,6 

L»  C*vT«  putride  en  moiasoona  1 7  j 

XII. 

a 

21. 

d«ui  qui  survéeuteiK  perdirent 

(M 

100. 

toiu  les  urleiJj. 

XIU. 

130. 

*• 

Deux    scaleiuent     moarurent   dc« 
suilM  de  b  fietre  putride. 

XIV 

et 
1806. 

i4o. 

G. 

Point  di  piiTRu  putiidxs  peti- 
lUnl  rei  quinte    moil. 

Dosa  le    trinieaire  de    1807  , 
il  n'co   a  point   encot^  paru. 

n 

En  tberi 

nidor  an 

13,  I^I.   le  préfet  ordonna 

l'usa;; 

B  régulie 

r  des  fun 

ligalions ,  et  fit  munir  la  pri- 

xon  de 

lieux  a 

pparc'ils 

de  Duraoutier. 

Ha 
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Ce  rapport  décroissant  de  mortalité  dans 
la  prison  du  Mont  St.-Michel ,  malgré  l'aug- 
mentation dans  le  nombre  des  détenus,  n'est- 
il  point  un  témoignage  irréfragable  d'un  état 
d'amélioration  dans  cet  établissement  ? 

Appelé  vers  le  mois  de  brumaire  de  l'an 
12  à  succéder  à  M.  Rouilly  qui  fut  enleva 
à  la  science  médicale  qu'il  honoroit  par 
l'étendue  de  ses  connoissances  et  Tbabileté 
de  sa  raain  ,  des  suites  d'une  fièvre  putride, 
accompagnée  de  charbons  à  une  main  ,  et 
dont  l'invasion  eut  lieu  après  sa  visite  à 
la  prison  ;  je  fus  étonné  de  voii*  plus  de  la 
moitié  des  détenus  atteints  de  cette  espèce 
de  fièvre  qui  excrijoit  également  ses  ravages 
dans  ce  canton  et  dans  quelques  autres  voisins. 
Les  cachots  des  prisonniers  avoient  une 
odeur  fétide ,  d'une  nature  si  pénétrante  et 
tenace ,  que  les  habits  la  conservoient  même 
plus  de  vingt-quatre  heures  après  leur  expo- 
sition à  l'air  libre.  D'après  c€t  étal  de  choses, 
je  me  hâtai  de  prescA-ire  l'emploi  du  désin- 
fectant de  M.  Guyton-Morveau.  Un  mélange 
de  murîate  de  soude,  d'oxide  noir  de  man* 
ganèse  et  d'acide  sulfurique,  fut  mis  dans 
des  vases  convenables,  et  après  avoir  fait 
sortir  les  prisonniers,  je  le  fis  promener 
dans  tous  les  cachots ,  et  plusieurs  fois.  Ce 


^ 
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procédé  fut  répété  4es  jours  suivans,  par 
M.  Hidou,  avec  cette  sécurité  qui  carac- 
térise l'homme  pour  lequel  la  chimie  n'est 
point  un  problême. 

Ces  essais,  dans  des  chambres  presque 
toutes  habitées ,  ne  furent  suivis  d'aucun 
accident',  et  nous  donnèrent  pour  résultat 
une  diminution  bien  manifeste  de  l'odeur 
dont  les  cachots  étoient  itnprégnés  ;  et 
bientôt  nous  eûmes  la  satisfaction  de  voir 
s'a/Toiblir  l'épidémie  des  fiivres  putrides. 

Pour  obvier  aux  dangers  que  présente  ce 
mode  de  désinfection  ,  quand  on  ne  peut  se 
procurer  des  salles  de  rechange  ,  M.  Costaz  , 
préfet  de  ce  déparlement ,  nous  fît  passer  le 
grand  appareil  de  M.  Dumontier  (i)  ;  et, 
depuis ,  ces  machines  sont  promenées  plu- 
sieurs fois  par  jour  dans  la  maison. 

Depuis  le  comraencemeat  de  l'an  j3,  le 
nombre  des  déteniu  est  augmenté  d'un  tiers 
dans  la  prison  ;  la  nature  des  cachots  n'a 
point  été  changée;  la  tristesse  de  l'ame  a 
été  au  même  degré  ;  l'amélioration  dans  la 
nourriture  des  détenus,  par  le  fruit  de  leur 
travail ,  n'a  pas  été  assez  sensible  pour  avoir 


(i)  Ce  fut  en  dxtrjnidor  aa  ta. 
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changé  la  nature  des  maladies  dont  ils^toient 

atteints  ;    et  cependant  les  fièvres  putrides  11 

ont  presqu'entièrement  été  expulsées  de 

prison. 

Je  pense  que  c'est  à  l'emploi  du  désin- 
fectant de  M.  Guyton-Moiveau  que  nous 
devons  l'exli notion  de  la  lièvre  putride  dans 
la  prison  ;  je  suis  d'autant  plus  porté  à  k 
croire ,  que  celte  même  fièvre  a  été  épi- 
démique  dans  plusieurs  ranlons  voisins  dtt 
Mont  Saint-Michel,  qu'elle  y  a  même  été 
tellement  meurtrière  que  plus  d'une  fois 
la  désinfection  des  églises  a  été  ordonnée  par 
M.  le  préfet  ,  et  que  depuis  l'an  i3  jusqu'à 
cette  époque ,  il  n'a  existé  que  quatre  de 
ces  fièvres  dans  la  maison  de  délenrioa  ; 
différence  bien  grande  en  raison  des  épidé- 
mies qui  y  régnoient  presque  constamment 
les  années  précédentes. 

On  doit  beaucoup  à  l'entrepreneur  et  au 
directeur  des  ateliers  de  travail  ;  les  machines 
à  désinfection  qui  leur  sont  confiées,  sont 
promenées  chaque  jour  avec  la  plus  grande 
régularité. 

La  prison  n*a  presque  point  d'odeur;  Je 
concierge  et  les  guichetiers  portent  ratlen- 
tion  la  plus  scrupuleuse  aux  soins  de  pro- 
preté. 
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De  M.  GuYTON  à  M.  Collet- 
Descostils, 


Sur,  t effet  ies  fumigations  dans  les  épi- 
^  zooties ,  et  pour  la  destruction  des 
L    miasmes  putrides. 

r 


14  avril   1807. 


La    communication     que    vous    m  avez 
cTonnée,  mon  cher  collaborateur,  des  ob- 
pervations  que  M.  Hëdouin  vous  a  adressées, 
^'a  fait  penser  qu'il  pourroif  être  aussi  de 
^uelqti'intérêt  de  publier  les  avantages  ob- 
Itenus  dans  d'autres  circonstances  de  la  mé- 
hodc   anti-côntagieuse  et  dësirifectante.  Il 
ant  bien  que  malgré  la  sollicitude  du  gou- 
vernement à  cet  égard  ,  cette  méthode  ne 
il  pas  encore  assez  généralement  répandue 
t  pratiquée,  puisque  le  Journal  de  Paris  , 
Ju  ^  de  c-e  mois,  a  annoncé  qu'une  maladie 
contagieuse  s'élant  déclarée  dans  les  prisons 
t!e  Drfux ,  toits  les  juges  du  tribunal  de 

H4 
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première  instance  en  avaient  été  atteints 

et  en  étaient  morts. 

V  oici  la  note  de  deux  faits  dont  j'ai  reçB 
des  rapports  authentiques. 

I.  Sui"  la  fiiy  de  rautomne  dernière ,  le 
claveau  commeuçant    à   faire    des  ravagi 
dans  quelques   communes  du  déparletne 
de  Loir-et-Cher,  M""».  M.   de  P.,  pn 
priétairede  deux  Iroupenux  de  race  merim 
lit   faive,  dans  les  éiables,  des  fumigations 
d'acide    murialique    oxigéné  ,    d'aboi-d 
vaisseaux  ouverts ,    en    versant    de    l'aci 
sulfurique  sur  le  mélange  de  sel  marin 
d  oxide  de  manganèse,  ensuite  par  Je  inoji 
du   grand    appaveil  permanent.   Le. suc 
l'engagea  à  faire  publier  à  la  paroisse  que 
leprêtei'oit  à  ceux  qui  avoient  des  troupea 
malades.  Le  nommé  Grugier  ,  feimier  da: 
la  commune  de  V  illermain,  avoit  déjà  pi 
plusieurs  brebis  ;  il  réclama  le  secours  du 
préservatif.    Il  ouvrit  deux   fQJs    par  j 
l'appareil  ,  chaque   fois  pendant  trois 
nutes, suivant  l'instruction  qu'il  avoit  reç 
Le  claveau  devint  bénin  j  la  moitié  du  trou- 
peau  ne  l'a  pas  pris  ;  il  n'a  perdu  depuis 
aucune  bêle.  Les  faits  ont  été  constatés  par 
MM-   les   maire  et  adjoint,  et  par 
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curé;  le  rapport  en  a  été  fait  à  &L  le  préfet 
du  département. 

Deux  autres  laboureurs  de  la  même  com- 
mune en  ont  fait  un  aussi  heureux  usage. 
Les  troupeaux  dont  les  étables  avoient  été 
ainsi  désinfectées ,  ont  pâturé  avec  les  trou- 
peaux malades  sans  recevoir  la  contagion. 
Plusieurs  habitans ,  convaincus  par  ces 
exemples  ,  ont  fait  venir  de  semblables  ap- 
pareils pour  s'en  servir  au  besoin. 

^B'II.  Le  second  fait  m'a  été  communiqué 
^ar  M.  le  général   d'Aboville ,  d'après    la 
lettre  qui  lui  a  été  adressée  de  sa  sénatorerie, 
par  M.  Bruant ,   membre  de  l'administra- 
tion des  hospices ,  à  Besançon  : 

«  On  avoit  oublié  environ  25  à  3o  kilo- 
grammes de  viande,  déposés  dans  le  garde- 
manger  de  l'hôpital  de  la  Visitation;  elle 
répandoit  une  odeur  si  infecte  ,  qu'il  fut 
impossible  d'y  entrer  pour  l'en  retirer:  on 
fut  obligé  d'emplojer une  perchearmée  d'un 
crochet.  On  y  introduisît  ensuite,  avec  la 
même  précaution  ,  un  grand  bocal  de  gaz 
désinfectant ,  dont  le  disque  obturateur  étoit 
soulevé,  et  la  porte  du  caveau  fut  exacte- 
ment  fermée.    Lorsque ,    quelques  heures 
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CHIMIE 

APPLIQUÉE  AUX  ARTS, 
PAR  M.  J.  A.  CHAPTAL. 
(  Second  Extrait.  ) 
Par  m.  Pàrm entier. 


L'auteur  passe ,  dans  son  troisième  vo* 
lume ,  à  l'examen  des  acides;  il  s'attache 
principalement  à  décrire  l'extraction  ou  la 
fabrication  de  l'acide  sulfurique,  soir  par 
distillation  des  sulfates,  soit  par  la  combus- 
tion du  soufre  ;  ensuite  les  acides  nitrique 
(  eaux  fortes  ) ,  muriatique  ,  phosphorique  , 
boracique,  tartareux ,  etc.  A  l'article  Je 
l'acide  acétique  ,  l'auteur  traite  de  la  fabri- 
cation des  vinaigres  de  vin ,  de  bierre ,  et 
d'autres  substances  végétales  et  animales. 
Après  ces  substances,  il  passe  aux  coiui; 
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naisons  et  aux  mélanges  des  diHërens  corps 
entre  eux,  pf-mièreraent  à  ceux  des  gaz,  en- 
suite à  ceux  des  .erres. Dans  cette  section,  il 
considère  les  mélanges  terreux  sousierapport 
de  la  végétation ,  puis  sous  celui  des  jxileries 
enfin  sous  le  rapport  des  combinaisons  vitri'> 
fiables.  Cette  partie  traite  de  la  (abricatiou 
des  creusets ,  de  la  construction  des  fours 
de  verrerie  ,  du  choix  des  matières  vltri- 
iiables ,  de  leur  fonte,  etc. 

Un  chapitre  fort  intéressant  est  celui  qui 
traite  des  combinaisons  ou  alliages  métal- 
liques ;  le  cuivre  blanc,  le  laiton  ,  le  bronze, 
l'airain,  l'étamage  du  fer,  des  glaces,  les 
dorures  et  argentm-es  sur  métaux ,  etc.  Un 
autre  chapitre  est  destiné  aux  opérations  du 
départ  des  métaux  ,  soit  par  les  acides  ,  ou 
par  l'oxidation  ,  ou  p»r  d'autres  métaux  par 
sublimation  etfxision.  Lesoxides  métalliques 
succèdent  à  ces  objets  ;  le  bleu  d'azur  pour 
l'empois  ,  le  blanc  de  fard  ou  de  bismuth  , 
celui  de  zinc;  les  oxides  d'antimoine,  celui 
de  manganèse;  les  diverses  chaux  de  plomb; 
la  litharge,  le  minium,  le  massicot;  les 
oxides  de  fer,  l'éthiops,  lecolcotar;  les  oxides 
de  mercure ,  l'or  et  l'argent  fulminans ,  le 
précipité  pourpre  de  Cassius,  sont  tour-à- 
toiu:  l'objet  d'une  foule  de  détails  utiles  et 
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curieux.  L-es  combinaisons  du  soulre  avecles 
alcalis,  avec  les  terres  ,  et  sur-tout  avec  les 
métaux ,  fournissent   l'occasion  de   décrire 
la  formation  du  cinabre ,    de  l'orpiment , 
de  l'or  musif,  du  foie  d'antimoine,  et  di^ 
kermèfi.  Les  combinaisons  de  l*hjdrogèl^| 
avec  le  soufre,  avec  l'azote,  avec  le  phos- 
phore et  le  carbone,   terminent  ce  volume 
qui  est  rempli  de  faits  importons.  Le  blan- 
chiment des  toiles   par    l'acide  muriatique 
OTÎgéné,  les  préparations  des  argiles,  la  fa- 
brication des  vinaigres  offrent  sur^tout  des 
considérations  remarquables. 

Les  combinaisons  salines  sont  comprisi 
dans  le  4*- tome;  ainsi  les  sulfates,  les  nitrate: 
les  muriates  et   les  muriates  oxigënés,  1 
tartrites,  les  acétates,  les  oxalates,  les  borates, 
les  carbonates ,  etc. ,  soit  alcalins  ,  soif  ter- 
reux, sont  examinés  successivement.  L'on  a 
donné  une  attention  particulière  au  sulfate 
d'alumine  potassé,  soit  de  fabrique,  soit  de 
mine  (  ou  l'alun  ordinaire  ) ,   avec  des  re- 
marques sur  l'aluminisatiou.  Il  en  est  de 
uiéme  de  la vitriolisation  et  delà  lixivialion 
des  pjrrites  ferrugineuses  pour  la  couperoïfl^ 
verte  ou  le  sulfatede  fer,  et  des  autres  vitriol^^ 
Le  salpêtre ,  ou  nitrate  de  potasse ,  la  lixî- 
viation  des  terres ,  le  raffinage  du  salpêtre  et 


DE      C   H  I    M   I   £. 


"7 


son  emploi  pour  la  poudre  à  canon,  son< 
particulièrement  détaillés. 

Les  muriates    de    soude,   d'antimoine  , 

Id  etain  ,  de  mercure  sublime  ,  soit  doux , 
soit  corrosif,  le  muriale  sur  -  oxigéné  de 
potasse,  la  crème  de  tartre,  les  acétates  de 
'  plomb  et  de  cuivre,  le  borax,  fournissent 
autant  d'occasions  d'exposer  leur  emploi  dans 

Iles  arts  ;  ainsi  que  le  prussiate  de  fer   (bleu 
He  Prusse  )  ,  et  l'encre  ou  la  gallate  de  fer. 
Les  combinaisons  du  tannin  ,  ou  la  ma- 
nière de  tanner  les  peaux,  forment  l'objet 
d'un  article  particulier  ,  et   sont  suivies  de 

-l'art  de  fabriquer  les  savons,  soit  solides, 

psoit  mous,  tant  avec  les  huiles  qu'avec  les 
gi-aisses.  Avant  les  compositions  des  vernis 
gras  et  des  huiles  siccatives,  l'auteur  a  placé 
les  vernis  avec  les  résines  et  l'esprit  -  de- 
vin, et  les  vernis  à  l'essence  de  térébentine. 
Ces  chapitres  sont  suivis  de  celui  sur  les  tein- 
tures et  les  principes  colorans  ,  avec  les  ma- 
nières de  les  fixer  sur  des  éloSfes  par  divers 
mordans  ;  sujet  qui  n'est  pas  l'un  des  moins 
agréables.  Ces  principes  colorans  se  pré- 
parent ,  les  uns  par  l'eau ,  d'autres  par  des 
alcalis ,  ou  par  des  acides ,  ou  par  des  huiles; 

Hes  mordans  sont  ou  terreux  ou  métalliques. 

EL'art  de  mélanger  et  nuancer  les  couleurs , 

m. 
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Je  moy^n  de  les  aviver,  celui  de  les  faire 
vii-er  ou  tourner ,  présentent  une  foule  de 
belles  observations. 

Cet  important  ouvrage  est  terminé  par  un 
petit  Traité  de  la  fermeiitation ,  où  l'auteur 
développe ,  avec  le  génie  qui  lui  est  propre , 
les  principes  de  cette  opération  de  la  nature; 
sujet  dont  les  détails  doivent  être  développés 
dans  un  ouvrage  particulier  sur  l'art  de  faiw 
le  vin  ,  c'est-à-dire,  sur  une  matière  qui  oC' 
cupe  le  second  rang  dans  l'échelle  des  ri 
chesses  territoriales  de  la  France. 
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S'il  nous  est  permis  d'exprimés  notre  sen* 
timent ,  cette  Chimie  app/it/uee  aux  Arts 
nous  paroît  un  livre  destiné  à  faire  époque 
dans  cette  partie  des  sciences  humaines,  et 
l'on  en  appréciera  de  plus  en  plus  le  mé- 
rite à  mesure  que  l'expérience  journalière 
en  démontrera  l'ulililé.  Le  savant  auteur  n'a 
pas  cru  devoir  approfondir  absolument  toutes 
les  parties  de  son  sujet ,  parce  qu'il  n'a  voulu 
rien  donner  qui  ne  fût  éprouvé  et  qu'il  n'ait 
connu  par  lui-même.  Les  écrits  remplis  de 
faits,  d'observations  solide^ ,  et  où  touM 
superfluité  est  retranchée ,  ne  peuvent 
subsister  longtems,  comme  des  corps  ner- 
veux et  bien  constitués. 

Avea 
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"Avec   les  bons  ouvra 


ges ,  on  peut  sans 


aime  faire  la  part  de  la  critique  et 


ntiqi 


ex- 


iimeravec  i'ranchise  ce  qu'on  a  éprouvé  en 
Bs  lisant.  M.  Cbaptal  est  si  instructif  que 
■DUS  avons  regretté  de  ne  pas^  le  trouver 
issez  développé  sur  plusieurs  sujets.  Par 
pacemple  ,  sur  la  fabrication  de  la  porce- 
jpine  ,  il  pouvoit  nous  ofTiir  beaucoup  de 
létails  inléressans.  Nous  aurions  ëgale- 
jnent  désiré  qu'il  s'occupât  de  plusieurs  raa- 
'^ères  du  règne  animal  ;  de  la  soie,  de  la 
Hre  et  de  son  blanchiment,  de  la  graisse 
{t  du  suif,  aven  leurs  prépnrations  et  leurs 
^ages  dans  quelques  arts  ,  des  huiles  ani- 

fales  fixes  et  même  de  la  substance' des 
•mes ,  de  l'écaillé ,  etc.  Bien  que  l'auteur 
I  ait  pas  eu  l'intention  de  composer  un  Traité 
le  chaque  art  chimique  en  particulier,  on 
s'eût  pas  trouvé  inutile  une  plus  grande 
extension  sur  quelques  parties  d«  la  chimie 

tégétale,  spécialement  sur  les  matières  ti- 
reuses du  chanvre, du  lin,  leur  rouissage , 
Et  sur  les  moyens  d'en  rendre  les  fils  ou  plus 
loj^eui ,  ou  plus  flexibles ,  ou  p'us  forts,  etc. 
jR  sont  les  auteurs  les  plus  utiles  qui  ne 
parlent  jamais  assez.  Cependant  il  faut  lire 
e  paragraphe  qui  termine  le  discours  pré- 
iminaire  que  M.  Chaptal  a  mis  à  la  tête 
Tome  LXn.  I 
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de  son  ouvrage ,  pour  le  justifier  des  re- 
proches qu'on  seroit  tentd  de  lui  faire.  No 
le  rapporterons  en  entier  : 


«  Quoique  depuis  trente  ans  j'aie  forœf 
«  bien  des  établissemens ,  et  que  j'en  aie 
«  visité  un  plus  gi-and  nombre,  il  est  beau- 
a  coup  d'arts  sur  lesquels  je  n'ai  pu  prendre 
a  par  moi  -  même  assez  de  notions  pour  en 
y  «  être  fatisfait.  II  en  est  d'autres  que  je  n'ai 
«  jamais  eu  occasion  de  voir,  et  sur  les- 
«  quels  je  n'ai  consulté  que  des  mémoires 
ce  ou  des  résultats  plus  ou  moins  exacts.  Je 
«  me  suis  même  vu  forcé  de  |)asser  sous 
«  silence  quelques  articles  de  fabrication , 
R  parce  que  j'ai  craint  de  commettre  ou  de 
«  propager  des  erreurs.  Mon  ouvrage  est 
«  donc  imparfait;  mais,  tel  qu'il  e&t,  je 
«  le  crois  utile  ;  et  c'est  dans  cette  conviction 
a  que  je  le  livre  au  public.  » 

On  nous  excusera  d'avoir  exposé  si  lîBre? 
ment  notre  pensée  sur  un  livre  aussi  recom- 
mandable  que  celui  de  M.  Cbaptal  ;  l'éloga 
n'auroit  aucune  valeur  sans  cette  faculté  « 
quelqu'abus  qu'on  en  puisse  faire.  A 
nous  avouerons  que  cet  ouvrage  nous  a  para 
«n  quelques  parties  ,  purement  chimique  ; 
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mais  qu'U  n'en  restera  pas  moins  un  monu- 
nient  remarquable  de  ce  siècle ,  et  une  source 
féconde  d'instruction  pour  les  artistes  ,  les 
manufacturiers,  et  tous  ceux  généralement 
«[ui  cultivent  les  arts. 
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NOTE 

Sur  une  propriété  de  CEau 
camphrée  ; 

Par  g.  a.  Cadet, 

Fbannacien  ordinaire  de  Sa  Majesté. 


Un  chirurgien  de  Madrid  annonça,  iljr 
a  trois  ans ,  que  l'acide  carbonique  favo- 
risoit  la  dissolution  du  camphre  dans  l'eau  • 
et  que  cette  eau  avoit  des  propriétés  mé- 
dicinales très- marquées  dans  les  maladies 
de  la  vessie.  Laissant  aux  médecins  à  juget 
ce  remède ,  j'ai  voulu  seulement  constater 
le  fait   chimique.  J'ai  fait  une  dissolution 
de  camphre  dans  l'eau  distillée,  et  une  autre 
dans  l'eau  saturée  d'acide  carbonique,  par 
le  moyen  de  M.  Paul ,  pour  évaluer  la  quan- 
tité de  camphre  dissous.  J'ai  pesé  le  camphre 
avant  et  après  la  solution,  et  j'ai  trouvé  que 
l'eau  distillée  en  avoit  absorbé  i6  grains  par 
pinte  y  et  l'acide  carbonique  seulement  i5 
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grains.  Comme  j'avois  été  obligé  de  filtrer 
Jes  liqueurs  et  de  sécher  les  filtres  ,  j'ai  pensé 
que  le  camphre  non  dissous avoil  dû  perdre 
de  son  poids  par  l'évaporation ,  et  que  la 
balance  ne  lue  donnoit  pas  la  quantité  juste 
absorbée  par  l'eau  :  j'ai  donc  cherché  un 
réactif  qui  me  lit  connoilre  la  présence  du 
camphre  dans  Yeau. 

J'ai  trouvé  que  la  potasse  précipitoil  l'eau 
camphrée,  tandis  que  la  soude  ou  l'amnio- 
iiiaqué  ne  la  froubloient  pas  ;  mais  il  faut 
que  la  potasse  soit  pure  et  caustique.  Si 
elle  contient  de  l'acide  carbonique,  elle  ne 
précipite  plus  le  camphre  ;  ei  si  après  l'avoir 
précipité,  on  laisse  le  vase  à  l'air,  la  liqueur 
absorbant  de  l'acide  carbonique  reprend  sa 
transparence. 

Voila  donc  un  nouveau  moyen  de  dis- 
tinguer la  potasse  de  la  soude.  L'eau  cam- 
phrée est  sous  ce  rapport  un  réactif  plus 
sûr  que  le  nitro-muriate  de  platine,  et  plus 
facile  à  se  procurer.  Mais  le  sel  métallique 
est  plus  commode,  en  ce  qu'il  précipite  le 
carbonate  de  potasse. 

£n  essayant  par  la  potasse  caustique  l'eau 
camphrée  chargée  d'acide  carbonique  ,  je 
l*ai  obtenu  de  précipité  qu'en  mettant  un 
grand  excès  d'alcali  ;  ce  précipité  ne  m'a 
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point  paru  plus  considérable  que  celui  ob- 
tenu dans  l'eau  distillée.  Je  pense  donc  que 
l'acide  carbonique  ne  favorise  pas  sensi- 
blement la'  dissolution  du  campbre  daus 
l'eau;  mais  il  résulte  an  moins  de  ces  ex- 
périences que  l'eau  ne  se  charge  pas  seule- 
ment de  l'arôme  du  camphre  conime  l'ont 
cru  quelques  chimistes ,  et  que  cette  huile 
volatile  concrète  s'y  dissout  dans  une  pro- 
portion assez  considérable  pour  les  usages 
auxquels  on  l'emploie.  Quand  le  camphre 
est  très  -  divisé  par  la  trituration  avec  quel- 
ques gouttes  d'alcool ,  l'eau  en  prend  plus 
de  i6  grains  par  pinte  :  quelques  chimistes 
en  ont  fait  dissoudre  jusqu'à  3o  grains. 
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RAPPORT 

Tait  à  la  classe  des  sciences  ma- 
thématiques et  phi/siques  de  l'Ins- 
titut ,  sur  un  Mémoire  de  M.  Des- 
cosTiLS ,  relatif  au  fir  spathique; 

PiiR  MM.  Berthollet,  Leliévre, 
er  Vauquelin,  Rapporteur. 


En  jonvier  ido6,  M.  Descostils  lut  à  la 
Classe  uu  Mémoire  où  il  prouvoit ,  par  des 
expériences ,  que  le  fer  spathique  qui  en 
éloit  Tobjet ,  vari')it  dans  les  proportions 
de  ses  principes  constituans  ;  et  il  expli- 
quoit,  d'après  cela,  les  différences  que  les 
mines  offrent  dans  leur  traitement  inëtal- 
Iurgi({ue.  C'éloit  la  difficulté  que  quelques- 
unes  d'enlre  elles  éprouvent  pour  se  fondre 
qui  faisoit  alors  le  principal  objet  de  ses  re- 
cherches ;  et  l'analyse  comparée  qu'il  en  fit 
le  conduisit  à  cette  conclusion  ,  que  la 
magnésie  qui  s'y  trouve  souvent  en  grande 
quantité  ,  était  la  cause  de  leur  infusibilité». 

I4 
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En  se  rappelant  les  procédés  qu'on   met 
en  pratique  pour  enlever  à  ces  espèces 
mines  le  principe  de  leur  inFusibililé,    les 
quels   consistent   principalement    dans  une 
exposition  à  l'air  et  à  la  pluie,  soit  avaut. 
soit  après  le  grillage,  M.  Descostils  avoi 
conjecturé  que  ces  procédés  ne  produi&oieni 
d'autre  eifet  ijue  de  séparer  la  magnésie- 
Dans  le  premier  cas,  c'est-à-dire ,  lors- 
que ces  mines  étoient  exposées  à  l'air  ava 
le  grillage ,  il  pensoit  que  cette  terre  ëtoit 
dissoutg  à  l'état  de  carbonate  par  les  pluies. 
Dans  le  second,  au  contraire,  il  altribuoit 
cet  effet  à  l'acide  sulfurique  développé  par 
l'eftlorescence  des  pyrites  qui  accompagnent 
presque  toujours  le  fer  spatbique. 

Depuis   cette   époque ,   M.   Descostils 
communiqué  à  cette  assemblée  un  secoa 
Mémoire  dans  lequel  il  fournit  des  preuves 
matérielles  des  explications  qu'il  avoi t  pré- 
sentées dans  son  premier  travail  comme  de 
simples  conjectures  ,  et  il  s'en  sert  en  même 
tems  pour  répondre  à  quelques  objections 
qui  lui  ont  été  faites  par  M.  Hassenfratz; 
mais  ce  dernier,  d'à  près  des  expériences  no|^ 
velles  et  quelques  observations,  ajrant  retjH 
SOD  Mémoire   que   la  classe  avoit  renvoj^ 
à  la  mêoie  commissiou ,  nous  n'entrerons 
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bcidans  aucune  discussion  sur  les  points  qui 
lîvisoient  ces  deux  savans,  et  nous  considé- 
rerons les  faiis  rapportés  par  M.  Descoslils 
pt  les  conclusions  qu'il  en  a  tirées,  comme 
B'iU  n'avoient  été  l'objet  d'aucune  contes- 
tation. 

Dans  ce  second  Mémoire  ,  M.  Descostils 
la  répété  ses  piemières  expériences  qui  lui 
[ont  donné  les  mêmes  résultats.  Il  en  a  fait 
Ida  nouvelles,  et  toutes,  en  se  prêtant  un 
nuluel  appui,  n'ont  fait  que  le  confirmer 
jdans  sa  première  opinion.  Mais  rapportons 
I  quelques-unes  de  ces  expériences. 

Il  a  exposé  au  feu  un  mélange  de  i5  parties 
de  magnésie  et  de  loo  parties  de  mine  de 
fer  de  l'île  d'Elbe,  subtilement  pulvérisée, 
let  le  résultat  qu'il  a  obtenu  étoit  parfaite- 
Iment    semblable  à  celui    que  lui   avoient 
[fourni  les  fers  spathiques  très-magnésiens. 
Pour  savoir  si  la  division  des  parties  de 
la  matière  avoit  quelqu'influence  sur  la  fu- 
sibilité, il  a  fait  un  essai  du  même  échan- 
tillon  de    mine    de   l'île  d'Elbe  ,     sans  le 
griller  ni  le  pulvériser ,  et  il  a  obtenu  une 
fonte  parfaitement  réunie,  à  un  degré  de 
chaleur  semblable  à  celui  qui  auroit  été  né- 
cessaire pour  un  essai  de  fer  terreux  aveo 
addition  de  borax. 
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de  son  ouvrage ,  pour  le  justifier  des 
proches  qu'on  seroit  tenté  de  lui  faire.  Nous 
le  rapporterons  en  entier  : 


«  Quoique  depuis  trente  ans  j*aie  formé 
«  bien  des  établissemens ,  et  que  j'en  aie 
«  visité  un  plus  grand  nombre,  il  e«t  beau- 
tt  coup  d'arts  sur  lesquels  je  n'ai  pu  prendre 
a  par  moi  -  même  assez  de  notions  pour  en 
t«  être  fatisfait.  Il  en  est  d'autres  que  je  n'ai 
«  jamais  eu  occasion  de  voir,  et  sur  les- 
«  quels  je  n'ai  consulté  que  des  mémoires 
«  ou  des  résultats  plus  ou  moins  exacts.  Je 
a  me  suis  même  vu  forcé  de  passer  sous 
«  silence  quelques  articles  de  fabrication , 
«  parce  que  j'ai  craint  de  commettre  ou  de 
«  propager  des  erreurs.  Mon  ouvrage  est 
«  donc  imparfait;  mais,  tel  qu'il  est,  je 
«  le  crois  utile  ;  et  c'est  dans  cette  conviction 
a  que  je  le  livre  au  public.  » 
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On  nous  excusera  d'avoir  exposé  si  17 
ment  notre  pensée  sur  un  Uvre  aussi  recom- 
mandable  que  celui  de  M.  Cbaptal  ;  l'éloge 
n'aurait  aucune  valeur  sans  celte  faculté  « 
quelqu'abus  qu'on  en  puisse  faire.  A 
nous  avouerons  que  cet  ouvrage  nous  a  para 
en  quelques  parties  ,  purement  cbioiiqu 
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mais  qu'il  n'en  rœtera  pas  moins  un  monu- 
ment remarquable  de  ce  siècle ,  et  une  source 
féconde  d'instruction  pour  les  artistes  ,  les 
manufacturiers,  et  tous  ceux  généralement 
qui  cultivent  les  arts. 


It 
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Ce  fait  prouve  ,  dit  l'auteur  ,  que  la  co- 
hésion ne  diminue  point  la  fusibilité  des 
mines  de  fer  ,  au  moins  si  celle  cohési 
peut  être  estimée  par  la  durelé  de  la  minê^ 
et  la  résistance  qu'elle  présente  à  TaclioD 
des  dcides  ,  «ar  il  n'en  e*t  aucune  qui  pos- 
sède ces  deux  qualités  dans  un  degré  plill 
marqué  que  les  cristaux  de  fer  de  l'ite 
d'Elbe.  Les  commissaires  sont  du  même  avis 
seulement  la  fusion  doit  exiger  d'autant  plus 
de  tems  que  la  mine  sera  eu  fragmens  d'u 
plus  gros  volume. 

M.  Descostils  auroit  désiré  analyser  des 
échantillons  de  mine  de  fer  spathique  ré- 
fractaire,  comparativement  avec  des  éck 
lillons  de  la  même  mine  devenue  fusible 
douce  par  l'exposition  à  l'air;  mais  n'ayji 
pu  s'eu  procurer ,  il  a  cru  pouvoir  _y  su 
pléer  par  deux  morceaux  du  même  filo 
dont  l'un  n'étoit  point  altéré  ,  et  l'autre  él 
passé  à  l'état  de  mine  douce. 

Sans   rappeler   ici   la   méthode   qu*il   a*^ 
employée  pour  cet  objet ,  et  que  nous   re- 
gardons comme  1res  -  exacte  ,  nous  di 
seulement  qu'il  a  trouvé  que  la  mine 
composée  ne  contenoit  plus  de  magnésie, 
d'acide  carbonique;  et  que  l'autre  ,  au  con? 
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de  magnésl 


aire,   tenoit  4  pour 

î  l'acide  carbonique. 

L'analyse  de  cinq  autres  échantillons  de 

mines  douces,  venant  de  divers  lieux,  lui 

ajant  offert  les  mêmes  résultats,  il  en  con- 

iclut  que  la  séparation  de  la  magnésie  est 

[entière  lorsque  la  décomposition  des  mines 

[est  complette. 

Il  soupçonne  que ,  dans  quelque  cas ,  c'est 

ïh  l'eftlorescence  des  pyrites ,  dont  presqu'au- 

cune  mine  spathique  n'est  exempte,  qu'est 

due  la  dissolution  et  la  soustraction  de  la 

.  magnésie  du  minerai  cru ,  puisque  l'on  ob- 

I  serve  quelquefois  sur  des  tas  de  minerai  de 

i nature  analogue  exposés  à  l'air,  ainsi  que 

idans  les  eaux  de  lavages  de  ces  mines ,  du 

I  sulfate  de  magnésie ,  et  il  a  obtenu  en  petit 

des  résultais  analogues,  en  mettant  du  fer 

spathique  magnésien  en  poudre  dans  une 

dissolution  de  sulfate  de  fer. 

Cependant  il  croit  que  le  plus  souvent 
c'est  l'acide  carbonique  qui ,  en  se  dégageant 
du  fer ,  à  mesure  que  celui-ci  absorbe  de 
Toxigène,  dissout  et  enlève  la  magnésie  au 
mojen  de  l'eau. 

Quant  au  changement  opéré  dans  le  mi<<- 
nerai  grillé,  par  sonexposition  à  l'air  et  à  la 
pluie,  les  conjectures  de  M.  Descostils  sq 
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trouvent  confirmées  par  l'analyse  des  eaux 
de  lavage  d'un  tas  de  minerai  grillé  exposé  i 
l'air  depuis  longtems.  C^'es  eaux  ne  conte* 
noient  que  du  sulfate  de  magnésie  ,  et  un 
peu  de  sulfate  de  chaux.  Ces  sels  ne  pou- 
voient  en  effet  provenir  que  de  la  réaiHon 
de  l'ai-ide  suifurique  provenant  des  pjritâ 
sur  les  substances  terreuses  contenues  dansla 
minerai. 

M.  Descoslils  cite  des  lettres  de  plusieurs, 
pei-sonnes  instruites  et  dignes  de  foi,  qui  en 
s'accordaut  à  dire  que  les  mines  de  fer  spa- 
ihique  récemment  extraites  et  grillées,  sont 
d'une  fusion  plus  difficile  et  d'un  produit 
moindre  en  fonte  que  celles  qui  ont  resté 
trois  ou  quatre  ans  à  l'air,  prêtent  encore 
plus  de  force  à  sa  théorie. 

Quoiqu'il  soit  certain  que  la  présence  de  la 
magné^sie  dans  les  mines  de  '.ev  diminue  plus 
ou  moins  leur  fusibilité,  l'auteur  du  Mé- 
moire observe  cependant  que  si  elle  est 
accompagnée  d'ime  suffisante  quantité  de 
chaux,  de  silice  et  d'alumine,  ou  d'oxide 
de  manganèse  ,  elle  n'est  pas  aussi  nuisible 
parce  qu'elle  devient  fusible  en  se  combi 
Dant  avec  ces  substances. 

Concevant  l'avantage  qu'il  y  auroit  potir 
les  maîtres  de  forges  d'avoir  un  moyen  iacil<l 
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connoîlre  ,  par  la  simple  inspection ,  les 
ines  réfrartairps  d'avec  les  mines  douces  , 
Descostils  a  cherché  si  dans  les  caractères 
térieurs  de  ces  substances,  il  ne  s'en  trou- 
evoit  pas  quelques-uns  qui  pourroient  les 
faire   distinguer,    mais  Texamen    le    plus 
scrupuleux  à  cet  égard  n'a  pas  eu  de  succès. 
Il   a   donc  été  forcé  d'avoir  recours  à  des 
mojens  chimiques,  et  celui  qui  lui  a  réussi 
ist  la  fusion  de  la  mine  sans  addition  de 
ndant. 

Si  après  cette  opération ,  la  matière  se 
tésente  en  masse  grisâtre,  terreuse,  friable, 
t  parsemée  de  petits  globules  de  fonte ,  c'est 
ine  preuve  que  la  mine  est  magnésienne  , 
t  conséquemment  plus  ou  moins  réfrac- 
ai^e. 

Mais  si  au  contraire  on  obtient  un  bouton 
lien  fondu,  avec  des  scories  brunes  et  peu 
boudantes,  le  mineroi  est  fusible ,  et  con- 
ient  peu  de  manganèse. 

Lorsque  les  scories  jpnt  vertes,  elles  an- 
loncent  la  présence  de  l'oxide  de  manga- 
nèse, dont  une  partie  se  réduit  et  se  mêle 
la  fonte  par  une  forte  chaleur  longtems 
«joniinuée. 

Les   espèces    de   mines   spathiques    les 
moins  altérées  que  M.  Descostils  a  essayées. 
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éprouvent  au  grillage  une  perte  de  3i  à 
37  p.  |.  Les  mines  altérées  ou  douces  ne 
perdent  au  plus  que  14  centièmes  qui  ne 
sont  que  de  Teau. 

Les  quantités  de  magnésie  et  de  manga* 
nèse  varient  beaucoup  ;  elles  s*élèvenl  qud- 
quefois  pour  chacune  de  ces  deux  subs- 
tances aux  12  centièmes  de  la  mine  crue, 
et  souvent  elle  est  presque  nulle. 

M.  Descostils  conclut  des  résultats  de  ses 
analjrses  qu'une  forte  proportion  de  l'un  de 
ces  principes  exclut  une  forte  proportion  de 
l'autre,  sans  que  l'absence  de  l'un  in- 
dique nécessairement  la  présence  de  l'autre; 
en  sorte  que  le  fer ,  porté  à  l'état  d'oxide 
rouge,  s'élève  toujoui-s  au  moins  à  5o  pourf. 

D'après  ces  connoissances,  M.  Descostils 
explique  ce  qui  arrive  dans  les  forges  à  la 
catalane,  où  l'on  traite  ces  espèces  de  mines, 
suivant  la  nature ,  le  nombre  et  la  quantité 
des  principes  qu'elles  contiennent.  Il  indique 
les  méthodes  que  chacune  exige  ,  et  le  ré- 
sultat qu'elles  fournissent ,  selon  la  conduite 
de  l'opération.  Tantôt ,  c'est  de  l'acier  fondu, 
tantôt  du  fer  doux  ou  des  mélanges  .de  ces 
substances;  à  cette  occasion ,  il  marque  son 
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H^tonnement  de  ce  qu'on  n'a  pas  encore  songé 
Hà  établir  une  fabrique  d'acier  fondu  aux 
H  Vyrénéfs. 
I      II  croit  avec  raison  que  toutes  les  mines 

■  de   fer  riches,  et  qui  ne  contiennent  que 

■  peu  de  parties  terreuses,  telles  que  celles  de 
H  l'île  d'Elbe,  peuvent  être  fondues  avecayan- 
H  tage  par  le  procédé  à  la  catalsme. 

H  II  besulte  évidemment  des  expériences 
Hde  M.  De&costils  ,  que  certaines  espèces  de 
H  mines  spatbiques  doivent  leur  infusibilité 
Bà  la  présence  d'une  grande  quantité  de 
B  magnésie  ;  que  l'exposition  de  ces  mines  à 
B  l'air  et  à  la  pluie  ,  soit  avant ,  soit  après  le 
B  grillage ,  a  pour  objet  principal  d'en  séparer 
H  la  magnésie  et  lie  les  rendre  fusibles.  Les 
B  expériences  variées  dont  nous  avons  été  té- 
B  moins  et  dont  nous  avons  vu  les  résultats, 
B  ne  laissent  aucun  doute  à  cet  égard ,  puis< 
B  que  d'une  part  les  mines  où  il  n'y  a  point 
B  de  magnésie  fondent  aisément ,  et  celles  qui 
B  en  conti«nnent  jusqu'à  une  certaine  propor- 
B  tion ,  ne  fondent  pas  ;  et  d'autre  part,  puisr 
que  de  la  magnésie  ajoutée  aux  mines  fu- 

Isibles  leur  oie  cette  propriété,  et  que  les  mines 
infusibles,  dépouillées  de  leur  magnésie  par 
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n  résulte  encore  des  observations  ât 
M.  Descostils ,  qu'il  n'existe  aucun  caiacrère 
extérieur  •qui  puisse  nous  faire  recoiinoîtri 
si  une  mine  spat bique  est  ou  non  lusiblé 
Mais  il  a  indiqué  des  moyens  chimiques  fs* 
ciles  à  mettre  en  pratique,  pour  en  recon- 
noître  la  nature. 

Nous  pensons  d'après  cela  que  M.  De 
costils  a  répandu  sur  les  travaux  qui  s'exé 
cutent  sur  les  mines  de  fer  spalhiques  beai] 
coup  de  lumières;  que  conséquerament  sa 
Mémoire  pouvant  guider  d'une  manière  frè 
avantageuse  les  maîtres  de  forges,  tant  pai 
des  expériences  très-bien  faites  qu'il  ren- 
ferme, que  par  les  idées  et  les  réflexions 
qu'il  j  ajointes  ,  la  Classe  doit  en  ordonner 
l'impression  dans  les  volumes  des  Savoi» 
étrangers. 
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TRAITÉ  ÉLÉMENTAIRE 

DE 
MINÉRALOGIE, 

AVEC  DES  APPUCJrriQNS  AUX  ARTS  ^ 

Ouvrage  destiné  à  renseignement 
des  Lycées  nationaux  } 

Par  Alexandre  Brongmiart  , 

logénieur  des  Mines,  Directeur  de  la  Manufacture 
injpériaJe  de  poicelftùie  de  SévT«s  (i). 


Deux  écoles  principales  divisent  actuel- 
lement la  minéralogie;  et  les  traités  de  cette 
science ,  que  l'on  voit  praroître  depuis  quel- 
ques années  ,  dans  chacune  d'elles ,  semblent 


(i)  Deux  vol.  ia-8°.  CLez  DéterTillo,  libraire,  rue 
Haute-Feuille. 
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tous  faits  sur  le  même  modèle,  et  n'être, 
à  de  Ingères  difiTérences  près ,  que  des  ré- 
jDétitions  d<'  celui  qui  leur  a  comme  serri 
de  type.  M.  Broiigniart ,  formé  dans  une 
de  ces  écoles  ,  poussant  ,  peut-être  jusqu'à 
la  partialité,  son  attachement  pom*  les  prin- 
cipes qu'on  y  professe ,  et  sa  préveiitie 
contre  ceux  de  l'autre,  a  cependant  su  me»r 
à  profit  les  travaux  de  toutes  les  deux; 
s'ouvrant  une  route  nouvelle  ,  il  nous  aj 
donné  un  traité  de  minéralogie  différen 
de  ceux  que  l'on  avoit  déjà.  En  fajsanj 
passer,  dans  cet  ouvrage,  les  faits  impr- 
lans  que  les  autres  reufermoient,  il  a  encore 
su  se  les  approprier ,  jusqu'à  un  certain 
point,  parla  forme  particulière  qu'il  leur 
a  donnée.  Sa  classifîcaùon ,  sa  nomendd' 
turc,  sa  manière  d exprimer  et  de  disposer 
les  caractères  ,  ses  articles  relatifs  au  gis- 
semenl,  aux  usages  des  minéraux ,  tout  en 
un  mot  présente  quelque  chose  de  particu- 
lier. LorAqu'on  observe  que  fauteur  «'étend 
sur  des  objets  qui  n'étoient,  pour  ainsi  dire, 
qu'indiques  dans  les  autres  ouvrages,  sur 
certains  gissemens ,  par  exemple  ;  et  abrpz^' 
ce  qui,  comme  les  formas  cristallines,  vint 
supérieurement  traité  ailleurs,  on  voit  qu'il 
a  cherché  à  faire  quelque  chose   qui  ca 
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racfëiisât  particulièrement  son  ouvrage  ,  et 
qui  le  rendît  ulile  ,  au  milieu  même  des 
bons  traités  que  nous  avions  déjà:  et  il  nous 
paraît  qu'il  y  a  réussi. 

Jetions   un   coup<l'œil    sur  les   diverses 
parties  de  ce  nouvel  ouvrage. 

I.  Classification. 

Les  minéralogistes  les  plus  savans  sot 
trop  divisés  d'opinion  sur  les  principes  à 
suivre  dans  la  classification  des  minéraux, 
"  pour  que  je  me  permette  de  discuter  ceux 
-que  M.  Brongniarta adoptés;  je  me  bornerai 
seulement  à  observer  que  si  je  faisois  aujour- 
d'hui une  classification  minérniogique,  celle 
de  cet  auteur  est  peut-être  celle  dont  elle  se 
rapprocheroit  le  plus.  Cependant,  comme 
lui,  je  n'aurois  pas  fait  une  classe  particulière 
pour  l'air,  l'eau  et  quelques  acides  ;  vu  que 
l'histoire  de  ces  substances  me  paioîl  plutôt 
appartenir  à  d'autres  branches  de  la  science 
de  la  nature ,  qu'à  la  minéralogie ,  qui  s'oc- 
cupe spécialement  des  corps  inorganiques 
qui  font  partie  de  la  masse  solide  du  globe 
terrestre  :  je  n'aurois  pas  fait  du  grès  une 
e-^pèae  particulière  ;  quelques    uns  de  ses 
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grès  nie  paroîssanl  n'être  que  de  sîmpleî 
quariz  ou  hornstcin  de  structure  granuleuse 
(analogue  à  celle  de  la  dulomie),  et  les 
autres,  ceux  à  grains  agglutinés  par  un 
ciment, 'rentrant  dans  ses  psamwit^s:  je 
n'aurois  pas  fait  des  articles  particuliers  pour 
la  diailage  métalloïde,  et  la  diallaue  cha- 
toyante; ces  deux  variétés  ne  me  paroi^^ent 
différer  qu'en  ce  que  dans  l'une  les  lames  sont 
plus  planes  et  jettent  un  reflet  plus  vif,  plus 
métallique;  et  quelques  mots  surBsoient  pour 
indiquer  cette  différence,  etc,  etc.  Au  reste,  la 
plujMrt  des  point  diuis  lesquels  j'aurois  dif- 
féré de  l'auteur  ne  tiennent  qu'à  des  manières 
de  voir,  à-peu-piès  indifférentes  pour  le  fond 
même  de  la  chose. 

^iais,  comme  lui,  j'aurois  établi  la  com- 
position pour  principe  de  première  valeur, 
et  la  forme  primitive,  ou  plutôt  le  clivage 
d'où  on  la  déduit ,  comme  principe  de  se- 
conde valeur.  Une  classitication  minéralo* 
gique  n'est  que  l'expression  abrégée  des 
rapports  qu'ont  entr.'  eux  les  minéraux  :  or, 
la  composition  seule  indique  ces  rapports; 
elle  seule  représente  Yensemble  des  pro- 
priétés dont  elle  est  la  cause  efficiente;  plus 
deux  corps  différeront  dans  leur  composi» 
lioo,  plus  ils  différeront  essentiellement. 
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chimie  ,  d'iis  son  état  actuel  et  seule,  a 


plus  de 


itié  des  snbsU 


ironie  aes  snnslances 
minérales  connues ,  leur  vraie  place  d'ans 
le  tableau  de  classification  ;  elle  nous  a  donné 
de  grandes  lumières  sur  les  autres  ;  et  nous 
|}ouvon«  espérer  que  dans  peu,  elle  fixera  nos 
idées  sur  la  plupart  d'enlie  elles.  Les  cbjfc- 
tîons  que  nous  tirons  contr  •  elle  ,  de  Tim» 
perfection-  des  moyens  d'analyse  et  des 
erreurs  que  peut  tooi mettre  le  chimiste, 
«ont  également  applicables  au^r//7C/'/'r  de  se- 
eonde  valeur  :  la  détermination  de  la  forme 
primitive  est  impossible  dans  beaucoup  de 
cas;  dans  d'autres,  elle  ne  peut  être  obte- 
nue que  pnr  des  mains  très-exercées  ;  n'étant 
souvent  conclue,  en  tout  ou  en  parn'e,  que 
d'après  de  simples  indices ,  et  même  par 
^annlogie,  elle  est  sujette  à  erreur:  c'est 
ainsi  qu'en  1798  (l)  ,  la  théorie  indiquoît 
le  prisme  hexaèdre  régulier  pour  forme 
pi-imitive  de  la  télésîe  (saphir);  et  en 
'1801  ,  M.  de  Bournon  a  fait  voir  que  cette 
ferme  éloit  uu  rhomboïde.  Ce  même  mi- 
néialogiste  a  trouvé  que  la  forme  primitive 
du  schéeiin  calcaire  (  tungsta le  de  chaux) 


(l)  Journsil  Jo  l'hysiquc  ,  tom.  XLIII,p.   i43. 
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étoit  un  oclaèdre  aigu  à  base  carrée  donl 
l'angle,  au  sommet,  éloil  de  48':  quelqu^ 
tems  auparavant  M.  Haiiy  l'avoit  donne 
comme  étant  (  ou  pouvant  être  regardt! 
comme  )  un  octr.èdre  t^g.ileraenl  à  bas 
carrée,  mais  dont  l'angle  éloit  de  70"  3i'^ 
et  depuis  ,  il  a  fixé  cette  même  quan-^ 
tité  à  660  a4V  (  I  ).  Cette  différence  danifl 
les  résultats  des  deux  premiers  cristaU 
lographes  de  notre  âge,  obtenussur  des 
cristaux  d'un  grand  volume,  et  plusieurs 
autres  exemples  de  cette  nature  que  je 
pourrois  citer.,  font  voir  que  la  délermi- 
nation  des  formes  primitives  n'est  pas  tou- 
jours aussi  facile  et  aussi  certaine  qu'on 
pourroit  d'abord  le  croire. 

Comme  M.  Brongniart  ,   j'aurois  divîs 
l'aspèce  béril ,  en  deux  sections  auxquelles 
j'aurois  donné  le  norad''émerande  et  à^aigui 
marine.  Comme  lui  sur-tout ,  et  sans  hési^ 
ter,  j'aurois  inscrit  la  serpentine,  le  scbist 
(ardoise  ) ,  le  pétrosilex ,  etc.  sur  le  tablea^ 
de»    minéraux.    Je   n'y   placaois    pas 


(1)   Haii^,  Ttailë    de  Miner.,  ton».  IV,  p.  3ai 
Journal  des  IMiucs,    tom.    XIII ,    p.    167;    Luc 

Yabl«4u  des  Linèccs,  tl'j<|irès  M.  Haiiy,   ji.  3ig, 
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granité  (et  M.  Brongniart  ne  l'y  a  pas  placé), 
parce  que  je  distingue  ,  montre  et  détache  à 
volonté  les  grains  de  feldspath ,  de  quartz 
de  nn'ca  qui  le  composent  ;  et  que  par 
Conséquent  celte  substance  n'est  pas  un  mi- 
grai,  roais  un  composé  de  trois  minéraux 
irstincfs  que  l'on  jicut  nommer  avec  pleine 
ssurance.  Mais  il  n'en  est  plus  de  même 
les  autres  substances  que  jai  citées.  Il  est 
^pendant  possible  que  quelques-unes  d'elles 
)ienl  réellement  formées  de  l'agrégation 
le  quelques-auties  minéraux  ;  et  que  s'il 
Jtoit  possIi)le  de  les  redissoudre  dans  un 
lensirue  convenable,  et  de  les  faire  en- 
lite  cristalliser  bien  tranquillement,  une 
Telles  donnât  ainsi  naissance  à  des  mi- 
^raux  diflerens  :  mais  comme  cette  dis- 
lun'on  n'est  pas  possible  et  que  nous 
n'avons  pas  les  moyens  de  connoître  les 
êtres  minéralogiques  qui  entrent  daus  leur 
composition  ,  nou>  ne  pouvons  les  mettre 
dans  la  classe  des  agrégés  ,  comme  le 
granité.  De  quels  minéraux  l'ardoise  primi- 
tive es  te  lie  composée  ? 

Comment  doue  tracer  la  ligne  de  démar- 
caiion  entre  les  iiubslances  minérales  sim- 
ples et  celles  composées?  Il  me  semble  que 
L Brongniart  s'est  dit  :  tout  minéral  qui  est 
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homogène  à  nos  yeux,  de  manière  qne  l'on 
ne  puisse  pas  discerner  les  principes  qiii  le 
composent,  sur- tout  lorsqu'il  se  représente 
fréquemment   dans  la  nature   et   avec  les 
mêmes  caractères ,  est  pom-  nous  un  minéral 
particulier  ;  il  lui  faut  un  nom  particulier; 
il  faut  indiquer  les  caractères  ,  à  l'aide  des- 
t[uels  on  le  distingue  des  autres;  et  il  faut 
le  mettre  à  côté  du  minéral  avec  lequel  il  a 
le  plus  de  rapport  ;  sauf  à  indiquer,  par  une 
marque  particulière  ,  le  degré  de  certitude 
que  j'ai  sur  sa  nature;  et,  par  suite ,  le  degré 
de  conllance  que  j'ai  dans  la  classiGcatioii 
que  j'en  fais.  Je  ne  crois  pas  qu'il  fut  possible 
de  mieux  faire  :  renvoyer  les  serpentines,  les 
schistes  etc.,  à  la  fin  d'un  ouvrage;  dire  quels 
sont  les  minéraux  dont  on  croit  qu'ils  sont 
composés;  dire  ,  par  exemple,  que  la  ser 
pentineest  un  mélange  de  cpiarlz ,  de  laïc, 
d'argile  ,  de  fer  ,  etc. ,  en  difrérenles  propor- 
tions; c'est   s'exposer  à  dëuaturer  entière 
ment  une  substance  ;  c'est  tomber  dans  un 
grand  inconvénient  pour  en  éviter  un  j)^it. 
Ainsi ,  dans  l'exemple  cité,  je  puis  avancer 
que  la  serpentine  n'est  pas  un  composé  de 
quartz  ,  parce  que  sa  poussière  est  douce  au 
toucher  ;  elle  n'est  pas  composée  d'argile, 
parce  que  l'argile  est  un  dctrlius  de  rocUei. 
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qui  ne  se  trouve  que  dans  les  terrains  de 
dernière  formation  ,  et  que  la  serpentine  est 
incontestablemenlune  roche  primitive;  le 
fer  qui  s'y  trouve  n'y  est  pas  autrement  que 
dans  l'amphibole  ;  et  «nfin  si  elle  est  prin- 
cipalenient  composée  de  laïc  ,  ou  plutôt 
des  mêmes  principes  qui  composent  ce  mi- 
néral ,  pourquoi  ne  pas  la  placer  k  côté 
de  lui  dans  le  tableau  de  classification  ? 

Mais ,  dira-ton  ,  il  vaut  alors  mieux  les 
réunir  f  nlièrcment  ;  eten  général  rapporter 
les  êtres  dénués  de  formes  cristallines,  à  ceux 
cjui  en  sont  doués  ;  il  faut  ou  les  regarder 
comme  une  variété  de  celui  avec  lequel  ils 
ont  le  plus  de  rapport ,  ou  les  placer  à  sa 
suite  sous  forme  d'appendice;  ainsi  que  la 
célèbre  Rome  de  l'isle  l'a  quelquefois  fait. 
Celle  méthode  qui  est  celle  qui  convient 
naturellementà  un  traité  de  cristallographie, 
ne  me  paroît  pas  convenir  de  même  à  ua 
traité  de  minéralogie. 

Je  sais  bien  que  des  naturalistes  très-di- 
tingués  ,  MM.  Werner  et  Haiiy,  ont,  par 
exemple,  réuni  le  pétrosilcx  au  feldspath,  en 
lui  donnant  le  nom  à^  feldspath  compacte. 
(Quoiqu'un  pareil  concours  o'aulorilés  sem- 
ble devoir  dctider  la  question,  je  serois ce- 
pendant porté  à  suivre  l'exemple  de  M.  Broa-». 
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gniart  el  à  séparer  lepéfrosilexdu  feldspalbi 
je  feroîs  un  article  distinct   pour  chacun 
d'eux  ;  il  me  semble  que  ce  seroîl  non-seu^ 
lement  plus  commode  pour  la  pratique  ût 
la    minéralogie  ,  niais  encore  plus  exacl  ^ 
car  j'observerai  aux  deux  savans   illustres 
que  j'ai  nommés,  que,  rigoureusement  par- 
lant, le  pétrosilex  n'est  pas  un  feldspath  com- 
pacte, mais  bien  un  granité  compacte.  (Tous 
les  géognosistes  ont  fréquemment  vu  le  gra- 
nité passer  au  pélrosilex  par  un  simple  effet 
de  la  diminution  dans  la  grosseur  du  grain), 
G>mme  le  feldspath  domine  habituellement 
dans  les  granités  .   les  caractères  du  feld» 
patli  compacte  doivent  aussi  dominer  ordi 
nairement  parmi  ceux  du  pétrosiiex  :  mais, 
de  même  qu'il  y  a  des  granités  dans  lesquels 
le  quartz  est  plusabondan;  que  le  feldspath , 
il  y  a  aussi  des  pétrosiiex  qui  participent  plus 
des  caractères  du  quartz  que  de  ceux  du  felds- 
path ,  et  qui  ,  par  exemple,  sont  presque' 
infusibles  au  feu  ordinaire  du  chalumeau  ;  j 
tels  sont  certains  pétrosiiex  des  Vosges,  tel^ 
est  le  beau  pétrosiiex  céroïde  rouge  de  Saal- 
berg  en  Suède.  Le  pétrosiiex  est  en  oulrt 
une  substance  minérale  si  commune  ,  elU 
joue  un  si  grand  rôle  dans  rhisiuiie  du  iègn« 
luiuéral ,  le  minéralogiste  et  le  géologiste 
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citent  si  soT}vent ,  danj  leurs  descriptions, 
qu'elle  mérite  bien  un  nom  particulier  ; 
St  ce  nom  doit  êlre  simple  et  indépendant 
3c  toute  manière  de  voir  et  de  toute  idée 
lystématique  sur  la  nature  et  la  forma- 
îon  de  cette  roche.  D'après  cela,  je  crois 
jue  M.  Brongniart  a  très-bien  fait  d'en  faire 
in  espèce  particulière  ,  et  de  la  placer  à 
^té  du  i'eldspalh;  en  marquant  par  un  * , 
jue  sa  détermination  n'est  pas  aussi  rigou- 
reuse que  celle  de  ce  minéral ,  et  qu'elle  est 
aile  d'après  des  principes  de  moindre  va-' 
leur  ;  ceux  de  piemière  valeur  ne  pouvant 
ici  être  appliqués. 

Il  me  semble  qu'im  système  fait  d'après 
es  principes  suivis  par  l'auteur  du  traité 
jue  nous  annonçons;  présentant  le  tableau 
le  tous  les  rainéraax  qui  nous  sont  connus; 
pdiquanl  les  rapports  qu'on  a  remarqués 
mtre  eux  dans  l'état  actuel  de  nos  con- 
loissances,  est  un  vrai  syntéine  d'histoire 
laturellc  :  il  montre,  sous  un  seul  et  même 
>oint  (le  vue ,  toutes  les  productions  du 
ègne  minéral  ;  avantage  que  n'ont  pas  les 
la>sifications  artiilcielles,  dans  lesquelles 
auteur  paroissant  n'avoir  d'autre  but  que 
ne  rattacher  la  nature  au  système  qu'il  a 
aginé,  met  de  eoié   tout  cç  qui  ne  sg 
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rapporte  pas  à  ce  système;  et  auxquelles  on 
ne  donne  l'apparence  de  précision  qu*e!Ies 
peuvent  présenter  qu'en  les  rendant  incom» 
plettis. 

II.  Nomenclature. 


•  Je  croîs  que  peu   de  personnes  auront 
une  opinion  différente  de  celle  deM.Bron* 
gniart,  dans  tout  ce  que  cet  auteur  expose 
sur  la  nomenclature  des  minéraux  en  gé- 
néral ;  sur  les  raisons  qui  ne  permettent  pas 
d'introduire,  en  minéralogie,  une  nomen- 
clalure  semblable  à  celle  établie  par  MM., 
Gu^rton,  Lavoisier,  Bertbollel  etFourcroj» 
en  chimie;  sur  le  respect  dû  aux   anciens 
noms,  lorsqu'ils  sont  simples,  et  qu'ils  ne 
présentent  pas  de  contresens  choquant.  Sa 
manière,  imitée  de  Linnaeus,  introduite  ea 
minéralogie  par  Werner,  de  joindre,  sou j 
forme  de  substantif ,  le  nom  de  la  variété  ^ 
lorsqu'elle  en  a   un  consacré  par  l'usage, 
à  celui  de  l'espèce,  me  pavoît  très-convenable, 
et  même  plus  CNacte  que  celle  par  laquelle 
on  modifie  l'flcception  du  nom  spécifiquepar 
un  adjectif.  Par  exemple,  je  trouve  qu'il  est 
plus  exact  et  plus  simple,  dans  une  nomen- 
clature méthodique; ,  de  désiguec  l'amianlfi. 


DEC" 

Sous  le  nom  ^ asheste^  amiante  ^  que  sous 
celui  à'asbeste  Jlexible  :  cnr  l'amiante  ne 
.diffère  pas  seulement  de  l'asbeste  propre- 
ment dit  par  sa  flexibilité,  mais  encore  par 
la  ténuité  ,  par  la  mollesse  de  ses  fibres,  et 
vraisemblablement  par  la  pureté  de  sa  pâte: 
le  carton  fossile  t  V asbesle  Jignif orme  sonx. 
quelquefois  flexibles  ,  et  par  conséquent  des 
asbestes  flexibles ,  et  cependant  ce  ne  sont 
pas  des  amiantes.  De  plus,  la  nomenclature 
suivie   par   M.    Brongniart    permettant    de 
n'employer,  dans    l'usage    ordinaire,  que 
le  second  des  deux  substantifs,  devient  plus 
commode  pour  le  naturaliste.  Ain«i,en  énu- 
inérant  les  substances  que  peut  renfermer 
une  serpentine  ,  il  sera  plus  simple  de  dire 
une  veine  d'amiante,  qu'une  veine  d'asbesta 
flexible;  d'autant  plus  que  ce  dernier  nom  sera 
tou  jours  moins  expressif;  onsera  toujours  tenté 
de  prendre  adjectivement  le  vcldX  Jlexible, 
La  méthode  de  M.  Brongniart  a  encore 
un  avantage;  c'est ,  en  consacrant  des  noms 
universellement  adoptés,  de  rendre  l'étude 
et    les    moyens  de  s'entendre  plus   faciles. 
Je  ne  vois  pas  ce  que  l'on  gagne  en  sur- 
chargeant inutilement  une  science  de  nou- 
veaux noms  ,  qui  n'ont  aucun  avantage  sur 
.  ^eux    qu'ils  doivent  remplacer ,    qui    ne 


contribuent  en  aucune  manière  à  l'a%'ance- 
ment  de  la  science,  et  qui,  bien  loin  de  la 
rendre  plus  facile  ,  ne  iont ,  poor  ainsi  dire, 
que  la  dépopulariser,  et  lui  ôtent  par  là  une 
partie  de  l'utilité  qu'elle  pourroit  avoir.  Qoel 
avantage  y  a-t-il  a  changer  la  dénomination 
de  sable  Cou  ,  si  Ton  veut,  de  sable  quar- 
izeux^  en  celle  de  tjaartz- hyalin  arénaci 
mobile  ?  Croit-on  réellement  que  jamais 
minéralogiste,  géographe,  et  toute  autre 
personne  qui  aura  un  pays  à  décrire,  soîl 
tenté  de  substituer  ce  nouveau  noma  u 
premier  ? 

m.  Caractères. 

Les  minéraux  se  reconnoissent  et  se  dis- 
tinguent les  uns  des  autres  à  l'nide  de  cer- 
taines propriétés  qu'on  a  nommées  carac- 
tères. Les  minéralogistes  en  ont  déjà  trouvé 
et  donné  un  nombre  à- peu-près  suffisant 
pour  chaque  minéral  ;  de  sorte  que  les  traités 
de  minéralojrie  ne  peuvent  guère  plus  dif- 
férer à  cet  égard  que  par  la  manière  de  les 
exprimer  et  par  l'ordre  à  suivre  dans  leur 
exposition.  Examinons  un  instant  l'ouvrage 
de  M.  Brongniart  sous  ce  double  rapport. 

Il  y  a  ,  en  histoire  naturelle  ,  deux  ma- 
nières d'exprimer  les  caractères  de  l'èlre  que 
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l'on  considère  :  dans  Tune  ,  qui  a  été  portée 
à  sa  perfection  par  Linnaeus ,  cluique  ca- 
ractère est  exprimé  par  un  root  teclmique 
dont  le  sens  a  été  préalablement  et  rigoureu- 
sement fixé  par  une  déiinition;  et  ces  mots 
mis  les  uns  à  côté  des  aulrts  ,  presque  sans 
liaison  grammalicald  ,  forment  en  quelque 
.sorte  la  description  (oji  la  caractéristique) 
[de  l'être  que  l'on  considère:  dans  l'autre,  on 
emploie  les.  expressions  et  les  tours  du  lan- 
gage ordinaire.  La   première  est  la  vraîe 
jlauî^ue  du   naturaliâle;  sa   concision  et  sa 
précision  la  lui  rendent  aussi  utile  que  com- 
mode. Mais  étoit-ce  celle  qu'il  falloir  adopter 
pour  un  Traité  élémentaire  qui  n'étoît  nulle- 
ment destiné  aux  savans  ,  qui  ne  devoil  pas 
être  leur   manuel,  qui    éloit  fait    pour  des 
jeunes  gens,  et  qui  devoit  simplement  leur 
présenter  ce  que  l'étude  des  substances  rai- 
iprales  a  de  plus   intéressant   pour  la  gé- 
fnéralité    des  citoyens  ?    C'est    ce   dont    on 
)eut  douter.  En  suivant  cette  méthode,  il 
kauroit  fallu  commencer  par  enseigner  une 
[langue  nouvelle  ,  qui  frappant  pour  la  pre- 
fmière  fois  l'oreille  d'un  jeune  homme ,  ne 
peut  manquer  de  lui  paroîlre  barbare.  (  )ette 
^première  étude,  dont  on  ne  peut,  dans  les 
B  commencemens  ,   lui    montrer  l'utilité  et 
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même  l'appliuation ,  le  rebutera  ;  elle  hé* 
rissera  de  difficultés  l'abord  de  la  science; 
et  le  tems  qu'on  emploiera  à  apprendj'C  ce 
nouvel  idiome  eût  été  employé  à  apprendre 
une  partie  de  la  minéralogie.  Ainsi,  pour 
la  simple  instruction  d'un  jeune  homme  qui 
re  doit  pas  taire  une  étude  particulière  de 
cette  stienc'.' ,  à  qtli  l'on  veut  sltnplemeot 
donner  te;»  premières  notions  des  minéraux, 
el  apprendre  ce  qu'ils  otTrent  de  plus  inté» 
restant,  la  seconde   méthode  parait  préfé- 
rable. Il  est  vrai  qu'elle   exige  un  peu  de 
prolixité  dans  l'expression;  mais  comme  elle 
ptrmel  de  glisser  un  développement  ou  une 
réflexiou  dans  l'expression  d'un  caractère, 
elle  peut  quelquefois  mieux  faire  saisir  ce  ca- 
ractère et  en  montrer  l'utilité. —  Qu'il  s'agisse, 
par  exemple,  d'exprimer  le  degré  de  dureté 
du  gypse  (  chaux  sulfatée  )  :  Wemer  qui", 
dans  l'exposition  de  sa  langue  technique,  a 
divisé  les  minéraux  ,  considérés  sous  le  rap- 
port de  leur  dureté,  en   six  classes, 
appelé  très- tendres  ceux  de  la  5«. ,  en 
que  par  cette  expression  il  entendoit 
gré  de  dureté  d'un  minéral  qui  se  laissoi 
rayer  par  l'ongle ,  mais  qui  avoit  assez  d< 
consistance  pour  n'être  pas  friable  sous  \i 
simple  piesïion  du  doigt ,  Werncr,  dis-je 
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contentera  de  mtlire  le  mot  très-iendre , 
ins  rénuuiëration  des  caractères  du  gypse. 
l.  Brongiiînrl,  de  son  cùlé,  emploiera  la 
îKnitinn  même,  el  dira  :  îc  gypse  se  laisse 
rdinaitemcnt  rayer  par  f  ongle  ;  et  il 
>ulei'a  de  suite,,  ce  caractère  est  un  de 
éitx  qui,  dans  là  praticfue  ordinaire  , 
'é/vcrrt  le  p/us  souvent  à  distinguer  ce 
line'ral  de  la  chaux  carbonatee.  Il  m« 
îmble  que  cette  manière  de  s'exprimer  fera 
jien  pitls  d'impression  sur  l'esprit  d'un 
lève  que  remploi  d'un  simple  mot  tech- 
nique. 

Y  On  a  ëgalemenl  deux  méthodes  à  suiv^ 

laiis  la  disposition  des  cai^ac'lères ,  c'est-à- 

îre,  dans  l'ordre  suivant  lequel  on  les  er- 

îe':  ou  de  s'assujettir  à  un  ordre  fixe  pour 

3tis"  l'es   minéraux  ;  ou   de   preiidre ,   dans 

iaqut;  minéral  ,  l'ordre  c[ui  pnroit  le  plus 

jbnvenoble.   SI  chaque  caractère  avoit  le 

ïènie  degré  d'importance  dans  toutes  le» 

Mibstancès,  aloi-s  il  n'y  a  aucun  doute;  il 

ludroit  s'assujettir  à  un  ordre  fixe,  et  cet 

rdre  serolt  celui  même  de  l'importance  des 

^rnctèrfs  :  mais  il  n'en  est  pas  ainsi;  ce  qui 

>t   un    caractère  prcsqu'essentiel  dans  un 

bjtnërni ,  est   presque  de  nul   ititérêt  dans 

m  autre:  par  exemple,  là  couleur  est  un 

Tome  LXJJ.  L 
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des  premiers  caractères  phj$iques  dansl^ 
et  n'est  plu^  qu'un  caracière  presqu'iasigoi! 
Haut  dans  la  chaux  carbonatée.  "Wernex,] 
en  adoptant  l'ordre  Hxe,  a  suivi  celui  dans 
lequel  les  caractères  se  présentent  à  nous, 
lorsque  nous  prenons  un  minéral  et 
nous  le  soumettons  à  notre  examen, 
quoique  cette  méthode  soit  là  plus  naturell 
on  ne  peut  nier  qu'elle  n'ait  de  graves  io 
convéniens.  Souvent  un  caractère  principa 
se  trouve  confondu  et  pour  ainsi  dire  uoj 
au  milieu  de  caractères  peu  importaus.  O? 
ne  peut  éviter  cet  inconvénient  qu'en  taisant 
varier ,  pour  chaque  minéral ,  l'ordre  des 
caractères  :  mais  comme  alors  tout  est ,  pour 
ainsi  dire,  au  libre  arbitre  de  celui  qui  dé- 
crit; il  fiiUt,  pour  que  les  avantages  qi 
résultent  decetteajéthodepuissenlcompenifi 
une  partie  des  inconvéniens  de  l'iiréguiant^ 
que  la  détermination  de  Tordre  à  siiivi 
pour  chaque  minéial,  soit  faite  par  une  pei> 
sonne  douée  de  beaucoup  de  discernement 
et  qui  ait  une  counolssance  complette  de 
substance  dont  il  traite.  Alors  cette  seconde 
méthode  peut  être  plus  avantageuse  gutla 
première  dans  l'enseignement. 

Par  exemple  ,  le  caractère  le  plus  Gm 
pant  du  mica ,  celui  auquel  ce  miaé^  dojf 
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Bn  nom  ,  celui  qui  se  présente  le  premier  à 
{idée  lorsqu'on  entend  prononcer  ce  nom , 
est  l'éclat  rnétalloïde.  Pourquoi  ne  pas 
anner  ce  raraclère  dès  le  commencement 
je  l'article  Mica  ?  On  eji  feroit  bien  mieux 
pntir  l'importance.  Comme  celte  méthode 
iermet  en  outre  de  rapprocher  à  volonté 
les  caractères  qu'un  ordre  préalablement 
txé  tiendroit  éloignés,  elle  peut  donner  lieu 
i  un  nouvel  avantage  :  aitisi,  M.  Bronguiart, 
(près  avoir  dit  que  le  mica  a  un  éclat  métal- 
^ide,  ajoutera  m<z/£  sa  poussière  est  lou- 
eurs matte  et  grise  ;  et  ce  conlrciste  détruira 
le  suite  un  faux  rapport  qu'une  simple  ap- 
parence avoit  indiqué  entre  cette  pierre  et 
es  substances  métalliques. 
j  Au  reste,  tout  en  montrant  les  avantages 
fe  la  méthode  suivie  par  l'auteur  du  nou- 

ieau  Traité  dans  la  manière  d'exprimer  et 
'exposer  les  caractères  ,  je  ue  prétends  nul- 
;œent  condamner  l'autre;  je  penche  même 
Icrs  cette  dernière  ,  et  je  crois  que  des  des- 
criptions faites  en  termes  techniques  et  dans 
ko  ordre  fixe,  telles  que  celles  que  M. 
I^rochant  a  données  de  la  gadol'mite  ^  de 
leuctase^àxxdipyre ,  etc. ,à  la  tin  du  second 
jfolume  de  sa  Minéralogie ,  l'ont  plus  que 
compenser,  par  leurs  avantages,  le»înconvé- 

L  a 
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niens  qu'elles  peuvent  avoir.  On  y  !roB 
à  une  place  fixe  et  eu  termes  précis, ^ 
des  caractères  que  l'on  désire  connoître.J*àn 
seulement  voulu   montrer  que.  la  m^tl: 
adoptée  par  M.  Brongniart  a  voit  aussi 
avantages  particuliers,    et  qu'au  jugrmfnt 
de   beaucoup    de   professeui-s  elle  pouvoit 
même  être  préférable  pour  l'enseigiiernent 
dans  les  écoles  ,  et  son  ouvrage  y  est  princi- 
palement destiné.  —  Il  en  est ,  en  qiielqae 
sorte,  des  éiémens  de  minéralogie  comme 
de  ceux  de  géométrie.  Euclide  ncus  en  a 
laissé,    iur  cette  dernière  science,  qui  sont 
dans  les  malhémaiiques  àpeu-prè«  ce  qxi« 
certains  ouvrages  de  Linnée  sont  en  histoire 
naturelle  :  ils  sont ,  pour  ainsi  dire  le  ivpe 
de  la  méthode  géométrique;   et    cetMîne- 
ment  personne  n'en  conteste  le  mérite.  Ce- 
pendant des  savans  distingués  et  instruits 
par  l'expérience,  ont  cru  qu'en  niellant  moins 
de^écheresse  dans  l'exposition  ,  en  liant  le 
diverses  parties  du  tout,  en  suivant  un  ai 
ordre,  on  ponvoit  faire  encore  dei'él^ 
de  géométrie,  je  ne  dis  pas  supérieurs  à  cfii 
d'Euclide  ,  mois  qui  leur  seroienr   compl** 
râbles,  et  seroienlméme  plus  propres  à 
tre  cette  science  à  la  portée  d'une  cer 
classe  d'élèves ,  et  à  laleur  rendre  plus  util 
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M.  Brongnlarl  a  cherché,  par  la  manlèi-e 
doni  il  a  disposé  les  caractères,  à  lier  autant 
que  poissiblc  les  êtres  du  règne  minéral. 
Ainsi,  tontes  les  fois  que  des  espi^ces  ont 
pu  être  réunies  en  un  grouppe  et  former 
par  là  de  vrais  genres,  il  a  commencé  par 
exposer  les  caractères  qui  les  unissent  ;  on 
peut  en  voir  un  exemple  à  Tarticleyifr.  De 

ême,  à  la  tête  de  chaque  espèce,  et  autant 
que  cela  a  clé  possible,  il  a  placé  les  carac- 
tères qui  conviennent  à  toutes  les  variétés  qui 
ta  composent.  Lorsque  l'espèce  se  sousdivise, 
comme  celle  du  corindon ,  il  commence 
chacune  des  sous-espèces  par  rapporter  ce 
qui  la   particularise. 

On  pourra  peut-être  reprocher  à  l'auteur 
d'avoir  quelquefois  négligé  certains  carac- 
tères ou  faits  relatifs  à  un  minéral  et  que  l'on 
trouve  dans  les  autres  Traités ,  tels  peuvent 
être  quelques  variétés  de  couleur  (i),  d'éclat , 
jde  forme  cristalline.  Mais  cet  oubli  est  vo- 
tontaire,  et    l'aulem'  les   a   négligés   parce 


(])  L^auleur  après  avoir  fort  biea  établi,  dans  le 
Wite  de  son  ouvrage ,  que  la  couleur  est  un  caractère 
tsienliel  dans  les  clauses  des  combustibles  et  des  sni~ 
Uux ,  semble  avoir  presqu'oublié  que  ces  substance». 

Ï.3 
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qu'ils  lui  ont  paru  peu  imporlans.  Et 
général  ils  sont  moins  essentiels  «  luoi 
propres  à  faire  reconnoitre  un  minéral  qu^ 
ceux  qu'il  a  cités.  Il  me  paroît  que  l'auteur; 
en  faisant  son  Tiaité ,  s'fst  proposé  d'in- 
sister sur  ce  qu'il  j  a  de  plus  essentiel  dans 
chaque  substance  minérale,  et  de  passer  en- 
tièrement sous  silence  ce  qui  est  peu  impor- 
tant ;  et  on  ne  peut  nier  que  ce  ne  soit  une  • 
Ijontie  niéihode  à  suivre  dans  la  rédaction 
d'un  ouvrage  élémentaire  des!  iné  au  premier 
enseignement  d'une  science.  Ce  n'est  pas 
par  la  simple  exposition  d'un  principe  ou 
d'un  fait  essentiel  qu'on  peut  espéier  de  le 
faire  bien  saisir  à  un  élève,  il  l'aul  le  lui 
développer  et  lui  en  montrer  riiuporlauce^i 

^ 


/orment  à-peu-près  la  moîtié  des  espèces  du  règn*  ui- 
réral  ;  et,  dans  une  note,  il  fuit  une  vive  sortie 
i.'outre  les  couleurs  considérées  comme  rarsctères  dans 
la  niini!Talo^-io  en  général,  et  contre  i^uelquc*  abui 
tjue  l'école  de  Fieyberg  en  a  fait».  Au  rr.ste,  celte  note 
jie  m'a  paru  ûtre  qu^un  petit  acte  d'hostilité  d'école 
école;  c'est  une  pierre  que  l'auteur  ,  en  passant, 
amuié  à  jciter  dans  n^on  jardin;  et,  après  tout , 
ne  Ta  pas  empêclié,  dans  tout  le  cours  de  son  ouvrij 
de  citer  encore  plus  souvent  des  variétés  Je  coultu; 
(jue  de  forme  cristalline. 


noie 
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l  faut,  aKn  de  le  mettre  plus  en  évidenre, 
ui  sacrifier  des  objets  moins  utiles.  Ce  ne 
iont  que  ces  objets  que  M.  Brongniart  a 
voulu  sacrifier;  et  en  général  on  peut  dire 
que  tout  ce  qu'il  y  a  d'essentiel  dans  les 
autres  Traités  de  minéralogie,  on  le  retrouve 
dans  le  sien. 

Quant  aux  petites  erreurs  qu'il  pourroit 
renfermer  (et  quel  est  l'ouvrage  dans  lequel 
il  n'y  en  a  pas  ?)  ,  et  aux  imperfections  in- 
séparables d'une  rédaction  un  peu  rapide  , 
je  ne  pense  pas  qu'elles  puissent  sensiblement 
diminuer  l'utilité  de  l'ouvrage;  ce  ne  sont 
que  de  légers  défauts  que  l'auteur  fera  aisé- 
inent  disparoilre  dans  une  seconde  édition. 


IV.  Gissement. 


Je  ne  crois  pas  que  dans  notre  Ungue  , 
!  et  même  dans  aucune  langue  étrangère,  il 
'y  ail  un  Traité  de  minéralogie  dans  lequel 
on  ait  recueilli  un  aussi  grand  nombre  de 
faits  sur  les  difiTérens  gisseraens  de  cbaque 
substance  minérale  que  dans  celui  que  nous 
annonçons  ;  et  cela  seul  sulRroit  pour  lui 
assurer  une  place  distinguée  dans  la  biblio- 
thèque   dcî    minéialogistes.  L'auteur  s'est 

L4 
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sur-tout  arrêté  sur  certains  gissemens  qui 
dévoient  intéresser  un  grand  nombre  de 
ses  lecteurs ,  et  dont  il  a  fait  lui-même  une 
étude  particulière  .  je  parie  du  gissement 
des  minéraux  qu'on  trouve  aux  environs  de 
Paris.  L'intérêt  et  la  nouveauté  des  détails 
qu'il  a  donnés  aux  articles  chaux  carbo- 
notée  ,  chaux  sulfatée ,  silex,  etc.,  feront 
certainement  excuser  leur  étendue. 

Quoique  j'aie  lu ,  avec  plus  de  plaisir  et  de 
proHt  que  personne ,  tout  ce  que  l'auteur  dit 
sur  les  gissemens  généi-aux  et  particuliers  des 
substances  minérales,  il  me  semble  que  s'il 
avoit  voulu  proportionner  cette  partie  de  son 
ouvrage  aux  autres  ,  et  se  restreindre  dans 
les  bornes  d'un  ouvrage  élémentaire,  il  au- 
roit  pu  se  conlenter  d;;  donner,  comme  ar- 
ticle de  gissement  général ,  les  conséquences 
qu'il  auroit  lui-même  tirées  de  faits  qu'il  a 
exposés,  II  en  a  agi"  de  celte  manière  pour 
quelques  minéraux.  Il  faut  cependant  ob- 
server que  des  conséquences ,  ainsi  séparées 
des  faits  dont  on  les  a  déduites ,  font  bien 
moins  d'impress.on  sur  l'esprit  du  lecteur. 
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V.  Usages  des  minéraux. 


Le  gouvernement,  en  chargeant  M.  Brou- 
I  gniai'l  de  rédiger  le  Ti'ahé  que  nous  an- 
(Mi'-i^'ops ,  lui  a  demandé  un  ouvrage  propre 
à  donner  aux  élèves  des  lycées  et  des  écoles 
nationales  des  notions  de  minéralogie  ,  et  à 
leur  apprendre  ce  que  cette  science  renferme 
de  plus  intéressant ,  notamment  dans  ses  ap- 
plications aux  arts.  Qu'on  me  permette  un 
mot  sur  celle  destination.  Le  but  du  gou- 
vernement, en  faisant  enseigner  les  sciences 
naturelles  (la  physique,  la  chimie,  l'histoire 
naturelle)  dans  les  lycées,  n'a  nullement  été 
défaire  des  physiciens,  des  chimistes  «  des 
naturalistes  (ce  soin  est  réservé  aux  écoles 
spéciales  )  ,  inais  d'en  donner  de  simples  élé- 
niens  propres  à  l'inslruclion  générale  de  tous 
les  citoyens^  c'est-à-dire  propres  à  éclairer 
'  leur  esju'it ,  à  leur  donner  des  notions  exacte^ 
des   phénomènes  de  la  nature  et  des  f<^ls 
qu'ils  auront  continuellemeni  sous  les  yeux 
durant  le  cours  de  leur  vie,  aOn  qu'ils  puissent 
s'en    rendre  raison  ,  les  voir  sans  élonne- 
ment  et  sous  leur  véritable  aspect. 
■      En  considérant  l'ouvrage  de  M.  Brongniarl 
I  comme  devant  concourir  à  ce  but,  et  on  no 
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M.  deSampa^o  recommande  de  vendan] 
le  raisin  blanc  et  le  raisin  rouge  séparémeni, 
Il  indique  les  précautions  à  prendre  dans 
le  transport  du  raisin  ,  depuis  le  vignoble 
jusqu'au  pressoir  ,  pour  qu'il  ne  s'écrase 
que  le  moins  possible. 

Il  conseille  d'attendre  deux,  trois  ou  quatre 
jours  avant  de  fouler  le  raisin,  suivant  si 
degré  de  luaturiié  ,  aEn  que  la  saccbarifi 
lion  se  perfectionne  avant  que  la  fermei 
talion  commence 

Lorsque  le  raisin  rouge  est  foulé  ,  on  y 
met  quelques  chaudronnées  de  moût  chaud 
de  raisin  blanc  qu'on  a  extrait  d'après  les 
principes  qui  viennent  d'être  indiqués.  On 
répète  cette  addition  de  moût  cbaud  de 
raisin  blanc  deyx  ou  trois  fois  dans  la  jour- 
née. 

Quand  la  fermentation  est  commencée^ 
on  couvre  la  cuve  avec  des  paillassons,  et 
l'on  enfonce  de  teras  en  lems  le  marc  avec 
une  fourcbe  à  trois  dents,  pour  que  la  fer. 
mentatiou  soit  égale  par-tout.  La  fermen- 
tation est  finie  quar.d  le  marc  se  rassemble 
au  centre  ;  c'est  le  moment  de  tirer  le  vin. 

Le  foulage  est  plus  facile  par  cet  te  méthode 
d'opérer,  la   fermentatiojj    beaucoup  pi 


i 


DE      CHIMIE. 


173 


EXTRAIT 

D'un  Mémoire  de  M.  DE  Sampayo  sur 
La  maturation  et  La  fernxenîation. 
des  raisins; 


Paji  m.  Vapqpelin. 
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'  Lorsf(iie  des  recherches  oht  quelque  rapi 
port  avec  des  objet-.  ù'ulIUlé  publique,  et 
qu'elles  sorit  couronnées  même  du  plus  léger 
succès,  on  doit  s'empresserde  lesr  ecueillir 
soigneusement',  et  de  lés  répandre  le  plus 
généralement  possible.  C'est  ce  motif  qui 
nous  engage  à  présenior  au  public  l'extrait 
d'une  dissertation  de  M.  de  Sampayo  ,  jeune 
portugais,  ayartt  pour  titre  :  Obseri^ations 
chimiques  sur  tes  procédés  à  mettre  en 
usage  datis  l'art  de  faire  le  liin  louge, 
sur-tout  lorsque  le  raisin  né  parvient  pas  à 
maturité  paifailtr. 


?lle 
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accélère  le  taouvement  de  la  feiTneni^tioa 
et  ne  permet  pas  qu'il  se  développe  une 
aussi  grande  quantitéd'acIdeacëleux,commi' 
quand  cette  opération  languit  faute  dé  cha- 
lettr. 

M.  deSampayo  croit  que,  dans  aucun  ca?, 
l'addition  du  sucre  au  moût ,  que  quelques 
•sav'ans  conseillent ,  ne  peut  remplacer  celle 
du  moût  chaud  ,  parce  que  ces  sucres  co 
iTiuniquent  toujours  au  vin  une  odeur  étra 
gère  qui  n'est  jauiais  agréable. 

Voici  comment  l'auteur  a   pitjuré  que 
dans  l'intervalle  de  trois  ou  quatre  jours  , 
pendant  lesquels  le  raisin  reste  dans  la  cuve 
avant  le  foulage,  il  se  forme  une  certain^^ 
quantité    de   sucre  aux   dépens  de    l'acid^^ 
'  lualique. 

.'Il  a  employé  des  quantités    égales  des 
mêmes  espèces  de  raisin  ;  il  a  tiré  Je  jus 
Tune  de  ces  parties ,  et  il  a  laissé  mûri 
l'autre   pendant  quatre  jours  avant  de 
presser. 

Il  a  fait  évaporer  séparément  les  dcu; 
quantités  de  moût;  il  les  a  saturées  avec 
la  craie,  et  a  poussé  l'évaporalion  jusqu'j 
consistance   sirupeuse.    Il  '  K!s   a     en»tiil 
traitées  par  l'alcool  pour  en  séparer  le  sucr< 
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m  soumis  le  résidu  à  Ttscfion  de  l'eaa  a(- 

isée  d'un   peu   d'.icide  acéteux,  afin   de 

l'oriser  la  disiolution  du  roalale  de  tliauif , 

de  laisser  le  tartrite  de  chaux  sans  nié- 

nge.  Pour  pouvoir  apprécier  p'us  exacie- 

lenl  la  quanlité  d'acide    inalique  ,  il   l'a 

lécipité  par  l'acélale  de  plomb ,  après  avoir 

luré  pur  l'ammoniaque    l'acide    acëfoux 

u'il  avoit  emplojé  pour  dissoudre  le  maiate 

e  chaux. 

Enfin ,  il  a  fait  évaporer  l'alcool  pour 
bfenirla  matière  sucrée,  el  il  a  traité  celier 
t  par  l'acide  nitrique,  afin  de  la  convertir 
n  acide  oxalique. 
Il  a  constamment  obtenu  une  plus  grande 
'quantité  d'ntide  oxalique  du  suci'C  de  laisin 
mûri  après  la  récolte,  que  de  celui  qui  n  été 
,,  foulé  iramédialemeni  après;  et  ce  qu'il  y  a 
mùé  satisfaisant,  c'est  t]ue,  dans  ce  cas  ,  il 
Bi  toujours  eu  moins  d'acide  malique  et 
H*acide  tartareux  ;  résultat  qui  a  dû  nalu- 
l^ellemenl  le  condiiire  à  penser  rpie  la  plus 
grande  quantité  de  sucre  trouvé  dans  le  laisiu 
mûi-i  avoit  éié  formée  aux  déjjens  de  ces 
acides ,  et  ce  qui  est  d'ailleurs  entièrement 
conforme  aux  observations  journalières. 

M.  de  Sampajo  n'a  fait  que  conh'rmer  et 
éclaircir,  par  ces  expériences  intéressantes, 
Tome  LXJI.  M 
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la  pratique  qu'il  suit  depuis  longtems  avec 

M.  son  père  pour    la    fàbricalioa    de  son 

vin. 

Lorsqu'ils  suivoieni  les  procédés  vulgair 
du   pays ,  ils  n'avoienl  qu'un  via  de  mau 
vaise  qualité  qui  ne  se  conservoit  pas  long- 
tems et  ne  pouvoit  supporter  les  voyages 
iner  ;  tandis  qu'aujourd'hui  ce  vin  va  jus- 
qu'au Brésil ,  où  il  a  acquis  une  boune  répu- 
tation. 

En  Normandie  on  connoît  aussi  l'utilité 
de  cette    pratique  pour  la    fabrication    du 
cidre,  car  oti  n'écrase  jamais  les  pommes 
qu'on  est  toujours  obligé  de  récolter  avant 
leur  parfaite  maturité,  que  i5  jours  aprè^ 
qu'elles  ont  été  abattues.  Pendant  ce  tem^^ 
on  les  laisse  en  tas  dans  des  greniers  ,  ou  à 
la  surface  da  la  terre  sur  des  lits  de  paille. 
On  obtient  par  ce  moyen  un  moût  plus  su- 
cré,   qui    fermente   plus  promptement,  et 
fournit  un  cidre  plus  fort ,  qui  se  conservai 
aussi  plus  longtems.  ^M 

On  n'a  indiqué  ici  que  les  résultais  prin- 
cipaux de  M.  de  Sampayo ,  mais  ceux  qui 
prendront  lui  intérêt  particulier  à  cet  objet, 
trouveront  tous  les  détails  qu'il  donne  da 
son  Mémoire  imprimé  en  entier  dans  1 
Annales  d'Agriculture. 


B  s     C  H  I  M  I  K.  .    iy^ 

Il  est  à  désirer  que  M.  de  Sampayo  con- 
tinue ses  recherches  sur  cet  objet  l'automne 
prochain. 

£n  opérant,  s'il  lui  est  possible,  sur  de 
plus  grandes  quantités  de  raisin ,  il  en  ré- 
sultera sans  doute  quelque  nouveau  fait 
intéressant. 


Ma 
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NOTE 

Sur  là  décomposition  sffontiuik  êà 
sulfure  hydrogéné  de  tarif  te; 

.  Par  mm.  Robiqubt  et  Ghevbzdl. 


Le  mois  dernier,  M.  Kobiqnet  voulant 
séparer  des  cristaux  t[ui  s'étoient  formés  dans 
un  flacon  à  moitié  rempli  de  sulfure  hjdro' 
gêné  de  bai;yte ,  le  renversa  sa  us  le  déboucher. 
Au  bout  de  quelques  jours  Ja  température 
s'étant  abaissée ,  la  liqueur  donna  des  cris- 
taux assez  volumineux ,  qui  avoient  une 
forme  toute  différente  de  ceux  qui  étoient 
restés  dans  le  fond  du  flacon.  Nous  avons 
examiné  ensemble  ces  deux  matières ,  et 
voici  le   résultat  de  nos  observations: 

1°.  Les  premiers  cristaux  étoient  des 
prismes  alongés  ;  ils  d^ageoient  de  l'acid* 
gulfureux  parl'acide  sulfurique ,  et  iaissoient 
on  même  tems  précipiter  du  soufre  m( 
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de  sulfate  de  baryie.  Dès-lors  nul  dr.iile  qne 
ce  te  fût  du  sulfite  sulfuré  de  l)ar3'»c'. 

2".  L'eau  mère  dans  laquelle  les  seconds 
cristaux  s'éloienl  formés  étoil  incolore  et  très- 
limpide,  elle  ne  retenoit  plus  de  soufre  ni 
d'acide  sulfureux;  elle  avoit  tous  les  carac- 
tères d'une  simple  dissolution  de  baryte  dans 
l'eau, et  les  cristaux  se  comportèrent  comme 
ceux  de  cette  terre;  ils  se  dissolvireiu  dans 
l'acide  murialique  foible  sans  cHcrvescenre, 
et  dans  l'eau,,  sans  laisser  de  résidu.  Cettu 
dernière  dissulutlon  précipiloit  par  l'açifle 
suHurique  et  l'acide  carbonique. 

Ces  obsei-vations  une  fois  faites,  il  nous 
a  été  facile  d'expliquer  la  séparation  du 
sulfure  hydrogéné  de  hai-yle  en  sulfite  sul- 
furé et  en  baryte  pure.  L'oxygène  contenu 
dans  le  flacon  ,  alisorbé  par  le  sulfure  ,  a 
formé  de  l'eau  et  de  l'acide  sulfureux  ;  mais 
Ta  quantité  d'oxigène  ayant  été  insuflisanle 
pour  couver  iv  tout  le  sulfure  en  sulfite  , 
il  en  est  résulté  que  la  portion  de  sulfite  for- 
mée s'est  sulfurée  aux  dépens  du  sulfure 
^  non  décomposé,  et  a  réduit  celui-ci  à  sa 
base.  Le  sulfite  sulfuré ,  moins  soluble  que 

11a  baryte,  a  dû  cristalliser  le  premier. 
Nous  concluons  de  là  que  l'absorption  de 
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l'oxigène  gazeux  par  les  sulfures  hjdro» 
gênés ,  ne  produit  jamais  immédiatement  du 
sulfate ,  mais  du  sulHte ,  malgré  la  grande 
afEnité  de  la  base  pour  l'acide  sulfurique; 
(  ainsi  que  M.  Berlhollet  Ta  expliqué  dans 
son  Mémoire  sur  l'hydrogène  sutiuré);  et 
que  l'affinité  du  sulfile  de  baryte  pour  le 
soufre  est  plus  grande  que  celle  de  la  ba- 

ryle  pour  le  même  corps Nous  finirons 

en  rappelant  que  c'est  M.  Vauquelin  qui 
a  établi  le  premier  le  genre  des  sulfites  sul- 
furés ,  lesquels  ,  sous  le  rapport  delà  théwîe, 
sont  d'uD  très-grand  intérêt. 
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OBSERVATIONS 

[Sur  les  eaux  minérales  sulfureuses  ; 
Par  m.  Westrumb. 

Extrait  du  noareau  Journal  deChimia  deGeblen{-i)» 
par  M.  VooEi.  ) 


^ 


M.  Westrumb  vient  de  faire  des  recher- 
ches sur  beaucoup  d'espèces  d'eaux  sulfu- 
reuses ,  el  en  dernier  lieu  sur  celles  d'EiUen, 
dans  le  comté  de  Schaumbourg. 

Un  des  faifs  les  plus  intéressans  qu'il  ail 
remarqués  est  que  toutes  les  eaux  sulfureuses 
contiennent  une  plus  ou  moins  grande  quan- 
tité d'hydrosulfure  de  chaux.        ^ 

Pour  le  reconnoîlre,  il  a  fait  bouillir  l'eau 
minérale  sans  le  contact  de  l'air  pour  en 
chasser  le  gaz  hydrogène  sulfuré  et  l'acide 
carbonique. 


i 


(i)  Voy.  tom,  V,  x".  ctbier. 
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Il  a  versé  ensuite  dans  le  résidu  : 
-X».  De  l'acide  suU'urique  ,   qui  en  a  tii 
gagé  du  gaz  hydrogène  sulfuré,  çt  il  s'c 
précipité  du  sulfate  de  cliaux. 

2'\  De  l'acide  uiltique  fumant  qui  ent 
séparé  du  sâ^Eire,  ■ 

3°.  De  l'aiide  oxalique  qui  en  a  dégagé  du 
gaz  h)'d rogè ne  sulfuré ,  pi  il  s'est  formé  ( 
l'oxalate  de  chaux. 

4°.  L'eau  évaporée  avecle  contact  de  ïaî^ 
a  laissé  prccipile^du  sulfate  de  chaux, 
le  gaz  hydrogène  sulfuré  s'est  dégagé. 

Pour  déterminer  rigoureusement  la  quai 
tiié  du  gn;i  hydrogène  sulfuré  et  de  l'acic 
Cftrhonique, '^'L  Westrumb  opère  delà  ma- 
rier? suivante  :  il  introduit  de  l'eau  sulfu- 
reuse d<ins  un  malras  jusqu'à  un  certain 
point  ,  en  menant  une  marque  au  ntv<*au 
du  liquide;,  ii:  J  adapte  un  tube  recouri 
plongeant  dans  un  long  cylindre  qui 
rempli  une  fois  avec  l'eau  de  chaux  ,  et 
autre  fois  avec  l'acéiate  de  plomb,  avec  exe 

d'acide  acétif|ue.  

ÎL'itpporeil  ainsi  disposé  et  bien   lulé,i' 
fait  bouillir  Teau  ,  et  il  en  continue  l'ébul 
tion  jusqu'à  ce  qu'il  n'y  ait  plus  de  dégaj 
ment  de  gaz. 

Dans  la  première   expérience  ,  c'est 


I 


carbonnie  de  chaux  qui  est  précipite  ,  dont' 
20  grains  correspondent  à    10  pouces  cu- 
I     biques  d'acide  carbonique;  el  dans  le  second 
Vcas,  de  l'hjdro-sulfure  de  plomb  oxidé  dont 

■  19  grains  indiquent  10  pouces  cubiques  de 
"gaz  hydrogène  sulfuré. 

Une  aulre  observation  également  remar- 
quable concerne  le  gaz  azote  j'Ulfuré. 

On  sait    que   M.    Girabernat ,   chimiste 
espagnol ,  a  prétendu  que  les  sources  ther- 
males d'Aix-la-Chnpelle  renPprnient  le  gaz 
azote  sulfuré.   —  M.  Schaub  veùl  l'avoir 
aussi  relirédes  eaux  sulfureuses  de  Ncnndorf, 
en  Hesse.  On   gvoit  attribué  «■  ce  gax  les 
caractères  suivans  :  1".  une  odeur  semblable 
an  gaz  hydrogène  sulfuré;  2".  d'être  indé- 
composable par  le  gajt  acide   carbonique  ; 
3".  de  n'être  pas  inflammable  ;  4°.   d'être 
impropre  à  entretenir  un  corps  enflammé; 
5".  d'être  indécomposable  par  le  gaz  nitreux  ; 
6".    d'être  décomposé   par  l'acide  nilrique 
concentré  qui  en  sépare  du  soufre  ;  7°.  de 
décomposer  les  dissoluiions  métalliques,  et 
de  former  des  sulfures;  8".  d'avoir  une  grande 
affinité  pour  l'eau  d'où  il  ne  peut  être  séparé 

■  que  par  une  longue  ébullition. 

■  Mais  M.  Westrumb  a  trouvé  que  quand 
I    on  lave  le  gaz  hydrogène  sulfuré  avec  le  feil 


I 
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de  ce  principe  bitumineux  dans  le  charboii^ 
de  terre  même. 

Autour  des  bains  d'Eilseii  comme  aulou 
de  ceux  de  Saini-Amand ,  il  s'accumule  u^ 
boue  qui ,  par  le  tenis,  devient  plus  fonc^ 
«t  qui  finit  {lar  prendre  une  couleur  noire. 

Par  l'analyse  on  en  a  retire^  de  la 
fétide  sulfurée, de  l'hydro-suffure  de  chav 
du  soufre  ,  de  la  chaux  ,  de  l'olumine  , 
la  magnésie,  du  charbon  et  du  sable,  avec 
quelques  substances  fibreuses,  un  peu  de 
gaz  hydrogène  sulfuré,  et  du  gaz  acide  car- 
bonique. 

Quelle  que  soi»  l'origine  du  principe  bilu- 
mineux  dans  les  eaux  sulfureuses  ,  M.  Wcs- 
îrumb  est  parvenu  ,  secondé  par  les  louables 
efforts  de  M.  Basse,  son  ccx)péraleur ,  à 
produire  du  charbon  et  de  la  résine  fétide , 
en  employant  le  soufre  tout  pur. 
•  Pour  cela  il  a  fait  digérer  du  soufre  p:ii- 
cipité  d'un  sulfure  hydrogéné  par  un  nric 
dans  l'alcool.  En  distillant  la  liqueur  nier 
Hque,  il  s*en  sépare  du  .-oufre  jaune 
lallisé  ,  ou  en  poudre  d'un  grîs  jaunâtre  î 
la  résine  fétide  est  aloi-s  tonte  formée  diin? 
la  liqueur  surnageante  ,  jouissant  rie  fout 
les  propriétés  éuoucées  ci^de&sus. 
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On  pourroit  attribuer  sa  formation  au 
-concours  de  l'alcool ,  et  d'autant  plus  qu'après 
sa  séparation  du  résidu  de  l'eau  sulfureuse 
évaporée ,  l'oaeur  pénétrante  se  manifeste 
quand  elle  est  reprise  par  l'alcool.  Mais 
plusieurs  observations  portent  M.  Westrumb 
à  croire  que  l'alcool  ne  cotitribue  pas  à  la 
formation  de  cette  substance ,  et  qu'elle  tire 
plutôt  son  origine  du  soufre  même. 

MM.  Westrumb  et  Basse  vont  poursuivre 
-  leurs  recherches ,  dont  ils  promettent  de 
publier  les  résiiltats. 


»9* 


MÉMOIRE  i 


Sur  La  formation  dt  CEthw  plm* 
phorique  à  Caide  ^wt  ^panâ 
.particulier; 

PA&  M.  F.  F.  G.  'RoWLAYy  Pharmaôen  da 
Paris. 


La  i  la  première  classe   de  niutituf, 
le  sS  mars  1807. 


Schèele  et  Lavoisicr  avoient  tenté  sans 
succès  de  transformer  l'alcool  en  élher ,  par 
l'action  de  l'acide  pbosphorique,  lorsque 
Boudet  jeune,  pharmacien  de  Paris,  pu- 
blia un  Mémoire  sur  cet  objet  dans  le  tome 
XL  des  Annales  de  Chimie.  Les  phéno- 
mènes qu'il  décrit  annoncent  xme  action 
réelle  entre  l'acide  et  l'alcool ,  et  maïu- 
festent  plusieurs  des  circonstances  qui  ont 
coutume  d'accompagner  réthérincation.  Ce- 
pendant, de  l'aveu  même  de  ce  chiinisie, 

le 
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le  produit  qu'il  a  obtenu  étoil  peu  volatil , 
dissoluble  en  totalité  dans  l'eau  ,  et,  quoique 
ud'une  odeur  par'iculière ,   il   ne  présentoit 
[pas  les  caractères  d'un  véritable  élher. 
Convaincu  par  dillérens  essais  que  le  dé- 
faut d'action  de  l'acide  pliosphorique  con- 
fcentré  ou  même  vitreux,  sur  l'alcool,  tenoit 
|sui'-tout  à  la  difficulté  d'unir  |^  deux  subs- 
tances,  de   multiplier  et    de   prolonger  le 
I  contact  de  leurs  molécules  réciproques ,  j'ai 
,  repris  ce  travail ,  et  l'espoir  que  j'avois  conçu 
d'arriver  à  un  résultat  plus  satisfaisant,  s'est 
réalisé  par  l'expérience  suivante. 

A  une  cornue  lubulée,  placée  surun  bain 
de  sable,  j'ai  ajusté  un  ballon  aussi  tubulé, 
lequel  communiquoit  par  un  tube  de  sûreté 
de  W^elter  avec  un  flacon  rempli  d'eau  de 
chaux  ;  de  ce  flacon  partoit  un  second  tube 
qui  se  renJoit  sous  une  cloche  à  l'appareil 
hj^dro-pneumatique. 

J'ai  introduit  dans  la  cornue  cinq  cents 
grammes  d'acide  phosphorique  pur,  résul- 
tant de  la  combustion  du  phosphore  par 
l'acide  nitrique,  vitrifié,  redissous,  et  ré- 
duit par  i'évaporation  en  consistance  de 
miel. 

Ensuite  j'ai  placé  sur  la  tubulure  de  la 
cornue  un  instrument  en  cristal ,  que  l'on 
Tome  LXJl  N 
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pourroit  appeler  résen'oir  ^  de  forme  ob- 
longue,  mivert  à  ses  deux  extrémités,  dont 
chacune  peut  être  exaclement  fermée  par 
le  moyen  d'un  robinet.  De  l'extrémité  in- 
férieure partoil  un  tube  qui  descendoit  au 
fond  de  la  cornue  et  plongeoif  dans  l'acide 
phosphorique.  L'exyémilé  supérieure,  sur- 
montée d'u^vntonnoir  dont  la  communica- 
tion avec  le  réservoir  pouvoii  être  interrom- 
pue, porloit  aussi  une  petite  ouvcriure 
bouchée  à  l'émeri,  destinée  à  laisser  sortir 
l'air,  lorsqu'on  le  déplace  par  un  \i(\axàe. 

L'appareil  ainsi  ilisposé  ,  luté  avec  soin  , 
et  le  premier  récipient  relVoidî  par  un  mé- 
lange de  glace  et  de  sel  marin  ,  fM\  a  mis 
du  feu  sous  la  cornue  ,  l'augmentant  gra- 
duellement ,  de  manière  à  chauffer  l'acide 
jusqu'à  quatre  -  vingt-  quinze  degrés  de  l'é- 
chelle de  Réaumur.  Alors  5oo  grammes 
d'alcool  à  quarante  degrés  ont  été  introduits 
dans  te  réservoir ,  et ,  par  le  moyeu  du 
robinet  inférieur  ,  amenés  goutte  à  goul/e 
au  travers  de  l'acide  phosphorique  chaud 
et  liquide.  Le  mélange  s'est  opéré  avec  s'vi' 
lence  et  bouillonnement  ;  il  s'est  coloré  en 
uoir,  et  des  stries  abondantes  ont  sur-le- 
champ  tapissé  la  voûté  et  le  col  de  la 
cornue. 
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la  distillation 


•etenu , 
tconiinuëe  à  siccité. 

Il  éloit  passé  dans  le  ballon  , 

1°.  Cent  vingt  gi-aïunies  d'alcool  foible- 
ment  éthéré. 

z*^.  Deux  cent  soixante  grammes  d'une  li- 
queur blanche ,  légère  ,  d'une  odeur  vive  et 
beaucoup  plus  éthérée  que  la  première. 

3".  Soixante  grammes  d'eau  saturée  d'él lier 
et  surnagée  par  quatre  grammes  environ 
d'un  liquide  de  couleur  cilrine,  d'une  odeur 
eropireuraati([Vie  ,  très- analogue  à  celui  qui 
vient  après  l'élher  sulfurique  ,  et  qu'on  dis- 
tingue communément  sjus  le  nom  d'huile 
douce  du  vin. 

4".  Un  autre  liquide  d'une  odeur  fétide 
et  insu ppoi table,  lougissant  la  teinture  de 
tournesol,  s'unissant  avec  effervescence  au 
carbonate  de  potasse.  Cette  combinnison 
évaporée  à  siccité  ëtoit  un  sel  déliquescent, 
feuilletij ,  parfaitement  semblable  à  l'acétate 
de  potasse. 

L'eau  de  chaux  s'étoit  troublée ,  mais 
seulement  ver»  la  fin  de  la  distillation. 

Outre  l'air  des  vaisseaux,  on  avoit  recueilli 
un  gaz  d'une  odeur  suave  et  pénétrante  , 
brûlant  en  une  flamme  blanche ,  en  déposant 

N  a 
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sur  les  parois  de  la  cloche  un  enduit  char- 
bonneux fort  abondant; c'éloit  un  peu  J'éthei' 
ëchappë  à  la  condensation  ,  passé  en  même 
tems  que  le  produit  liquide-  le   plus  élhéré^H 
et  peu  avant  les  vapeurs  blanches  qui  an-^^ 
noncent  la   présence  de  l'huile. 

Il  restoit  dans  la  cornue  une  malièi-e  vi- 
treuse, noirâtre,  composëe  d'acide  phos- 
phorique  et  d'un  peu  .de  charbon. 

Les  deux  premiers  produits  réunis,  du 
poids  de  trois  cent  quatre-vingts  grararaes, 
rectifiés  sur  du  muriate  de  chaux  desséché  , 
à  une  chaleur  d'environ  cinquante  degrés  , 
ont  fourni  soixante  grammes  environ  d'une 
liqueur  ayant  le  plus  grand  rapport  pour 
l'odeur  et  la  saveur  avec  l'élher  sulCurique 
le  plus  pur.  Elle  marquoit ,  comme  lui , 
soixante  degrés  à  l'aréomètre' de  Beaumé , 
le  thermomètre  étant  à  dix  ;  elle  se  dissolvoit 
dans  huit  à  dix  parties  d'eau  froide,  s'éva- 
poroit  rapidement  à  l'air  ,  entroit  en  ébuUi^^ 
tion  à  trente  degrés  de  température,  disso^H 
voit  les  résines ,  le  phosphore ,  brûloit  eo 
une  flamme  blanchâtre,  en  laissant  un  résidu 
charbonneux  et  sans  qu'aucune  trace  d'acide 
ait  été  mis  à  nud  par  sa  combustion  sur 
6ur(ace  de  l'eau. 

Les  autres  produits  de   la   rectification 
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ont  élé  de  Talcool  légèrement  éthéré;  cet 
alcool  passé  de  nouveau  et  de  la  manière 
indiquée  à  travers  l'acide  phosphorique  qui 
avoit  servi  aux  expériences,  a  donné  lieu 
à  la  formation  d'une  nouvelle  quantité  d'é- 
ther  en  tout  semblable  au  premier. 

II  me  semble  résulter  des  faits  qui  pré- 
cèdent ,  et  de  l'examen  des  produits  que  j'ai 
l'honneur  de  soumettre  à  la  Classe  : 

1°.  (^ue  l'acide  phosphorique  peut  (rans- 
former  l'alcool  en  un  éther  parfait ,  au 
moyen  de  l'appareil  que  j'ai  mis  enusag* 
et  des  précautions  que  je  viens  d'indiquer. 

•i".  (^)ue  l'élher  qui  résulte  de  l'action  de 
l'acide  phosphorique  sur  l'alcool,  est  celui, 
parmi  les  dilTérens  élhers  connus ,  qui  a  le 
plus  d'analogie  avec  l'éther  sulfurique,  sous 
le  rapport  de  ses  propriétés  et  des  phéno- 
inènes  observés  dans  sa  préparation. 
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"       NOTE 

Sur  une  combinaison  fo^Uninant» 
if  argent,  de  couleur  blanche  et 
tt apparence  cristalline; 

Far  S^.  Dsscostils. 


On  vend  à  Paris,  depuis  quelque  tenu» 
comme  objet  d'amusement,  une  poudre 
détonante  renfermée  entre  les  doubles  de 
cartes  coupées  en  deux  sur  la  longueur.  Cette 
poudre  est  placée  à  l'un  des  bouts  de  la  carte» 
et  l'autre  bout  est  échancré  pour  être  dis- 
tingué plus  facilement.  Si  on  saisit  cette  der- 
nière extrémité,  et  que  l'on  porte  l'autre 
au-dessus  de  la  flamme  d'une  bougie ,  la 
détonation  s'opère  bientôt  avec  un  bruit  sec 
et  une  flamme  violâtre  ;  la  carte  est  déchirée 
et  roussie,  et  la  partie  qui  touchoit  la  com- 
position est  recouverte  d'un  léger  enduit 
métallique  d'un  blanc  grisâtre. 
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Ayant  été  consulté  sur  la  nature  de  celle 
matière  qui  est  envoyée  toute  préparée  à 
paris ,  je  nie  suis  convaincu  par  diverses 
expériences  qu'il  est  inutile  de  rapporter, 
jue  c'est  une  combinaison  d'oxide  d'argent, 
d'ammoniaque,  et  d'une  matière  végétale , 
combinaison  analogue  ,  comme  on  voit ,  à 
celle  qui  constitue  le  mercure  fulminant  de 
W.  Howard. 

On  peut  obtenir  cette  combinaison,  que 
j'nppellerai  argent  détonant,  pour  la  distin- 
guer de  X argent /ulminantàe  M.  Berthollel . 
en  dissolvant  de  l'argent  dans  de  l'aride  ni- 
Iriqne  pur,  et  en  versant  dans  la  dissolution, 
pendant  qu'elle  s'opère,  une  suffisante  quan- 
lité  d'alcool  recliBé,  ou  en  versant  l'alcool 
Bans  une  dissolution  nitrique  d'argent  avec 
excès  considérable  d'acide. 

Dans  le  premier  cas  il  faut  faire  chauffer 
légèrement  l'acide  nitrique  <lans  lequel  on 
a  rais  l'argent ,  jusqu'à  ce  que  la  dissolution 
commence  à  s'effectuer,  c'est-à-dire,  jusqu'à 
ce  que  les  premières  bulles  commencent  à  se 
faire  appercevoir.  On  retire  alors  du  feu  ,  et 
on  ajoute  sur-le-cbamp  assez  d'alcool  pour 
qu'il  ne  se  dégage  pa-;  de  vapeurs  nîlreuses. 
Le  mélange  des  deux  liqueurs  se  fait  av.-»c  dé- 
gagement de  chaleur;  bientôt  l'elTerveAceuce 

1^  4 
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recommence  sans  dégagement  de  paz  ni- 
treux  ;  elle  augmente  peu-à-peu ,  et  il  se  àé 
gage  en  même  tem>  une  forte  odeur  d'éiht 
nilreux.  La  liqueur  ne  tarde  pas  à  se  trouljle 
et  on  voit  se  déposer  une  poudre  blanche 
crislalline  et  très -lourde  qu'il   faut  séparer 
quand  elle  n'augmente  plus,  et  laver  à  pi 
sieurs  reprises  avec  de  petites  quantités  d'ea 
En  employant  la  dissolution  d'argent  déjj 
faite  et  fortement  acide,  il  faut  la  chauffer 
légèrement ,  ajouter  ensuite  l'alcool  ;  la  cha- 
leur excitée  par  le  mélange  qui  se  fait  peu- 
à-peii  détermine  bientôt  une  ébullilion  cou- 
sidérahle,  et  la  poudre  se  dépose  aussitôt  (i). 
Celte  poudre  a  les  propriétés  suivantes: 

Elle  est  blanche  et  cristalline  ,  mais  cette 
dernière  apparence  est  variable  quant  au 
volume  et  à  l'éclat  des  cristaux. 

Elle  change  peu  à  la  lumière. 

Elle  s'enflamme  avec  une  délonalionTîr? 
par  la  chaleur ,  le  choc  ou  le  frottement 
longtems  continué.  La  pression  seule  (  pourv^ 

(i)  Il  est  inutile  de  rappeler  que  le  mélange 
cool  et  d'acide  nitrique  chaud  est  &ujcl  à.  occasion 
des  accidena ,    et  que  par  conséquent  il  est 
4'opérei  tUT  de  petites  quaatitci. 
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qu'elle  ne  soit  pas  très-forte  )  n'y  opère  au- 
cun changement. 

Elle  tlétonp.  par  le  choc  de  rétincelle  élec- 
trique. 

Elle  est  lëgèrement  soJuble  dans  l'eau. 

Elle  a  ur.e  saveur  métallique  extrêmement 
forte. 

L'acide  sulfurique  coucentré  détermine 
son  inflammation;  et  il  est  lui-même  lancé  à 
une  grande  distance;  l'acide  sulfurique  éten- 
du paroit  la  décomposer  lentement. 

L'acide  muriatique  foible  ou  concentré 
la  décompose  sur-le-champ,  en  formant 
du  muriate  d'argent.  La  quantité  du  mu- 
riate  qu'on  obtient  indique  environ  71.  p.  f 
d'argent  métallique  dans  l'argent  détonant  ; 
il  se  dégage  dans  le  premier  moment  une 
odeur  d'acide  pru&siciue  assez  prononcée , 
mdls  je  n'ai  pu  en  recueillir  de  traces  sensi- 
bles. 

L'acide  nitrique  la  décompose  à  l'aide 
del'ébullition  et  l'on  n'obtient  que  du  nitrate 
d'argent  et  du  nitrate  d'ammoniaque ,  si  elle 
est  assez  prolongée. 

Elle  est  décomposée  par  l'hydrogène  sul- 
furé; l'ammoniaque  et  la  matière  végétal© 
restent  dans  la  liqueur. 

La    potasse   caustique  la  décompose  ^  il 


•  xoa  A  ir  s  A  L  E  s    . 

se.sëpiue  de  Toxide  ixHrd'axgerit»  et;  3  «a 
dégage  de  l'ammoniaque. 

.  Elle  se  dissout  dansPamnioiiiaque;  mais 
par  une  évaporation  lente ,  elle  s'en  sëpire 

'avec  sa  couleur  et  aes  autres  propriété»,  et 
particulièmment  celle  de  détoner  par  la  cha- 
leur et  non  par  le  simple  contact. 

-  Enfin  sa  propriété  la  plus  importante  à 
considérer,  eu  égard  à  l'emploi  qu'on  en 
fait ,  est  son  action  sur  réamomie  animale; 
IVL  Fajot>la*Forêt  qui  a  fait  un  grand  nombre 
d'expériences  a  ce  sujet,  s'est  convainco  que 
de  très<petites  doses  suffisent  pour  faire  périr 
des  animaux  assez  forts  (des  chats);  tous 
ont  expiré  dans  les  plus  horribles  convulsions. 
C'est  sans  contredit  un  des  poisons  les  plus 
violens  que  nous  présentent  les  combinaisons 
métalliques. 
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MÉMOIRES 
DE      CHIMIE 

DE  M.   KLAPROTH, 
TRADUITS  nE  i.'ai.i.ei(akd  ,   FAR  M.  Tamaert  (i). 

Extrait  par  M.  Vauquelin. 


L'arr  des  analyses  ëtoil  presqu'inconnu 
avant  Bergman  j  ce  grand  chimiste ,  en 
considérant  cette  partie  importante  de  la 
science  sous  un  point  de  vue  philosophique , 
a  tracé  des  méthodes  générales  pour  chaque 
classe  de  matières,  et  il  a  toujours  réuni 
l'exemple  au  précepte. 

Mais  le  domaine  de  la  chimie  est  si  vaste 
qu'il  étoit  impossible  h  un  seul  homme  de 


(i)  Deux  Tol.  in-8°. ,  chez  Buisson,  UbraicC;  rue 
,   Git-lc-Cocar,  n".  lo. 
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quelque  génie  ,  de  quelque  aciivifé  quM 
fût  doué ,  d'en  embrasser  l'ensemble ,  et 
de  porter  chaque  partie  au  degré  de  per- 
fection dont  elle  est  susceptible.  . 

Ainsi,  l'on  conçoit  aisément  que  malgré 
les  grandes  vues ,  les  principes  généraux 
répandus  sur  l'art  analj'lique  par  Bergman, 
et  l'application  qu'il  en  a  (aile  à  quelques  cas 
particuliers ,  il  devoit  rester  beaucoup  de 
choses  à  créer,  beaucoup  d'autres  à  per- 
fectionner ,  et  luême  beaucoup  d'erreuis  à 
corriger. 

C'est  là  l'objet  que  s'est  proposé  M.  Kla- 
proth  dans  ses  travaux,  et  le  succès  a  pleine- 
ment couronné  son  entreprise. 

Doué  d'une  grande  sagacité  et  d'im  esprit 
singulièrement  propre  aux  observations  dé- 
licates,  il  a  pensé  qu'il  devoit  avant  tout 
s'occuper  du  perfectionnement  des  moyens 
Analytiques  qui  influent  si  puissamment  sur 
les  résultats  des  opérations.  Ainsi  ,  par 
exemple ,  il  a  substitué  des  creusets  d'aï 
gent ,  de  platine  et  de  charbon  ,  aux  creu- 
sets de  terre  dont  on  se  servoit  avant  lui 
pour  l'analyse  des  pierres. 

Au  lieu  d'alcali  ordinaire  dont  ses  préde 
cessBUrs  faisoîent  usage,    M.   Klapcoib  t 
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tmployé  de  la  potasse  caustique  ,  parfaite- 
ment purifiée  de  tous  les  corps  étrangers  qui 
Raccompagnent  dans  les  alcalis  bruts,  etc. 

Ces  changemens  ont  porté  dans  l'analyse 
linérale  une  exactitude  jusqu'alors  incon- 
le  ,  et  ont  été  les  sources  de  beaucoup  de 
découvertes  précieuses. 

Les  trois  tomes  des  Mémoires  de  M.  Kla- 
proth  ,  qui  dans  la  traduction  fraaçaiàe  ne 
composent  que  deux  volumes  ,  renlerinent 
cent  seize  Mémoires  qui  ont  principalement 
pour  objet  l'analyse  des  terres  ,  des  pierres, 
des  métaux  et  d'un  grand  nombre  de  leurs 

>m]:)inaisons  naturelles. 

Ces  dissertations  ne  sont  point  remplies 
e  théories  ,  ni  d'hypothèses  vagues  ;  elles  ne 
ontiennent  que  des  expériences  faites  avec 
décision,  décrites  avec  clarté,  et  dont  l'au- 
fiur  se  contente  de  présenter  les  résultats  , 
•t  de  tirer  ,  avec  beaucoup  de  réserve  ,  les 
conséquences  théoriques  les  plus  naturelles. 

Parmi  ces  nombreuses  dissertations,  foutes 
rès-intéressantes ,  qui  coraposent  les  trois 
volumes  de  M,  Klaproth,  celles  qui  mé- 
ritent le  plus  de  fixer  l'attention  des  sa- 
vans,  et  qui  font  le  plus  d'honneur  à  l'i^u- 
|eur  ,  sont  ;  i".  un  Mémoire  qui  a  pour  objet 
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les  diverses  ûltérafions  qu'éprouvent  au  fea 
tie  porcelaine,  cent  onze  substances  min^- 
raies  naturelles  qui  y  ont  été  exposées.  Dan> 
les  Mémoires  sont  notés  avec  exactitude  le» 
chaniiemens  de  couleur ,  les  fusibililés  ,  le» 
pertes  de  poids  ,  les  oufllures ,  l'opacité  et  la 
cristallisation  que  chacune  d'elles  à  éprouvés. 
Ce  travail  nous  fait  connuîlre  la  manière 
dont  une  haute  température  longlems  conti- 
nuée, agit  sur  les  minéraux  composés  de 
plusieurs  élémens  ,  et  nous  éclaire  corisé* 
quemment  sur  leur  formation  el  leur  alté- 
ration dans  la  nature  p»r  Im  feux  souter- 
rains. 

2°.  L'analyse  du  saphir  oriental,  lélésie 
de  M.  Haiïy,  pierre  la  plus  dure  que  l'od 
connoisse,  et  qu'il  a  trouvée  presqu'enlj'éie- 
ment  formée  d'alumine,  à  laquelle  sont 
jointes  seulement  quelques  traces  inappré- 
oiubles  de  chuux  el  de  fer.  C'est  un  résultat 
auc[uel  les  connoissances  acquises  jusc^ue- 
là  ne  pouvoient  conduire  par  la  théorie 
Oui  auroil  en  effet  pu  deviner  que  la  pierre 
la  plus  dur-  comme  la  plus  lourde  ne  fût 
composée  que  d'alumine ,  la  terre  la  plus 
molle,  la  plus  divisible  el  la  plus  durtile  que 
Ynn  connoisse?  C'est  un  des  faits  les  plu» 
curieux  que  la  chimie  ait  produits. 
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3".  L'anaî^'se  de  l'aigeiU  rouge  par  la- 
quelle il  a  prouvé  que  l'argent  y  éloit  niiné- 
laliscî  par  Taniiuioine  et  le  soufre,  et  lum 
par  l'arsùiiic,  comme  ou  i'avoit  dit  avant 
lui. 

4*.  L'analyse  du  jargon  de  Geyian ,  où 
il  a  trouvé  une  ferre  nouvelle ,  qu'il  a 
nommée  zlrcône. 

.  5  '.  L'analyse  du  schori  x-ouge  d'Hongrie  , 
cpii  lui  a  présenté  un  nouveau  métal  auquel 
il  a  donné  le  nom  de  titâtie  ;  nom  tiré  de 
celui  des  Titans.  Il  a  retrouvé  depuis  ce 
métal  dans  plusieurs  autres  fossiles. 

6^  L'analyse  de  la  leucite ,  que  les  miné- 
ralogistes croyoient  être  une  espèce  de  grenat 
blanc,  dans  laquelle  il  a  découvert  jusqu'à 
22  centièmes  de  potasse  ,  dont  on  étoit  loin 
avant  lui  de  soupc^onner  l'existence  dans  les 
minéraux  ,  et  ([u'il  a  retrouvée  depuis  dans 
plusieurs  autres  substances. 

Cette  découverte  est  une  des  plus  impor- 
tantes vérités  que  la  chimie  ait  mises  au  jour, 
et  répand  une  lumière  très- vive  sur  la  t'or- 
mation  des  minéraux ,  et  conséquemment 
sur  la  géologie  (i). 


(>)  A  ccUo  uncftsion  M.  Klaproth  fait  connoîire  M" 
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7«.  L'analyse  de  la  mine  d'urane  dan?  la- 
quelle il  a  trouvé  un  métal  nouveau,  doi 
les  propriétés  sont  irès-iniéx-essantcs. 

8''.  L'analyse  des  mines  d*or  blanches 
Transilvanie ,  où  il  a  encore  découvert 
métal  nouveau  très  -  curieux  par  sa 
couleur  blancbe ,  sa  grande  fusibîltié, 
facile  volatilité  et  sur -tout  par  sa  flam 
et  l'odeur  singulière  qu'il  répand  en  bnilant: 
il  lui  a  donné  le  nom  de  tellure ,  tiré  de  celui 
de  la  terre.  Muller  et  Bergman  avoient  en- 
trevu ce  métal  ;  mais  ils  n'avoient  pas  osé 
nssurer  qu'il  fût  nouveau. 

g«.  L'analyse  de  la  gadolinite,  par  I* 
quelle  il  confirme  la  découverte  d'une  nou* 
velle  terre,  annoncée  d'abord  par  >L  G*- 
dolin,  et  à  laquelle  il  a  donné  le  nom  d'ylfria, 
de  celui  d'Yiterby ,  lieu  de  la  Saède  où  le 
minéral  qui  la  contient  se  trouve. 

lOt*.    L'analyse  de  la  cryolite,  espèce  i^ 
pierre  découverte  dans  le  Groenland  ,  Janî 


nouTeAU  procédé  pour  iêxtc  l'analvse  des  pisrrw  ( 
conliciinent  de  Tclcali,  et  qui  consiice  priocipiU 
dans  l'emploi  du  nitrate   de   baryte  *u   lieu  it  i 
ou  de  potasse,  pour  détruire  l'aej;rôgation  do  mia!»* 
«il  Ton  souj>çoniic  de   la  potasM   ou  de  iâ  soiiiic- 
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laquelle  M.  Abildgaard  avoit  d'abord  trouvé 
de  ralumine  unie  à  l'acide  lluorique;  et  dans 
laquelle  M.  Klaprolh  ,  par  un  nouvel  exa- 
men ,  a  découvert  aussi  de  la  soude;  c'est 
lUne  des  combinaisons  naturelles  les  plus  sin- 
gulières qui  existent. 

II*.  L'analyse  de  la  pharmacolite  où  il 
lous  fait  connoître  l'acide  arsenique  uni  à 
Ija  chaux  dont  nous  n'avions  aucune  notion 
lavant  lui  :  le  nom  qu'il  lui  a  donné  indique 
feses  effets  sur  l'économie  animale, 

12°.  L'analyse  de  la  topaze  par  laquelle  il 
^a  démontré  dans  cette  pierre  gemme  la  pré- 
[sence  de  l'acide  fluorique  en  quantité  no- 
table :  vérité  qui  est  encore  de  la  plus  haute 
^importance  pour  la  chimie  et  la  minéra- 
logie. 

On  trouve  aussi  dans  l'ouvrage  de  M.  Kla- 
sroth  plusieurs  analyses  d'eaux  minérales 
^qui  peuvent  serVir  de  modèles  aux  jeunes 
Imédecins  et  pharmaciens  qui  voudroient  se 
•  livrer  à  ce  genre  de  recherches. 

La  traduction  de  cet  ouvrage,  par  M. 
Tassaert,  ne  pouvoit  manquer  d'être  très- 
bien  faite.  Né  à  Berlin  ,  élève  de  M.  Klaprolh, 
la  langue  allemande  et  la  chimie  lui  sont 
également  famil  ères.  Ayant  lui-raêrae  ré- 
pété ,  depuis  qu'il  est  en  France ,  où  nous 
Tome  LXII.  O 
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avons  eu  l'avantage  de  l'avoir  pour  ooopi- 
raieui" ,  la  plupart  des  analyses  de  M.  KJa- 
protb  ,  il  u'a  pu  i'aire  de  conti'c-seDs.  Il  a 
rendu  son  original  en  français  avec  loufe  II 
précision  et  la  clarté  dont  notre  langue  est 
susceptible.  II  a  fait  eu  sorte  aussi  de  rendre 
les  mots  techniques  par  des  mots  équiva- 
Jeos. 

Givauroif  désiré  que  M.  Tassaert  eûl  coji- 
«ervé,  à  c6lé  des  noms  frant^ais,  les  nomsal- 
lemands  des  substances  qui  font  le  sujet  des 
anal)>ses.Ileût  été  ulileaussi  qu'il  eût  hit  une 
laUe  alpbabétique  :  elle  aurait  facilité  U 
rechercbe  des  minéraux  dont  on  quroit 
voulu  connbîlre  la  nature  et  les  propriétci. 
Mais  ce»  omissions  prouvent  être  aisément 
réparées.  Nous  ne  pouvons  donc  irop  r«- 
coiumander  la  Uclure  de  cet  ouvragée  tous 
ceux  qui  s'occupent  de  lu  praùque  de  la 
chimie.  Us  y  trouveront' des  modèles  par- 
faits d'exactitude  et  de  précision  ;  ils  verrofli 
comment ,  dans  la  tête  d'ua  homine  ds 
génie  ,  les  moyens  se  multiplient ,  se  varient 
et  s'appliquent  diversement  suivant  les  cir- 
constances, ils  y  verront  encore  la  pru  'r- 
et  la  réserve  qu'un  homme  sage  doit  ; 
tlans  ses  raiionueraeus  et  dans  ses  Cv. 
biens. 
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Cet  ouvrage  est  en  un  mot  indispensable- 
znent  nécessaire  aux  chimistes  de  profession, 
aux  jeunes  gens  qui  desii-ent  se  livrer  à  la 
.pratique  de  cet  art,  aux  minéralogistes ,  aux 
géologues  et  même  aux  manufacturiers;  et 
sous  tous  ces  rapports  M.  Tassaert  a  véti- 
tablement  rendu  un  service  signalé  en  le 
traduisant. 

Le  qualrîème  volume  de  M.  Klaproth 
vient  de  paroitre;  nous  espérons  que  M.  Tas- 
saert se  chargera  aussi  de  le  traduire  pour 
faire  suite  aux  trois  premiers.  Ce  volume, 
sur  lequel  nous  n'avons  encore  eu  que  le 
tems  de  jeter  les  yeux;  nous  a  paru  contenir 
des  choses  inhntment  intéressantes.  Nous  en 
donnerons  un  précis  dans  un  de  nos  premiers 
cahiers. 


O  » 
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ESSAIS 

Sur  le  perjectionnement  général  des 
poteries,  ou  L'art  défaire  à  moindres 
frais  des  vaisselles  pour  toutes 
sortes  d'usage,  plus  belles,  plus 
solides  et  plus  salubres ,  sans  em- 
ployer ni  plomb ,  ni  étain  dans  la 
composition  des  couvertes ,  émaux 
et  vernis  j 


Par  m.  C.  R.  Jousselln  , 

Mâiiufàcturier  à  -Nevers  (i). 
(  Extrait    par    M.    Guyton.  ) 


W      Dans  la  brochure  qui  vient  de  paroître 
sous  ce  titre,  l'auteur  ,  après  avoir  fait  sentir 


(i,>  In-S".  A  Piiris ,  de   l'imprimerie  de  Moronval  j 
place  Saint-André -des-Artï,  1807. 
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Fimportance  de  cette  branche  d'industrie, 
parcourt  rapidement  les  époques  de  rorrivëe 
en  Europe  des  porcelaines  du  Japon  et  de 
la  Chine  ,  de  l'introduction  en  France  de 
la  faïence  (  qui  ne  remonte  pas  au  -  delà  du 
i5«.  siècle),  des  act:roissea)ens  que  cet  an  j  a 
reçus,  etquiouti'aillongteais  un  objet  avanta- 
geux de  commerce  à  l'étranger,  enfin  de  l'im- 
portation de  ta  terre  blanche  d'Angleterre , 
et  des  établissemens  formés  à  l'imitation 
ses  fabriques. 

L'auteur  présente  ensuite  ,  sinon  commsl 
un  principe  généralement  reçu  ,  du  moins 
comme  l'opinion  de  tous  les  liommedde  l'ai 
et  des  àavans  qui  ont  Irailé  cette  matière^ 
qu'i/  «'j-  a  de  poteries  réellemenl  bonnes 
çue  les  gfès  et  les  porcelaines.  Ce  sont , 
dit-il ,  les  seules  dans  lesquelles  on  trouve 
réunies  la  solidité  ,  la  propreté  et  la  salo^H 
brité.  " 

Avant   d'en    développer   les  preuves   M. 
Jousselin  fait  observer  avec  raison  que  ce 
principe  n'intéresse  pas  seulement  les  pro- 
grès de   l'art  ,  qu'il  mérite  eucore  la    plfl^l 
grande  atttnlion  sous  les  rapports  polifiqu^^ 
er  commerciaux  ,  d'autant  plus  que  la  roii^ 
line  (^ui   s'en  écarte  nous  rend  nécessaii^| 
ment  tributaires  de   l'industrie  étrangère, 
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pmn' des  sommes  irès  considérables ,  quand 
ce  ne  seroit  que  pour  acheter  le  plonib 
et  Féfain  qui  entrent  dans  la  composition 
des  couvertes, 

lÇ,a  poterie  commune ,  destinée  à  aller 
au  Teu,  n'a  qu'un  biscuit  poreux  qu'on  cuit 
à  peine  pour  le  rendre  plus  susccptii)1e  du 
passage  du  chaud  au  fi*oîd;  ,  et  parce  que  sa 
composition  n'est  pas  assez  réfrai;laire  pour 
supporter  un  plus  s^rand  fiu.  On  ne  peut 
par  la  même  raisou  lui  donner  qu'une  cou- 
verte très  fusible.  C'est  ordinairement  du 
sulfure  de  plomb  (alquifoux)  et  îles  oxîdes 
de  cuivre,  de  fer  et  de  manganèse. 

La  faïence  (  qui  fut  dans  le  tems  une- 
belle  invention  ,  à  cause  de  la  beauté  de 
son  émail  )  a  égiilement  le  défaut  de  n'être 
cuite  qu'au  degré  qui  glace  l'émail  ,  et  qu'on 
lie  peut  outrepasser  sans  l'altérer;  ce  qui 
oblige  de  mettre  assr^  de  chaux  peur  lui 
donner  un  peu  de  consistance  par  un  com- 
mencement de  fusion. 

Sa  couverte  composée  de  yerre,  de  plomb 
et  de  siiice,  rendu  blanc  et  opaque  par 
l'oxide  d'élain,  ne  supporte  pas  les  alterna- 
lives  de  chaud  et  de  froid  ,  tandis  que  le 
biscuit  est  sujet  à  s'imbiber  des  graisses. 
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Ces  défauts  ,  joints  à  la  nécessité  de  tirer 
à  grands  frais  l'étain  de  l'étranger,  porleai 
M.  Jousselin  à  désirer  que  la  faïence  soit 
proscrite  sans  retour ,  et  remplarée  par  une 
poterie  plus  belle,  plus  solide,  plus  écono- 
mique, dans  laquelle  il  n'entre  ni  plomb, 
ni  étain. 

La  terre  de  pipe,  ou  poterie  blanche, 
façon  anglaise,  est  plus  légère  ;  son  biscuit 
est  plus  solide,  composé  d'argile  plus  pure 
et  de  cailloux  préparés;  il  est  cuit  d'avance; 
mais  la  couverte  que  l'on  lui  donne  est 
bien  plus  fusible  que  l'émail  de  la  faïence: 
c'est  un  veire  qui  ne  peut  pas  même  sup- 
porter un  aussi  grand  feu.  Il  est  sujet  à 
craqueler  ;  il  se  laisse  facilement  rayer, 
et  alors  les  graisses  pénètrent  dans  le  biscuit, 
laissent  des  lâches,  et  pour  peu  cjue  le  verre 
de  plomb  s'y  trouve  en  excès,  (e  qui  est 
malheureusement  trop  commun,  les  huiles, 
les  acides  végétaux  l'attaquent,  et  eu  rendent 
l'usage  dangfreux.  ^ 

Le  Mémoire  publié  par  un  habile  cht^[ 
misie   (M.  Proust  )  pour   rassurer  sur  son 
usage ,  nous  engagea  ,  M.   pny-Lussac 
moi  ,  à  porter  une  grande  atlenlion  sur  ce^ 
objet,  lors  de    la    dtrnière  exposition  des'^ 
produits  de  l'industrie  française.  Nous  en 


on 
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avons  trouvé  très-peu  qui  ne  se  laissent  en- 
tamer par  le  couteau ,  et  après  cela  cette 
poterie  ne  supporte  pas  même  les  épreuyes 
lie  l'acide  acétique  bouillant  et  du  jaune 
d'œuf  cuit  à  siccité. 

On  ne  peut  donc  qu'adopter  l'avis  de 
M.  Jousselin,  que  quelqu'eflbrt  que  l'on 
fasse  pour  perfectionner  celte  fcbricalionj 
on  n'en  fera  jamais  une  bonne  poterie. 

II  suit,  en  thèse  générale,  de  ces  ré- 
flexions, qu'on  ne  doit,  dans  les  sjrslêmes 
de  cet  art  ,  admettre  que  deux  espèces  de 
polerie:  le  grès  (ou  porcelaine  commune), 
et  la  vraie  porcelaine. 

Maintenant,  esf-il  possible  de  fournir  à 
tous  les  besoins,  de  remplir  toutes  les  vues 
de  destination  ,  de  solidité,  d'agrément ,  de 
salubrité  et  d'économie  ,  de  remplacer  enfin 
par  le  grès  les  terres  à  feu  ,  ou  poteries 
communes,  la  faïence  ,  et  la  terre  de  pipe? 
M.  Jousselin  assure  qu'il  s'en  est  convaincu 
par  de  nombreuses  expériences, 'Comme  il  se 
propose  de  former  un  établissement,  il  est 
tout  simple  qu'il  se  réserve  les  procédés  qu'il 
iB  découverts  et  qui ,  d'après  les  vues  qu'il 
a  exposées ,  paroissent  devoir  lui  mériter  la 
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conGanoedes  capitalistes  disposés  à  favorisa' 
les  progrès  de  rindustrie  nationale. 

Sans  chercher  a  pënëtrer  le  secret  de  ce 
fabricant ,  je  dirai ,  à  l'appui  de  cette  poi- 
sibililé,  qu'elle  pouvoit  être  raisonnablf- 
ment  contestée  lorsque  Part  de  la  porcelaine 
n'ëtoit  encore  qu'une  pratique  de  iradilion, 
lorsqu'on  n'avoif  que  des  grès  d'une  pîte 
serrée ,  incapables  de  supporter  l'approclie 
du  feu  sans  éclater  ;  on  pouvoit  en  liouier 
avant  les  expériences  de  Lauraj^uais,  en  J763, 
époque  à  laquelle  M.  Jousselin  rejwrle  la 
première  idée  d'une  porcelaine  commune 
et  dont  il  regrette  que  les  succès  n  aieni 
pas  été  plus  encouragés.  On  pouvoit  en  doul 
lorsqu'on  ignoroit  la  propriété  de  la  magné-' 
sie  d'arrêter  la  fusion  sins  porter  de  prin- 
cipe colora  r»f,  la  propriété  de  h  barjiede 
remplacer  les  fondans  salins;  lorsque  Ytna- 
lysedu  feldspath  u'avoît  pas  encore  appris 
le  composer  arlificiellement  avec  d«  «n 
tières  très-communes;  Inrsqu'on  n'avoît 
encore  soupçonné  la  propriété  de  la  ponce 
de  donner  une  couverte  inattaquable;  loi 
que  l'inventeur  de  ce  procédé  (Fourmi 
couronné  en  l'an  12  par  l'Institut,n'avoit 
encore  fabriqué  ses  hygiocéranies  ,  espère 
porcelaine  commune  allant  au  feu  ;  brwjui 
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les  effets  de  la  chaleur  prolongée  jusqu'à  la 
ilévitrification,  n'avoieut  pas  été  observés; 
jrsqu'on  n'avoit  pas  vu  enfin  les  produits 
les  manufactures  d'Utschneider ,  Lambert 
Bt  Mittenhof,  que  le  jury  de  l'exposilioa  do 
1806  a  reconnus  pour  de  vrais  grès  allant 
au  feu  ,  c'est-à-dire  de  la  porcelaine  com#- 
mune  (i). 

Ainsi ,  dans  l'élat  actuel  de  nos  connoîs^ 

sances  ,  il  n'est  nullement  impossible  qu'un 

artiste,  au  courant  de  ces  progrès,  instruit 

parla  pratique,  puisse  réussir  à  fabriquer, 

comme  M.  Jousselin  se  le  propose,  les  trois 

[espèces  de  poteries  qui  doivent  remplacer  , 

II",  les  grès  serrés,  destinés  à  tonteuir  les 


(l)  Je  ne  (aïs  qu'indiquer  ici    les  fails  principaux  ; 

ne  pourrois  en  ciler  bien  d'autres  qui  ne  concourent 

las  moins  puissamment  à  foriiiler  celte  opinion.  Far 

^txcmplc,  l'écume  de  mer,  krjfekil  de  Kiiwan  ,  à  la- 

iquelle  on  a  donné  le   nom   de   magnésite ,   dDnt*  les 

rTurcs  font  leurs  pipes,  ne  tient,  suivant  l'analyse  de 

Klaproth  ,  que  o.5o  de  Silice  et  0.17   de  magnét>ie. 

J'ai  observé  qu'elle  perdoic  au  Jeu  jusqu'à  o.  a5  de  son 

poids  ;  elle   arrête   à-la-rois  la  TiIriCcation   et  la  re> 

liaile  des  ccmposilioiis  où  elle  entre.  —  IH.  Ginbert  a 

fait  voir,  dans  les  iVlémoires  de  rAcidéiuie  de  Turin, 

de  1802  ,  que  la  terre  de   Baudissero  ,  longlenis  re- 

^  gjirdéé  comme  alumine  presque  puie,  et  eni|jloycc  avec 

|-succùs  à  la  manufacture    de  porcelaine  de  Vinovo  , 

n'étoit  qu'une  Icrie  mo^r.cilcniie)  tenant  environ  o.  1^ 
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liquides ,  les  graisses ,  etc.  ,  avec  ou  sar 
couverte  ;  2".  les  grès  moins  serrés,  couverJi 
d'un  vernis  brun  en  dehors  ,  d'un  émail 
blanc  pn  dedans,  pour  ustensiles  ds  cuisine; 
3\  les  faïences  et  teiTes  blanches,  en  con- 
servant l'élégance  des  formes  et  jusque 
l'éclat  des  couvertes ,  sans  y  faire  entre 
des  métaux. 

L'émail  que  M.  Jousselin  annonce  avoil 
trouvé  est  purement  terreux ,  et  cooif 
de  matières  à  si  bas  prix  que  Véwàil 
coûte  aujourd'hui  820  francs  par  fourne'e 
aux  fabricans  de  faïence  ,  ne  sera  plus 
qu'un  objet  de  dépense  de  i5  à  20  Irancs. 


de  silice.  —  Parmi  les  rësultats  d'e$sais  gyntii^iiq'a 
Faits  dans  mon  laboratoire  à  l'École  impcmi*  Poly- 
technique ,  j'ai  obtenu  um  verre  parfaitemc&i  sem- 
bUble  à  celui  que  m'avoit  donné  le  fctdfpill'  i» 
fiaveno ,  en  poussant  à  U  fusion  daas  le  creuHt  di 
platine,  un  mélange  de  62  ptriie»  de  silice  ,  t6  Séar- 
mine  ,  10  de  chaux  et  1 3  de  potasse.  —  J'ai  de  ■<*'^ 
forme,  sanâ  kaolin  1  un  biscuit  ayant  la  dorei^t] 
demi-trausparence ,  le  grain  de  la  porcelaine,'! 
donnant  le  degré  de  cuisàon  à  une  pile  com^KHcC-j 
5o  parties  de  silice ,  ao  d'alumine  ,  a^  da  mago 
6  de  chaux.  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  qu'il  scioitl 
foûIe  de  porter  ks  mciues  proportions  de  iJtti 
d'.iluniiae ,  en  employant  une  bonne  irgib  | 
être  obligé  de  retirer  la  terre  de  l'alun. 
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Sur  i'infLammatioa   du,  soufre  par 
Coxlde  brun  de  plomb. 


Dans  le  n».  179  des  Annales  de  chimie  , 
uovembre  1806  ,  M.  Thompson  dit ,  en 
parlant  d'un  oxide  brun  de  plomb  ;  a  que 
M.  Fourcro_y  assure,  d'après  rautorilé  de 
M.  Vauquelin ,  que  le  soufre  s'enfbmintj 
en  le  triturant  avec  l'oxide  brun  de  plomb, 
que  cependant  lui  n'a  jamais  pu  pi-oduire 
cet  effet  ,  et  qu'il  pense  d'après  cela  que 
l'oxide  employé  par  M.  Vauquelin  étoit 
combiné  avec  une  portion  de  muriate  de 
plomb  suroxigéné.  » 

Cependant  rien  n'est  plus  certain  que 
M.  Vauquelin  a  enflammé  le  soufre  en  le 
triturant,  comme  il  l'a  indiqué  autrefois , 
avec  l'oxide  brun  de  plomb  ,  et,  derniè- 
rement encore  dans  une  de  ses  leçons  ,  il 
a  répété  cette  expérience  en    présence  de 
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{lias  de  cinqiiante  persmnes  ,  parmi  )o>' 
^  qadla  IL  Proust ,  profweur  à  tSadnà. 
Les  seules  précautions  qu'exige  eette  ex* 
périenoe ,  sont  de  faire  bouillir  loog|temi 
raâde  nitrique  sur  Toxide  Imiu  ,  afin  de 
n'j  point  laisser  de  mininin ,  de  iarer  ep- 
soite  avec  beaucoup  d'eau  bouillante  pour 
enlever  tout  le  nitrate  de  plomb;  enfin  de 
Inen  sécber  rtxdde  et  de  le  triturer  avec  d« 
la  fleur  de  soufre  paiement  bien  sèche. 

£n  observant  ces  conditions  essentieila, 
il  n'est  pas  douteux  que  M.  Thompsco  m 
parvienne  à  enflammer  le  soufre;  La  sup- 
position qu'il  fait  pour  expliquer  ce  phé- 
nomène, n'est  pas  admissible,  car  M.  Vau- 
quelin  n'a  jamais  employé  l'acide  muria- 
tique  oxigêné  pour  préparer  l'oxide  brun  de 
plomb. 
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EXTRAIT 


Du,  Rapport  jalt  à  la  Société  de 
Pharmacie  de  Paris  ,  dans  sa 
séance  du  \^  Jévrier  1807,  sur 
Les  Etiquettes  inaltérables  de  M.- 
Lu  TON  ,  manufacturier  de  cris- 
taux dorés  j  à  Paris. 


I 


Ces  ëliqueltes  soumises  à  ractîon  des 
acides  nitrique,  sulfurique,  muriatique,  oxî- 
géné,  nitro-muriatique;  aux  solutions  alka- 
lines  ,  plus  ou  n;ioins  concentrées  ,  n'ont 
éprouvé  aucune  altération.  L'acide  fluori- 
que  seul ,  et  seulement  à  raison  de  l'action 
qu'il  exerce  sur  le  verre  ,  peut  les  attaquer 
et  même  les  faire  dispnroître.  De  même  la 
pierre  de  ponce  ,  aidée  de  l'action  mécani- 
que du  frottement  les  altère  sensiblement. 

Celte  découverte  ,  peu  importante  au  pre- 
mier abord,  ofTre  aux  chiimistes,  aux  phar- 
maciens et  aux  physiciens,  un  grand  intérêt 
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en  ce  qu'elle  leur  fournit  un  nouveau  genre 
d'étiquettes  qui  peuvent  résister  au  tems  et 
aux  accidens ,  dont  les  effets  ont  causé  des 
méprises  ou  des  regrets  dans  les  expériences 
de  longue  haleine. 


(i)  Les  inscriptions  ea  émail  sur  les  flacons  de  l'jn- 
Vention  de  M.  Luton  ,  ikivoient  partie  des  objets  ad- 
mb  à  la  dernière  exposition  des  produits  de  l'indnstris 
française  ;  elles  lui  ont  mérité  une  mention  honorable 
dans  le  rapport  du  jury.  On  les  trouvé  chez  lui]  nu 
du  Marché-neaf,  n°.  4- 
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3o  Juin  1807. 


RAPPORT 


7ali  à  la  Classe  des  Sciences  Phy- 
siques et  Mqtkématiq  ues  de  L'Ins- 
titut ,  sur  un  Mémoire  de  M. 
Théodore  de  Saussure,  relatif 
à  la  composition  de  Û alcool  et  de 
Céther  sulfurique  ; 

I     Par  mm.  Deteux,  Vauqublin, 
I  et  Berthollet. 

t^       

Les  opérations  par  lesquelles  M.  de  Sa  us- 
ure a  iail  l'analyse  comparative  de  l'alcool 
It  de  rallier  sulfurique  dans  le  Mémoire 
iont  nous  avons  été  chargés  de  rendre 
Bomple  ,  MM.  Vauquelin  ,  Deyeux  et  moi , 
Tonie  LXIL  P 
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consistent  piincipaleraenlà  léduire  ces  i 
tances  en  eau  et  en  gaz  acide  carbonique, 
par  une  addition  d'oxigène  ,  et  à  esiitner 
d'après  les  proportions  connues  des  éJémens 
de  ces  deux  derniei*s  coraposés ,  les  quan^ 
tilës  de  carbone  ,  "d'hydrogène  et  d'oxigèr 
qui  éloient  contenues  dans  l'alcool  et  dans 
l'éther. 

Four  établir  ses  résultats ,  l'auteur  sup^ 
pose,  en    négligeant  les  fractions, 

i".  Que  loo  parties  d'eau  contiennent  en 
poids  88  parties  d'oxigène  et  12  d'hydro- 
gène. 

z".  Que  deux  parties  volume  de  gaz 
hydrogène  en  saturent  une  de  gaz  oxigène 
pour  former  de  l'eau. 

S\  Que  looo  pouces  cubes  tle  gaz   hf- 
diogène  sec  pèsent ,  à  28  pouces  du  baro- 
mètre et  à   10  degrés  du  thermomètre  «ie 
Béaumur ,  34.3o3  grains. 

40.   Que  1000  pouces  cu]}es  de  gaz  oiî- 
gène,au  terme  de  l'humidité  extrême,  pèst 
512.37  grains  ,  sous  la  même  pression 
la  même  température. 

fi«>.  Que    ïooo  pouces  de  gaz  acide 
bonique  pèsent ,  dans  les   mêmes  circons- 
tances ,  693.71  grains. 
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60.  Que  Je  gciz  acide  carbonique  contient 
Itin  volume  égal  au  sien,  d'oxigène. 

70.  Que  100  parties  en  poids  de  gaz  acide 
Icaiboniqup,  au  terme  de  l'humidilé  extrême, 
IconlienneiU  26  parties  de  rnrbône. 

Si   des   explications   ultérieures   obligent 
[d'apporter  des  cbanr^emens  dans  quelques- 
-unes des    déterminations    précédentes ,  on 
])Ourrn  facilement  introduire  les  modifica- 
tions qu'elles  auront  indiquées  dans  les  der- 
niers termes  des  analj^ses  de  M.  de  Saussure. 
L'alcool  qui  a  servi  aux  expériences,  avoit 
une  pesanteur  spécifique  de  0.792  à  la  tem- 
pérature de  16  déféré  de  R.  Il  avoit  été  rec- 
tifié par   les   méthodes    de    Lowitz    et    de 
Bicliter;  M.  de  Saussure   le  désigne,   avec 
ces  chimistes ,  par  le  nom  d'alcool  absolu. 
li  a  emplo^'é  trois  procédés  difFércns  pour 
pouvoir  comparer  les  résultats  qu'il  en  ob- 
tenoif,  et  pour  les  confirmer  les  uns  par  les 
autres. 

Le  premier  procédé  consiste  à  opérer  la 
combustion  de  l'alcool  par  le  moyen  d'une 
lampe  dans  un  volume  d'air  dans  lequel 
les  proportions  de  l'oxigène  sont  détermi- 
nées ;  c'est  celui  qu'a  employé  Lnvoisier.  La 
principale  diflférence  qui  y  a  été  introduite 
consiste  à  déterminer   la  quantité  d'alcool 

P  a 
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qui  a  subi  la  combustion  au  moment  de 
l'exlinction  de  la  lampe  par  la  diminution 
de  son  volume  dans  le  tube  où  on  Ta  mis  , 
au  lieu  de  le  fbire  en  pesant  la  lampe, 
lorsque  l'appareil  s'est  refroidi.  Cette  pre- 
mière méthode  doit  être  plus  exacte,  parce 
que  pendant  le  refroidissement  qui  exige 
un  tems  considérable,  il  doit  se  faire  une 
ëvaporailon  de  l'alcool  dont  on  rejelle  le 
poids  sur  celui  qui  a  subi  la  combustion. 
On  explique  par  là  la  différence  qui  se 
trouve  entre  les  résultats  de  M.  de  Saussure 
et  ceux  de  Lavoisicr.  Il  est  diilicile  cepen- 
dant d'en  faire  une  comparaison  exacte, 
parce  que  Lavoisier  a  négligé  de  donner 
la  pesanteur  spécifique  de  l'alcool  qu'il  a 
cmploj'é.  M.  de  Saussui-e  suppose  qu'il 
l'a  pris  au  plus  haut  degré  de  rectification 
qui  fût  connu  au  tems  de  ses  expériences, 
et  tel  qu'il  est  indiqué  dans  les  pesanteurs 
spécifiques  de  Brisson.  Il  trouve  que  dans 
cet  état  il  contient,  suivant  les  tables  de 
Richter  dont  il  a  véritié  l'exactitude  ,  sur 
loo  parties  85.63  parties  d'alcool  absolu, 
et  14.37  partiss  d'eau- 

En  parlî:nt  de  cette  supposition ,  et  ea 
évaluant,  selon  l'ingénieuse  méthode  de 
Lavoisier,  les  quantités  de  carbone  et  d'h/- 
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I  drogène  par  celle  de  l'acide  carbonique  qui 
H  s'est  formé ,  et  par  celle  du  gaz  oxij^ène  qui 
H  a  été  consommé,  on  trouve  que  10  grains 
H  d'alcool  absolu,  consomment  dans   l'expé- 

■  rience  de  M.  de  Saussure,  34.111   pouces 

■  cubes  de  gaz  oxigène,  et  produisent  20.455 

■  pouces  cubes  de  gaz  acide  carbonique ,  pen- 

■  dant  que  dans  celle  de  Lavoisier  ces  mêmes 
I   10  grains  n'ont  consommé  que  27.518  pouces 

■  cubes  de  gaz  oxigène,  en  formant  11.904 
I  pouces  cubes  de  gaz  atide  carbonique. 
I  M.  de  Saussure  n'a  eu  que  des  diflérences 
I  très-petites  en  répétant  trois  fois  cette  opé- 
B  ration  ,  et  comme  on  pouvoît  croire  que  dans 
I  la   rectification   qu'il   a    employée,  l'alcool 

■  absolu  avoit  subi  quelques  changemens 
Bdans  sa  composition,  il  a  fait  l'expérience 
I  avec   un    alcool  distillé    sans    intermède , 

■  et  les   produits   ont  été  presque  rigoureu- 

■  sèment   les  marnes  que    ceux  qu'il    avoit 

■  obtenus  de  l'alcool  absolu  ,   en  retranchant 

■  du  premier  la  quantité  d'eau  qui  on  fait 
B  la  différence  ,  conformément  à  la  table  de 

■  Bichter. 

■  Nous  allons  passer  au  second  procédé  qui 
Bdonne  des  résultais  plus  précis  que  le  pre- 
Vmier ,  parce  quu  dans  celui-ci ,  il  y  a  lou- 

iours   une    portiou   indétermiuée    d'alcooi 

LP  3 
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:  eu  vapeur  sans  subir  la  corn- 


k  opérer  dansfeiir 

iét  Yflhaet  sur  le  mercure,  la  onÉ> 

:  del»  vapcnr  alcoolique  qui  se  fonM 

fe  sgaK  aiipèiie  par  le  contact  de  l'alcool, 

it  de  la  quantité  de  gai 

ime ,  et  de  oelie  di 

K^ôde  CHiHBifae  qai  se  forme ,  kt  qaan- 

titasd^nûcogèBe  et  de  carbone  qni  eniraiRit 

Ath-OBBipeaitiande  la  vapeur  akodîqa& 

H^aoeccnDOÊsbance  que  ce  calcul  exigeràt, 

«t  <^  ceçose  sur  des  ccnsidërations  bien 

ieucare?.  c'est  celle  du  poids  de  b  Tapeur 

a^c-jt.<::cue  qui  se  trouve  confondue  avec  le 

Cî-  -xisî^ine  ainsi  qu'avec  tout  autre  g'iz  avec 

-c^un  .-n  3.  mis  l'akool  en  contact  à  une 

•r;*iup«îr3runî  donn«^  Nous  ne  suivrons  pas 

/ju;sur  viaus  cette  recherche,  parce  que  nous 

Me  yourrions  en  supprimer  aucun  détail  ; 

îKHis  nous  con (enterons  d  observer  que  pour 

<o»Jiî\;i!ve  Li  dilatation  qu'éprouve  l'air  par 

'.'jcvTî>s;ort  tie  la  vapjur  alcoolique  ,  et  par 

vVJ»>cqu«MU  U  diminution  de  quantité  qu'il 

r^Uiouve  lui-même  dans  un  espace  donne, 

8Î  s«>t   >ecvi  d'une  formule  que  l'on  doit 

4  M.  iWtcc ,  après  avoir  déterminé  quelU 


I 
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étoit  la  tension  de  son  alcool  dans  le  vide, 
à  la  température  à  laquelle  il  opéroit. 

L'oxigène  alcoolisé  n'a  pu  être  enflaminé 
par  l'étincelle  électrique;  ruais  Tinflamma- 
tion  et  une  entière  cornbuslion  de  l'alcool 
se  sont  opérées ,  au  moyen  de  l'addition  d'un 
peu  de  gaz  hydrogène. 

Le  terme  moyen  des  produits  de  trois  opé- 
rations faites  par  ce  procédé ,  dans  lequel 
la  combustion  se  fait  plus  complettemenl  que 
dans  le  premier ,  donne  pour  loo  parties 
d'alcool, 

42.82  parties  de  carbone. 
I  o.  1 8  d'hydrogène. 

(  d'oxigène  et  d'hydrogène 
47  <     dans  la  proportion  qui 

(     forme  l'eau; 

ou  en  substituant  à  ce  dernier  nombre  les 
élémens  dont  il  est  composé  ^ 


42.82  parties  de  carbone. 
15.82  d'hydrogène. 

•  41.36  d'oxigène. 

W    Et  pour   établir  la   comparaison  entre  le» 
I     résultats  de  celte  expérience    et   ceux  de 

LZl 
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l'opération  faire  par  le  premier  procédé," 
soit  par  M.  de  Sdussiire,  soit  par  Lavoisierj 
lo  grains  d'alcool  consomment  pour  leurl 
combustion  38.54  pouces  cubes  de  gaz  oxi- 
gène ,  à  28  pouces  du  baromètre,  et  à  10 
degrés  du  thermomètre  de  R. ,  en  formant 
de  Veau,  et  28.68  pouces  cubes  de  gaz  acide 
carbonique. 

Ces  proportions  indiquées  doivent  être  un 
peu  modifiées  par  une  petite  quantité  d'azolc 
et  une  quantité  beaucoup  plus  petite  encorf 
de  chaux  et  peut-être  de  potasse. 

C'est  en  examinant  l'eau  produite  par  la 
combustion  de  l'alcool  à  l'air  libre  dans 
l'appareil  imaginé  par  Meusnier  pour  la 
retejiir,  que  M  de  Saussure  a  reconnu  l'exis- 
tence dj  l'azote  ;  car  cette  eau  ccntenoit  un 
peu  d'ammoniafjue  tenue  en  dissolution  par 
l'acide  acétique  j  mais  ce  premier  appercu 
sera  confirmé  par  d'autres  expériences. 

Le  troisième  procédé  qu'a  emplojré  M.  de 
Saussure  consiste  à  décomposer  l'alcool,  en 
le  fciisnnt  passer  à  travers  un  tube  de  porce- 
laine incandescent,  et  à  reconnoître  tous  ses 
élémens  dans  les  produits  de  celle  décom* 
position.  Cette  analyse  a  exigé  une  suite 
d'opérations  délicates ,  soit  pour  déterminée 
la  quantité  de  chaque  produit,  soit  pour 
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établir  des  méthodes  sûres  de  tirer  de  chaque 
épreuve  des  conséquences  non  douteuses. 
Les  produits  de  la  distillation  ont  été  du 
gaz  inflammable,  de  l'eau,  de  l'huile,  du 
charbon,  des  cendres.  Nous  ne  nous  aiTê- 
terons  qu'à  l'anal j se  particulière  du  gaz  in- 
flammable. 

Ce  gaz  n'est  pas  uniforme  dans  sa  com- 
position; les  premières  portions  contiennent 
moins  de  carbone  et  sont  spéciKquement 
plus  légères  que  les  dernières.  Mais  M.  de 
Saussure  a  analysé  les  dilliérentes  parties  qui 
se  dégagent ,  et  il  donne  le  terme  moyen 
des  produits.  loo  pouces  cubes  de  gaz  pèsent 
36.6  grains.  Ils  exigent  pour  leur  combustion 
124.07  de  gaz  oxigène  qui  sont  employées 
à  former  78  parties  d'dcide  carbonique  ,  et 
à  brûler  92.14  parties  de  gaz  hydro- 
gène appartenant  à  ce  gaz  inflammable  ; 
mais  en  réunissant  le  poids  du  carbôue  in- 
diqué par  l'acide  carbonique  et  celui  de 
l'hydrogène  qui  a  formé  de  l'eau  ,  il  y  a  un 
déficit  pour  compleller  le  poids  du  gaz  in- 
flammable aniilysé.  On  ne  peut  altril)uer  ce 
déficit  qu'à  une  certaine  proportion  d'oxi- 
gène  qui  entroit  dans  la  composition  du  g.iz, 
et  qui  a  aussi  formé  de  l'eau  avec  une  pro- 
poriipa  correspondante  de  guz  hydrogène. 
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£n  raison  de  cet  oxigène  ,  M.  de  Sausnjre  s 
adopté    pour    le  gaz   innamœable   qu'il  a 
obtenu  de  l'alcool,  le  nom  de  gaz  hj?di-ogéne-i 
ozicarburé;  il  conlient  outre  cela  une  petite' 
proportion   d'azote  déjà  epperçue  dans  te 
second  procédé. 

Il  résulte  de  toutes  les  évaluations  con- 
tenues dans  celle  partie  du  Mémoire,  que^ 
loo  parties  d'alcool  ont  produit 

43.65  parties  de  carbone  , 
37.85  d'oxigène , 

14.94  d'Ii^'drogène , 

3.52  d'azote, 

0.04  de  cendres. 

Les  résultats  de  celle  analyse  s'accor^ 
d'une   manière  très- satisfaisante  avec  ceu^^ 
de  la  détonation  de  la  vapeur  alcoolique,  t^| 
retranchant  des  dernières  3.52  parties  d'azote 
sur  les4i.36  parties  attribuéesau  gazoxigène. 

Aj  rès  avoir  épuisé  toutes  les  considéra- 
tions qui  pou  Voient  conduire  i  une  con- 
Boissance  exacte  des  élémens  de  l'alcool , 
M.  de  Saussure  passe  à  l'analyse  cotnp.i- 
rative  de  Téther  ,  pour  laquelle  il  tente  Ir» 
mêmes  moyens  ;  mais  la  combustion  dans 
une  lampe,  ne  lui  ayant  donné  que  des 
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produits  incerlains  ,  il  ne  présente  que  les 
résultats  des  deux  autres  espèces  d'analyse," 
c'est-à-dire,  ceux  de  la  décojnposilion  de 
l'éiher ,  en  le  faisant  passer  par  un  tube 
de  porcelaine  incandescent,  et  ceux  de  la 
combustion  directe  de  la  vapeur  et  liérée  dans 
l'eudiomètre  de  Volta.  L'éiher  dont  il  s'est 
servi  et  qu'il  avoit  préparé  avec  beaucoup 
de  soin,  avoit  une  pesanteur  spécifique  de 
0.717  à  16  degrés  du  thermomètre  de  R, 

En  passant  Irès-lenlement  par  le  tube  de 
porcelaine  incandescent ,  l'éiher  s'est  entiè- 
rement décomposé  ;  il  n'a  presque  point 
donné  d'eau  ;  mais  beaucoup  plus  d'huile 
en  diflérens  étals  que  l'alcool;  il  s'est  dé- 
posé un  peu  de  charbon  sur  le  tube,  et  il 
s'est  dégagé  un  gaz  oxicarburé  d'une  pe- 
santeur spécifique  plus  grande  que  celui  qui 
avoit  été  obtenu  de  l'alcool.  Il  éloit  éga- 
lement plus  léger  au  commencement  de 
l'opération  qu'à  la  fin. 

Ce  gaz  hjdrogènc-oxicarburé  forme  à- 
peu-près  les  trois-quarfs  du  poids  de  l'éiher 
décomposé,  et  son  analyse  représente  asse;: 
bien  celle  de  l'éiher  qui  doit  contenir  ce- 
pendant une  proportion  un  peu  plus  grande 
de  carbone  et  d'hjdrogène  ,  puisque  le  restn 
des  produits  est  presqu'entièreraent  dû  au 
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charbon  déposé  et  à  Thuile.  Or ,  Yaoalj 
de  ce  gaa  donne  déjà  une  proportion  pftl 
grande  de  carbôbc  et  d'hydrogène  ,  et  une 
plus  foible  d'oxigène  que  celle  de  Talc 
Mais  cest  la  décomposition  de  la  vapeur 
de  Télher  qui  donne  les  résultats  les  woins 
doutoiz. 

La  Tapeur  élastique  de  l'éther  offrmlbeatt- 
cHup  moins  de  difficultés  que  celle  de  l'al- 
coai  poux  celle  espèce  d*analjrse  ;  parce  que 
à  la  ttmpétatan  à  laquelle  les  deax  eipe- 
«Ol  été  faites,  die  éloil  beaucoup 
i,  saii  à  cause  de  sa  pesanteu 
plus  grande  â  une  raêi 
qu'à  une  température 
t  beaucoup  plus  granife. 
la  quanfiié  de  vâ' 


dans    un   volume 
,  et  son  poids,  il  a 
à  Fépreuve  de  feu- 
du  mercure,  en| 
i  et  ooadu  les  élétnens  dé" 
félhflr  •  qoi  smâ  ftim  loo  parties,  en  pre 
■MOI  le  «ctiBe  Bsovee  ée  cinq  expériences, 
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Li'eau  obtenue  de  l'éllier,  en  le  brûlant 
jdans  l'appareil  de  Meusnier,  n'a  donné  que 
de  foibles  indices  d'ammoniaque  et  d'acide 
Bulfurique;  et  la  quantité  de  ces  produits, 
iquî  sont  même  douteux  ,  ne  peut  apporter 
aucun  changement  remarquable  dans  les 
proportions  qu'on  vient  de  prés«nter. 

Il  ré-^ulle  de  la  comparaison  des  élémens 
de  l'alcool  avec  ceux  de  Téther  sulfurique , 
que  le  dernier  contient  une  plus  grande  pro- 
;porticn  d'hjrdrogène  et  de  carlîône ,  que 
l'alcool ,  et  une  beaucoup  plus  petite  d'oxi- 
gène. 

L'auteur  fait  voir,  pnr  la  considération 
de  la  quantité  d'étber  qui  provient  d'une 
quantité  donnée  de  l'alcool  et  par  celle  du 
résidu  de  l'opération,  comment  la  production 
de  l'éiher  peut  s'accorder  avec  cette  double 
analyse. 

M.  de  Saussure  ne  s'est  pas  borné  ,  dans 
cet  excellent  Mémoire  ,  dont  nous  n'avons 
présenté  qu'un  bref  extrait ,  aux  méthodes 
connues  des  chimistes ,  mais  il  en  a  em- 
ployé qui  lui  sont  particulières,  et  il  a  cher- 
ché à  donner  la  plus  grande  précision  à 
toutes  celles  dont  il  s'est  servi.  Il  n'a  pas 
leulement  suivi  l'analyse  de  l'alcool  et  de 
["éther,  mais  il  a  jeté  du  jour  sur  plusieurs 
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quelque  sujet  de  discussion  sur  le  mode  de 

combinaison  des  élémens  d'une  substance 
composée  ,  il  paroîl  qu'il  y  a  des  raisons 
assez  fortes  pour  se  décider  à  regarder  l'oxi- 
gène  et  l'hjdrogène  dont  il  est  question , 
chacun  comme  partie  isolée  de  la  com- 
binaison ;  c'est  ce  que  M.  de  Saussure  a  fait, 
et  ce  qui  l'a  engagé  a  adopter  la  dénomi- 
nation cl'hyclrogène-oxicarburé  pour  designer 
le  gaz  inflammable  qui  provient  de  la  dé-  j 
composition  de  l'alcool  et  de  l'étfaer.         Hj 

Mais  les  expériences  faites  arec  tant  àe 
soin  par  M.  de  Saussure  sur  l'hydroçène- 
oxicarburé  que  l'on  obtient  de  l'alcool  et  de 
Téiher,  doivent  faire  conjecturer  que  tous 
lesgnz  inflammables  que  l'on  regai-de  comme 
composés  simplement  de  carbone  et  d'hy- 
drogène ,  ne  sont  que  des  espèces  d'hyt^ro- 
gènes-oxicarburés  ;  en  sorte  qu'il  n'existe 
pi-obablement  point  d'hydiogène- carburé 
dans  le  sens  que  l'on  a  attaché  à  cette  dé- 
signation. 

Nous  regrettons  que  M.  de  Saussure  dam 
ses  nombreuses  évaluations,  n'ait  pas  fail 
usage  des  nouveaux  poids  et  mesures  qui 
ont  entre  eux  des  rapports  connus  et  qui  n'ont 
besoin  d'aucune  transmutation  pour  sou- 
m^tre  les  résultats  à  l'échelle  décimale  par 

le 


I 
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le  moyen  de  laquelle  on  établît  entre  eux  une 
comparaison  claire  et  facile. 

La  composition  de  l'alcool  et  de  l'éihec 
n'a  pas  été  l'unique  but  de  son  travail, 
mais  il  l'a  suivi  comme  un  moyen  propre 
à  porter  plus  de  précision  dans  les  procé- 
dés que  l'on  doit  employer  pour  reconnoître 
les  derniers  élémens  des  végétaux ,  et  pour 
en  faire  l'application  dans  la  continuation 
de  ses  belles  et  laborieuses  recherches  sur 
Tanalyse  et  la  physique  végétale.  Nous 
pensons  que  ce  Mémoire  doit  être  imprimé 
dans  le  Recueil  des  Savans  étrangers. 


Tome.  LXll\  Q 
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loute  la  quantité  qu'on  retire  de  cette  li- 
queur «'est  pas  également  suave,  et  malgré 
ides    recliHcatious    soignées  ,   les    dernières 
[  portions  lonsevvenl  toujours  une  odeur  plus 
[ou  moins  désagréable,   qui  peut  être  attri- 
buée à  de  l'huile  intimement  unie,  qu'il  est 
très-difficile  de   séparer  couiplellement. 

D'api  es   les   savantes  recherches    et    la 
théorie  donnée  par  MM.  Fourcroy  et  Vau- 
quelin   sur    cette  matière ,    l'attraction    de 
l'acide    sullurique   pour    l'eau  détermine. 
Il  l'aide  de  la  chaleur,  la  transformation  de 
l'alcool  en  éther.  Celte  réaction  des  principes 
de  l'alcool,  exercée  sous  l'influence  de  l'acide 
bulfurique,  précède  la  carbonisation  du  mé- 
lange,  la    formation   de  l'huile   douce ,  le 
dégagement  de  l'acide  sulfureux  et  les  autres 
phénomènes  de  l'opération  poussée  jusqu'à 
'la  lin.  On  peut  même  assurer  qu'il  ne  se 
forme  plus  d'éther,  quand  ces  produits  se 
manifestent  ,  et    que  celui  qui  passe  alors 
j  n'est  que  séparé  du  résidu  qui  le  contenoit 
[tout  formé.  11  seroit  donc  avantageux  de 
B*opposer  ou  du  moins  d'éloigner  beaucoup 
luanifesidtiun  de  ces  produits ,  qui  an- 
'woncent  vue   déromposiiion    coniplette  de 
l'alcool;  et  par  l'addition,  en  «puis  conve- 
nable, de  nouvelles  quantités  de  ce  liquide,' 

y» 
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d'entretenu-  les  proporlioiis  telles  que  l'éthé- 
i-ification  puisse  continuer  plus  longierm. 
Pour  cet  effet  il  paroîl  nécessaire  que  l'acide 
sulfurique  ne  compose  jamais  plus  des  deux 
tjers  de  la  masse  contenue  dans  la  cornue, et 
que  la  proportion  d'alcoolnesoit  guère  moins 
de  l'autre  tiers  (i).  De  cette  manière  on  s'op- 
pose à  ce  que  l'acide  sulfurique  brûle  l'al- 
cool à  ses  d«?pens,  et  Ton  n'obtient  aucun 
des  résultats  d'une  décomposition  trop  avan- 
cée, qui  nuit  à  réthérificalion,  mais  qui  la 
suit  immédiatement.  On  auroit  donc  tout- à- 
la-fois  un  produit  meilleur,  plus  considé- 
rable; et  le  terme  de  la  production  d'éther 
seroit  lorsque  l'acide  sulfurique  trop  délajé 
par  l'eau  formée  et  soustraite ,  n'auroit  plus 
assez  de  force  ponr  faire  subir  à  l'aicool 
aucun  changement. 

L'entonnoir  particulier  qui   m'a    facilité 


(i)  Les  proportions  de  parties  égales  d'jcide  nilfn- 
rique  et  d'esprit-de-vin,  constâiniuent  adr.ptées,  p»- 
Toissent  être  tes  plus  convenables.  Cependant  il  eit 
à  remarquer  que  ,  malgré  le  «oiii  qu'on  prenii  de  sé- 
parer l'alcool  qui  passe  le  premier,  le  produit  qui 
•uit,  n'atteint  la  légèielé  qui  constitue  le  tcritabb 
itLer  ,  que  fer»  le  milieu  de  l'opération. 
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l'ëlh^rification  par  l'acide  phosphonque  (i) , 
applicable  d'ailleurs  à  beaucoup  d'autres 
opération.*  de  la  chimie,  m'a  donne  le  mojen 
de  pratiquer  ce  que  je  viens  d'exposer  ,  par 

e  procédé  suivant. 

A  une  grande  cornue  de  verre  tubulëe  , 
placée  dans  un  bain  de  sable  ,  on  ajoute  un 
serpentin  de  même  matière,  plongé  dans 
un  vaisseau  rempli  d'eau  froide.  L'extréniilé 
du  serpentin  entre  dans  le  col  d'un  grand 
flacon  d'où  la  communication  est  établie  par 
le  moyen  d'un  siphon  avec  un  second  flacon 
plein  d'eau.  Ou  introduit  dans  la  cornue, 
par  exemple,  dix  kilogrammes  d'acide  sul- 
furique  concenivé  à  66  degrés.   On   pince 

ur  la  tubulure  l'entonnoir  à  double  robinet , 
de  manière  que  la  tigo  descende  près  du 
fond  de  la  cornue  et  traverse  l'acide  sul- 
furic|UP.  On  introduit  ensuite  rapidement 
dix  kilogrammes  d'alcool  (  à  36  dfgrés  de 
l'aréomètre  de  Beaumé) ,  qui ,  par  le  moyen 
de  l'entonnoir,  an-ive  au  travers  de  l'acide. 
liC  mélange  s'opère  très-bien,  quoiqu'avec 
violence  ,  tt  il  se  colore  d'autant  moins  cjue 

'introduction  est  plus  prompte.  On  soutient 


(')  y^'y-  Anua!c«  de  chimie,  11°.  j85. 


,Q3 


^m 
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la  disriilation   par  cJu  feu  place  sous  la  cor3 
ime,  c!  sitôt   qu'il   est  passé  environ  dfux 
kilogrammes  de  produit, on  introduit, goutte 
à  goutte,  dans  le  mélange,  dix  kilogrammes 
de  nouvel  alcool  à  40  degrés  (1)  ,  en  se  ' 
glant ,  autant  qup  possible,  pour  la  quantité 
qu'on  introduit ,  mm-  celte  qui  passe  dans 
récipient.  On    continue  l'opération  jusqi 
retirer  quinze  kilogrammes  d'un  produit  q 
sera  blanc,  limpide,  d'une  odeur  el  d'un 
saveur  d'éther  le  plus  agréable  ,  ne  conle^ 
nant  aucunes  traces  d'acide  sulfureux  ,  o]j 
d'huile  douce ,  et  qui  donnera,  par  la  rectif 
cation  au  bain-mnrie ,   huit   kilogrammes 
d'éther  pur,  et  de  l'alcool ,  d'une  odeur  élb 
rée,  très  propre  à  de  nouvelles  cpérationsT 
La  liqueur  restée  dans  la  cornue  est  alors  de 
couleur  de  bière  et  très-claire;  elle  se  compose 
à- peu-près  de  toute  la  quantité  d'acide  sulfu- 
riqueemplojé, d'alcool,  d'eau,  el  sansdoute 
d'une  certaine  quantité  d'éther  tout  formé. 


(i)  j'ai  fcmarqué  que  l'alcool  à  trente-six  Jm 
ctojt  le  plus  convenable  pour  la  préparation  or<Un« 

de  IVtlier  sulfurique  ,   el  quo  le  mélange  te  colof 

inoin»  i\  ce  degré  ,  que  lorsqu'il  est  plus  sec  ;  tindi* 
qu'à  la  lifconde  adilition  ,  l'flcide  le  trouvant  cléja  aflbi- 
bli ,  il  est  préférable  de  l'cnfiployer  à  .jo. 
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Chauffé  de  nouveau ,  ce  résidu  no  tarde 
pas  à  prendre  une  couleur  noire ,  k  devenir 
sulfureux  et  huileux;  et  dans  cet  état,  il  peut, 
à  la  rigueur ,  entrer  dems  la  composition  de 
la  liqueur  minérale  dC H offman.  On  pourroit 
encore  négh'ger  ce  dernier  produit ,  et  uti- 
liser le  résidu,  en  le  faisant  servir,  conune 
acide  sulfurique,  dans  des  cas  où  l'alcool 
ne  sauroit  nuire,  comme,  par  exemple,  à 
former  difFérens  sels. 


94 
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MÉMOIRE 

Sur  la  Jèr/nentatian  acéièU^tSt  sur 
Cart  diiP^ikabgrUr;. 


Fae  g.  â.  Gadzt, 

Phannaden  ordinaire  de  S.  H,  V. 


La  théorie  de  la  fermentation  acëteuse  a 
été  parfaitement  éclairée  par  les  travaux 
des  chimistes  modernes  ;  mais  ils  ne  se  sont 
pas  encore  occupés  d'examiner  quels  étoient, 
parmi  les  principes  immédiats  desvéj;étauz, 
ceux  qui  favorisoient  le  plus  ou  modifioient 
l'acétification ,  et  dans  quelles  proportions 
ces  principes  dévoient  entrer  dans  la  com- 
position du  meilleur  vinaigre  comestible  : 
c'est  cet  examen  qui  fait  l'objet  de  ce 
Mémoire. 

Uu  chimiste  italien,  tris  :  expérimenté, 
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M.  Pully  ,  de  Naples ,  pharmacien  mili- 
taire (le  première  classe ,  me  proposa,  il 
y  a  deux  ans,  de  faire  avec  lui  ce  travail. 
Il  eut  à  l'armée  d'Italis  l'occasion  de  juger 
combien  ,  dans  les  climats  chauds,  les  bois- 
sons légèrement  acides  sont  salutaires  au 
soldat.  On  ne  pou  voit,  à  celte  époque,  pro- 
curer aux  troupes  du  vinaigre  en  assez 
grande  quantité  ,  et  l'on  lut  obligé  d'avoir 
recours  aux  acides  minéraux  qui  ,  bien  mé- 
nagés ,  sont  for^t  salubres  ,  mais  qui  dans 
beaucoup  de  circonstances  ne  peuvent  rem- 
placer le  vinaigre.  «Il  nous  manque,  me 
«  disoil-il,  un  procédé  pour  converlir  promp- 
«  tement  en  bon  vinaigre  toutes  les  matières 
«  végétales  fermentescibles.  Elles  donnent 
«  toutes,  il  est  vrai,  de  l'acide  acéleux,  mais 
a  oji  ne  peut  en  calculer  d'avance  ni  lu 
K  force  ,  ni   la  quanti  lé.  » 

Nou->  pensâmes  que  le  moyen  de  par- 
venir au  but  que  nous  cherchions  ëtoit  de 
composer  du  vinaigre  de  toutes  prèces,  eu 
variant  les  proportions  de  matière  sucrée  , 
d'exiraclif,  de  mucilage,  de  ferment,  etc. 
Quelques  essais  que  nous  fîmes  ensemble 
nous  prouvèrent  que  nous  avions  trouvé  la 
marche  qu'il  falloit  suivre,  et  que  la  fer- 
mentation acéleuse  ayant  lieu  sur  de  petites 
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une  suffisante  quantité  d'eau ,  ou  sait  que  le 
vin  le  plus  généreux  donne  le  vinaigre  le  plus 
fort  et  le  plus  savoureux.  Aussi  le»  vins  du 
Languedoc,  d'Espagne  et  d'Italie  font-ils  des 
vinaigres  excellens ,  mais  ti-op  chers  pour 
le  commerce  (i). 

Ces  observations  tendent  à  faire  considérer 
le  sucre  comme  essentiel  à  l'acétification; 
cependant  un  grand  nombre  de  faits,  connus 
de  tous  les  chimistes ,  semblent  prouver 
que  l'extractil"  et  le  mucilage  jouent  un  rôle. 
dans  la  fermentation  acéteu.-e ,  puisque  dans 
les  liqueurs  mucilagineuses  abandonnées  à 
elles-mêmes,  il  se  forme  du  vinaigre  ,  et  que 
l'on  trouve  cet  acide  combiné  avec  une 
base  dans  presque  tous  les  extraits  végétaux. 

Ce  n'est  point  une  iclcc  nouvelle  de  faire 
du  vin  ou  du  vinaigre  par  la  seule  fermen- 
tation du  siitn:(2   ;  mais  il  me  parut  inté- 


(i)  Les  bons  vin-iigres  de  ]\Ii)ilcne  se  rendent  jm- 
(in'i  12  fr.  la  piiile. 

(2)  I.os  Ang'riis   pri'parent  dans   le'irs  colonies   du 
\i.i  de  s'.irrj   ,    avec 

Sure j_^n>  llvies. 

V.aa u  uuidi. 

Lt-vure  de  biire i   livres. 
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ressant  de  chercher  combien  une  quantité 
donnée  de  sucre  pouvoit  fournir  de  vinaigre , 
quelle  éloit  la  proportion  relative  dVau  et 
de  ferment  nécessaire"*  à  celle  conversion. 
Je  desirois  en  uile  reconnoîlre  si  le  muci- 
lage et  le  tartre  avoieni  quelqu'influencesur 
la  fonr.ation  du  vinaigre,  si  l'alcool  pouvoit 
remplacer  le  sucre,  et  réciproquement; 
enlin    si  le  vinaigre  augmentoit  de  force 


lis  le  colorent  arec  le  tournesol  et  raromatiiient 
avec  une  huile  essentielle.  Fabroni  a  fait  du  vin  de 
sucre ,  avec 

Sucre  .  .    .   .    .   .    .  •   .    .  86>  livres. 

Gomma  arabique 24 

Tartre a4 

Acide  tartareux .3 

Gluten  de  froment 36 

Eau 1728  pintes. 

M.  Parinentier,  auteur  de  l'excellent  article  vinaigr» 
dans  le  Dictionnaire  d'histoire  naturelle  (  édition  de 
Déterville  )  ,  assure  avoir  fait  de  très-bon  vin  muscat 
en  faisant  fermenter  , 

Sucre 316  livres. 

Tartrite  acidulé,  de  potasse  .      9  . 

Fleurs  de  sureau 79 

Kau '..  3o7 
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seulemenf  en  raison   de  l'augmenlalion  de, 
la  matière  sucrée.  ^H 

J'ai  d'abord  examiné  ce  qu'une  tempéra^^ 
tare  de  i8  ou  ao  degrés  produisait  sur  lei 
principes  immédiats  des  matières  végélalei 
ferraenlescibles  ,  soit  seules,  soit  avec  de 
la  levure.  ^| 

Déjà  Lavoisier ,  MM.  Deyeux ,  Cliaptal^ 
et  Proust   avoient  prouvé  que  le  sucre  ne 
fernientoit  jamais  seul,  que  le  mucoso-sucr^^ 
fermenloit  sans  addition,  que  l'extractiT n<^| 
fermeoloit  ni  seul,  .ni  avec  la  levure,  J'aî 
repris  ces  expériences   avec  oi-dre ,  et 
obtenu  les  résultats  suivans. 

Sucre. 

Le  sucre  cristallisé ,  dans  quelque  pro 
portion  qu'il  soit  avec  l'eau,  et  à  la  tem- 
pérature de  12  à  20  degrés,  n'éprouve  aucun 
changement  ;  mélangé  avec  -,',  de  son  poids 
de  levure  dans  une  suffisante  quantité  d'eau, 
il  fermente  trcs-prompteraent. 

Mucoso-sucré. 

Celte  matière  qui  ne  cristallise  jamais 
qui  pai'oît  une  combinaison  naturelle  et  in- 
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lime,  de  sucre,  de  mucilage  et  d'extractif , 
passe  d'elle-rnême  à  la  fermentation  acé- 
teuse  quand  sa  viscosité  est  étendue  d'une 
quantité  d'eansuffisante,  et  qu'elle  est  à  une 
température  convenable. 

Mucilage. 

Une  solution  de  gomme  pure  exposée  à 
une  température  de  20  degrés,  avec  le  contact 
de  l'air  ,  est  entrée  en  fermentation  au  bout 
de  trois  jours,  et  a  pai-u  acide  au  goût 
aussitôt  que  le  dégagement  d'acide  car- 
bonique b'est  manifesté.  Une  solution  pa- 
reille à  laquelle  on  avoit  ajouté  de  la  levure  , 
a  fermenté  dès  le  premier  jour  ,  en  donnant 
sur-le-champ  des  signes  d'acidité. 

Extractif. 

Plusieurs  extraits  de  plantes,  étendus  d'eau, 
ont  passé  à  la  décomposition  putride  sans 
fermenter.  L'addition  de  ferment  n'a  pas 
produit  d'autre  effet  ,  même  dans  l'extrait 
de  réglisse  ,  qui  paroît  contenir  un  principe 
sucré. 
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La  fécule  amylacée,  bien  pocei»  ne  fi>- 
mente  point  seule. 

La  farine  de  froment  et  toutes  cdlei  qm .' 
contiennent  du  gluten,  fermentent  aenla^ 
mais  diffidlement  ;  ausâ  les  amidonnien 
excitoit-ils  la  fermentation  avec  des  levâtes, 
n  se  produit ,  comme  l'a  prouvé  M.  Van* 
quelin  ,  du  vinaigre  ,  de  Fammoniaque  et 
un  peu  d'alcool  ;  mais  au  bout  de  trois  ou 
quatre  jours ,  les  eaux  sures  passent  à  la 
putré£action. . 

La  farine  et  l'amidon  m'ont  ofifert  des  dif- 
férences remarquables. 

L'amidon  bouilli  fermente  plus  fadle< 
ment ,  et  donne  plus  d'acide  acëteux  que  la 
farine  bouillie;  celle-ci  en  donne  plus  que  la 
farine  qui  n'a  point  éprouvé  l'ébullition. 
.Voici  les  expériences  comparatives. 


Substances. 
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SUUTAMCU. 


r'ari)»?  LouilliU' 

Hua. 

l'eiToont. 

Amiilimbouilli. 

£aa. 

Ferment. 


PuAHTIl'IIt. 


ri   ' 
ri' 

"  4 


gtjrn. 

i5 

3lA 


TEM  S 

Dl    LA 

fermentation. 


34  joun. 


i^i3,a5>35  joon. 
i5      ) 


pour 
iturM  l'icitW. 


34  giammcs. 
4^,3 


L'amidon  dissous  est  donc  plus  fermen- 
Bscible  que  la  farine.  Le  vinaigre  obtenu 
ar  ces  expériences  n'avoit  point  la  même 
veur ,  le  même  monîanl  que  celui  fourni 
ar  le  sucre.  Il  existe  pour  les  organes  du 
pût  et  de  l'odorat  des  difï"érences  sensibles 
entre  les  vinaigres  simples  provenant  des 
matériaux  immédiats  des  végétaux. 

Il  étoit  naturel  de  penser  que  puisque  le 
sucre,  aidé  de  la  leviure  ,  passait  facilement 
de  la  fermentation  alcoolique  à  la  fermen- 
tation acéteuse  ,  on  devoit ,  en  mélangeant 
de  l'alcool  étendu  d'eau  avec  du  ferment, 
obtenir  du  vinaigre  ;  mais  il  n'en  est  pas 
BÎnsi.  J'ai  vainement  essayé  de  faire  fer- 
menter de  l'eau  alcoolisée  ,  en  quelque  pro- 

rtion  que  j'employasse  le  ferment  et  l'al- 
cool ;  mais  aussitôt  qu'on  ajoute  à  cette  eau 
Tome  LXII.  R 
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Huit  onces  (a45  grammes)  de  ce  vinaigre 
évaporées,  ont  fourni  sept  gios  (  26,5  gram.)t 
de  sirop,  dont  j'ai  extrait  deux  gros  (7,5 
grammes  )  de  sucre  cristallisé. 


B. 


Eaa. 

Sncre. 
Aliviol 
Fer  meut 


PlSANTCVK*. 


onr.  f,,    jt 

70      »»       « 

5       kl         li 

5    »     » 
»    â  ï4 


3143 

30,11 


T  E  51  s 

? 

OX    LA 

b 

(Jii.i. 

ftmxicntiitiOQ. 

< 

•Il    !or 

it'jlErjini. 

.le% 

A    commencé     Icn 

■néiiiejour,  aduré 

1  a  jour»  ;  le  nie- 

>   • 

4  gr»oi. 

lui|(c  est   reste   I 

1 

uiuu  en  exper. 

) 

Huit  onces  (245 grammes)  de  ce  vinaigre 
évaporées ,  m'ont  fourni  deux  gros  de  sirop 
équivalant  à  (  2,06  grammes  )  de  sucre. 
Ce  vinaigre  avoit  une  saveur  foible.  A  la 
distillation ,  il  donna  de  l'alcool.  Les  pre- 

Iniières  portions  qui  passèrent ,  avoient  les 
caractères  de  l'éther  acétique. 
L 
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c. 


fjt  Tlaiiyr  amoti  uxie  saveur  socrtc  'Emt\ 
■SB  (M^  psmnies)  évapaiéa,  m'ont  i 
mcHt  tmait  gras  (46  grammes  )  de  ^nip , 
Iwi  î^  MfeK  oae  once  (  3o^  gnunines)  ea- 


D. 


TEMS 


■  m^  €-1  v-     \ 


•  p* 


de  vinaigre 

it  diacide  I 
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Ibonîque.  La  liqueur  ne  rougissoit  point  le 
jsirop  de  violette.  Distillée ,  elle  a  fourni , 

par  pinte,  une  once  deux  gros  (38  gram.  ) 

d'alcool  foible. 


E. 


^e 


Eau. 
Sucre. 
Goojiue. 
Ferment 


PuAKTEUBi. 


S  14 


gnm. 
5 


T  E  M  s 

es    LA 

fermenUtioD. 


A  commencélo  i*^.* 
jour,  ailorë  i5  j., 
est  resté  i  luois  en 
expérience. 


'Ire. 


Poli... 

l""''f 
uï.Sgr.- 


8  (;Tam. 


Ce  vinaigre  étoit  très-fort;  en  y  versant 
Lde  l'alcool  un    mois,  après ,  j'en  précipitai 
près  d'une  once  (  3o,5  grammes)  de   mu- 
cilage. 

F. 


E«a. 

Sucre. 

.Mucilage. 

Ferment. 


PlS4MT£ir)l>. 


uai^. 

fcf  fiï- 

«'•"=■ 

7<> 

»      »» 

01. jî 

10 

»      » 

iod 

4 

»      u 

101,5 

» 

5    X', 

■10, 'ji 

TE  M  S 

DE    LA 

fermentation. 

A  commencé  le  i  " . 
jour,  ailuré  ii  j,, 
i'<t  resté  I  mois  CD 

cxpéricucr. 


.Itg 


>  5 


PotJ»«lC 

pour 

Q       tatUTfl 


8  gvun. 
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Ce  vinaigre  étoit  à-peu-près  semblable  aoi 
préct^dent.  L'alcool  en  a  précipité  beaucoup 
plus  de  mucilage. 


G. 


i 

m 
•fi 

PuAKTRVas. 

T  E  M  S 

DE    LA 

fennenUtion. 

1 

i 

S'  1.  ■■- 

•  1. .'<■-- 

Fjti. 

Sucre. 

Ferraent. 

-o      »     » 

I      i     » 

g«ra. 

3Ô 

A  commencé  le  i". 
jnitria  duré  loj.. 
csl  resté  I  moisco 
expérience . 

•  6 
1 

8  piin 

Ce  vinaigre  avoif  une  sareur  très-sucrce. 
J'en  ai  fait  évaporer  quatre  onces  (  ia3,5 
grammes),  et  j'en  ai  retiré  8  grammes  de 
sucre.  Il  y  avoit  donc  plus  de  six  onces 
(  i83,5  grammes  )  de  sucre  qui  n'avoicnt 
point  été    entraînées  dans  la  fermentation- 

En  comparant  ces  différenfes  fermenta- 
tions ,  j'ai  reconnu, 

i".  que  l'alcool  qui  n'étoit  pas  formels 
l'acte  de  la  fermentation ,  mais  qu'on  ajoutoa 
à  la  matière  fermentante  ,  ne  pouvoit 
être  regardé  comme  supplémentaire  du  sucre, 
quoiqu'une  portion  fut  transformée  « 
naigre.  Si  l'alcool  pou  voit  remplacer  lesuct 
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les  produits  de  u4  ei  de  B  auroienf  été  sem- 
blables ;  D  auroit  donné  un  acide  plus  fort. 

2°.  Qu'il  y  a  un  rapport  à  conserver  entre 
les  quantités  de  sucre  ,  d'eau  et  de  ferment  ; 
que  lorsque  le  sucre  prédomine  ,  il  ne  passe 
point  en  totalité  en  fermentation,  ce  que  dé- 
montrent  A.  ,  C,  G. 

3°.  Que  le  mucilage  rend  la  fermentation 
plus  prompte  et  plus  tumultueuse,  mais 
qu'il  ne  peut  suppléer  le  sucre  ,  et  qu'il 
reste  en  partie  indécomposé  quand  sa  pro- 
portion excède  un  certain  rapport  ;  ce  que 
prouvent  £,  F. 

4*.  Que  lorsque  l'alcool  est  en  trop  grande 
proportion  ,  il  s'oppose  totalement  à  la  fer- 
mentation  acide  ;  ce  qui  est  arrivé  à  l'essai 
D,  dans  lequel  il  entre  pour  plus   de  —. 

J'ai  fait  plusieurs  tentatives  trop  longues 
à  décrire  pour  déterminer  le  rapport  du 
sucre  et  du  ferment.  Les  proportions  qui 
m'ont  le  mieux  réussi  sont  les  suivantes. 


B4 


s64 
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H. 


San. 
Socre. 

Ferment. 


Puante  ciu. 


ODC.    j,t     ^C 

56    »    M 


4   i5 


i;!om. 

71 3,5 

i5,75 


TE  M  S 

DB    LA 

fcnnenudon. 
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] 
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Dans  ce  mélange,  tout  le  sucre  a  été 
converti  en  vinaigre  très- fort  et  d'une  sayeur 
agréable. 

Pour  connoître  l'influence  de  l'eau  dans 
la  fermentation ,  et  déterminer  sa  meilleure 
proportion  ,  j'en  ai  diminué  pi-ogressivement 
la  quantité,  et  j'ai  vu  que  plus  j'en  retraa^H 
chois ,  plus  il  resloit  de  sucre  à  nu ,  et^f 
moins  le  vinaigre  étoit  fort.  L'expérience 
suivante  en  est  la  preuve. 


T>  £      C  B  I  Jli  I  I. 
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■Sucre. 

ï'crmcnt 


PuAKTtais. 


tï'iro 
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T  E  M  S 
m  LA 

fermentation. 


A  cnrametir/  a  | 
aprè«,  ailuréïi  j 
e^t  mri-  i  mois  en 


■^ 


PotAtkC 

pour 
u    iKtuin 
«  i»,5i;rain. 


8  gram. 


La  liqueur  éfoit  très-sucrée,  et  avoit  à- 
peu-près  la  saveur  du  sirop  de  vinaigre.  La 
fermentation  a  été  lente  et  pénible. 

La  combinaison  H  me  paroissoit  la  plus 
favorable  ;  j'ai  pensé  que  si  l'alcool  pouvoit 
se  convertir  totalement  en  vinaigre,  ce  seroit 
en  employant  les  proportions  suivantes. 
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Ce  vinaigre  étoit  foible ,  avoit  une  odeur 
vineuse.  J'en  ai  retiré  par  la  distillation  la 
moitié  de  l'alcool  employé. 

Il  me  semble  résulter  de  ces  expériences  (i) 
que  sur  une  masse  fermentescible ,  repré- 
sentée par  1974,25,  il  faut  que  Peau  fasse 
1713,5  parties,  le  sucre  245,  et  le  ferment 
j5,75.  Ainsi  pour  faire  100  kilo^ammesde 
bon  vinaigre,  il  faut  mettre  en  fermentatic 

Kilogrammes. 

Sucre 12,410. 


Levure 
Eau.  . 


«>>799- 
86,791. 


Quoiqu'on  puisse  r^rder  la  matiï 
sucrée  comme  l'élément  essentiel  de  l'acé- 
tification,  il  ne  faut  pas  croire  cependant 
que  les  autres  matières  soient  sans  effet.  Le 
mucilage  passe  en  partie  à  l'état  de  vinaigre , 
il  accélère  beaucoup  la  fermentation,  mais 
il  a  quelquefois  l'inconvénient  de  disposer 
la  liqueur  à  la  putréfaction ,  inconvéïiienl 
que  corrige   l'alcooL   Celui-ci   se  convertit 


(1)  Je  prends  pour  base  àe  ce  calcul  l'expo 
H  y  1a    seule  où    tout   le  sucre  ait  été  cooTerti 
V  iaaigre. 
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très-imparfailetuent  en  vinaigre,  mais  il  a 
la  propriété  de  donner  à  cet  acide  de  la  vo- 
latilité,   ce  que   les  marchands   nomment 
montant  ;    ils    le  coiisprvent ,    et  lorsqu'on 
veut  y   faire  infuser   des   plantes  aroma- 
tiques ,  l'alcool  se  charge  des  odeurs  rési- 
neuses- 
La  plupart  des  chimistes  qui  se  sont  occu- 
pés de  la  fermentation  acéteuse,  ont  con- 
seillé   d'ajouler   de    l'alcool    au  vin   pour 
augmenter  la  force  flu  vinaigre.  Cartheuser, 
de  Machy  ,  Chaussier ,   recommandent  ce 
procédé  ;  mais    de   Machy    reconnoîl   que 
l'alcool  est  sur  -  tout   avantageux  pour  con- 
server le  vinaigre;  ce  qui  ne  seroit  pas,  si 
cet  alcool  devenoit  vinaigre  lui-même. 

Lorsque  M.  Hébert,  de  Berlin,  pré- 
tend (i) 'avoir  fait  du  vinaigre  en  exposant, 
pendant  deux  mois,  à  une  température  con- 
venable ,  72  parties  d'eau  et  4  parties  d'es- 
prit de  grain  rectifié,  il  omet  sans  doute 
quelque  circonstance,  ou  il  oublie  quelque 
matière  additionnelle  qui  accompagnoit  l'al- 
cool ,  car  l'expérience  n'a  jamais  confirmé 
en  France  un  pareil  fait. 


(1)  Annales  de  chimie]  tom.  XXX  ,  p.  ai4- 


yk 
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Les  vinaigres  du  commerce  contiennent 
plus  ou  moins  d'alcool,  et  toutes  les  fois  que 
j'en  ai  distillé  pour  l'usage  de  ma  pharmacie, 
les  premiers  produits  étoient  alcooliques. 
Depuis  longtems  M.  Lowitz  extrait  de  l'al- 
cool du  vinaigre  d'une  manière  plus  écono- 
mique que  du  vin  (i).  11  expose,  dit-  il , 
un  baril  de  vinaigre  à  la  ge  lée  ,e  t  distille 
ensuite  le  vinaigre  au  bain  -  marie.  Ce  qui 
reste  d'impur ,  après  cette  distillation  ,  est 
remissurdela  poussière  de  charbon  et  redis- 
tillé  au  bain-marie.  On  obtient  encore,  par 
celte  seconde  distillation,  un  alcool  irès- 
pur  et  très-agréable. 

Comme  la  neuti-aiisation  du  vinaigre  par 
la  potasse  indique  la  quantité  d'acide  qu'il 
contient ,  et  que  d'après  les  expériences  pré- 
cédentes, cette  quantité  d'acide  fait  con- 
noîlre  avec  précision  celle  du  sucre  qui  a 
servi  à  la  former ,  on  peut  au  mo^eu  de  la 
table  suivante  déterminer  la  quantité  de  ma- 
tière sucrée  et  de  ferment  qu'il  faut  ajouter 
pour  porter  un  vinaigre  foible  au  degré 
d'acidité  qu'on  lui  désire. 


1 
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TABLE    DE    RAPPORTS. 


DTA£ 

>sz. 

SUCRE. 

FERMENT. 

Parties 

I 

'   •    1,2668  •   •   .   •  0,08114 

2 

2,5336 

■    •  0,16228 

3 

3,8004  • 

•  0,24842 

4 

5,0672 

■ 

•  0,32456 

5 

6,3341 

•  0,40559 

6 

7,6009 

•  048673 

7 

8,8677 

•  0,56787 

8 

10,1345  • 

•  0,64901 

9  •   •   " 

11,4018 

'  0,78015 

10  ' 

t   •   • 

■  12,6682 

•  0,81189 

"^  On  voit  par  cette  fable  que  si  une  quantité 
donnée  de  vinaigre  a  absorbé  ,  par  exemple, 
6  grammes  de  potasse,  cette  quantité  sup- 
pose que  le  moul  a  contenu  7,6009  gram. 
de  sucre  qui  se  sont  acidifiés.  II  suit  de 
là  que  si  l'on  veut  obtenir  d'un  moût  pareil 
un  vinaigre  assez  fort  pour  absorber  9  gram. 
de  potasse ,  il  faudra  y  faire  fermenter 
ri,4oi3  grammes  de  sucre,  moins  les 
7,6009  qu'il  contient  déjà  naturellement  ; 
c'est-à-dire ,  8,8004  grammes  :  or  comme 


^ 
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une  pareille  quantilé  de  sucre  exige  0,243^2 
grammes  de  levure  pour  bien  fermenter  , 
on  y  ajoutera  cette  proportion  de  fertoent. 
Cette  table  peut  encore  servir  pont  éva- 
luer la  quantité  de  matière  sucrée  que 
contient  une  substance  végétale  ,  lorsque 
cette  matière  sucrée,  embarrassée  dans  IVï- 
Iractif  et  le  mucilage ,  ne  peut  être  obtenue 
par  clariKcation,  cristallisation,  et  autres 
moyens  ordinaires.  Pour  cela,  on  extrait 
par  décoction  tout  ce  qui  e»t  soluble  djus 
l'eau,  on  le  fait  fermenter,  et  on  sature 
d'alcali  le  vinaigre  formé  (i).  La  quantité 
de  potasse  ebsorbée  fait  connoître  celle  de 
sucre  acidîBé.  C'est  ainsi  que  j'ai  opéré  pour 
apprécier  le  sucre  de  la  manne  ,  du  miel, 
des  ligues  grasses  et  du  raisin  sec. 


(1)  Si  la  décoction   relroidie  rougit   U  teinture  d* 
touraesol  ,  si  elle  contient  de  l'acide  malique  ,  citti» 
que  ,   oxalique  ou  tartareux  ,  il  faut  d'abord  neatra- 
liscr  Cet  acide  avec  de  la  chaux  et  filtrer  ou  décan 
la  liqueur   avant   de  la  mettre  à  fermenter.  Stna 
la  potasiie  ne  pourrait  iudiquerla  proportion  de  toc 
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(1)  A  l'île  de  Fer  (  l'ane  des  Canaries  )  on  Tcca 
des  figues  qu'on  sèche  et  qui  y  sont  »i  nombreuses  i 
pour  n'en  pas  |>erdre  une  grande  qoanlité,  on  en 
d'nssez  bonne  eau-de-vie  qu'on  mêle  arec  c^lle  dafin- 
(  Essai  sur  Us  lies  fortunéts ,  par  Hory  Si.' fifitilit , 
rag.  219,  in-4".  Paris,  ait  Ji. 

Il 
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Il  me  restoit  à  examiner  dans  le  plan  de 
ravail  que  je  m'élois  tracé ,  l'influence  du 
artredont  plusieui-s  auteurs  conseillent  l'em- 
)loi  pour  augmenter  la  force  du  vinaif^re: 
nais  celle  assertion  ne  nie  paroîl  pas  fondée. 
)i  l'on  met  dans  la  liqueur  fermentante  du 
artrite  soluble  de  potasse ,  le  vinaigre  est 
imer  sans  être  plus  acide  ;  si  l'on  y  met  du 
larlrite  acidulé  de  potasse ,  il  s'en  dissout 
Un  peu  plus  du  soixantième  ,  et  le  vinaigre 
acquiert  un  peu  de  force  dueii  l'acide  tar- 
areux  en  excès  ,  mais  cela  n'ajoute  rien  à  la 

ualité  du  vinaigre. 

Quelques  chimistes  pensent  c[ue  l'altéra- 
iou  facile  du  vinaigre  commun  est  princi- 

alement  due  à  la  présence  du  tartre.  Il  est 

rai  qu'une  solution  de  tartre  abandonnée  à 
Ile-même  avec  le  contact  de  l'air  ne  tarde 

as  à  se  couvrir  de  moisissures  ;  mais  je 
)enseque  le  mucilage  et  l'albumine  végétala 
»ntribuent  plus  que  le  tartre  à  la  décora  po- 
Htiondu  vinaigre.  Si,  comme  le  dit  Schèele  , 
în  empêche  cet  acide  de  s'altérer  en  le 
"aisant  bouillir ,  son  altération  n'est  donc  pas 
lue  au  tartre,  puisque  ce  sel  n'en  est  pas 
;hassé  par  l'ébuUition. 

Plusieurs  ouvrages  de  chimie  mettenf  au 
nombre  des  fermens  l'albumen  et  la  gélatine. 
Tome  LXII.  S 
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Ces  deux  substances  favorisent,  il  est  vrai, 
la  feroientation  ;  mais  elles  agissent  moins 
promptement  que  la  levure.  Le  vin  sans 
ferment  se  met  en  mouvement  aussi  vîle 
à  la  température  de  20  degrés  et  avec  le 
contact  de  Tair,  que  lorsqu'on  y  ajoute  oa 
du  blanc  d'œuf ,  ou  de  la  gélatine. 

Le  vinaigre  de  sucre,  quoique  très-fort^ 
et  très  -  agréable ,  n'a  jamais  wne  acidité 
aussi  prononcée  que  les  bons  vinaigres  de 
vin  ,  parce  que  ceux-ci  sont  oi-dineirement 
unis  à  d'autres  acides,  comme  nous  l'avons 
observé  en  commençant. 

3o.5  grammes  (  i  once  )  de  vinaigre 
d'Orléans  ,  première  qualité  ,  absorbent 
trois  grammes  de  potasse.  Le  vinaigre 
commun  de  Paris  n'en  absorbe  que  24  dé- 
cigrarames. 

Quelques  vinaigriers  accrédités  vendent 
au  prix  de  7  à  8  francs  le  litre, des  vinaigres 
infiniment  supérieurs  à  ceux  du  commerce 
eu  gros.  On  a  so\ipçonué  ces  vinaigres  de 
contenir  un  acide  minéral.  Je  me  suis  pro- 
curé plusieurs  échantillons  des  meilleures 
qualités,  pris  cbez  les  plus  célàbres  mar* 
chands  de  Paris  ;  je  n'y  ai  trouvé  aucune 
trace  d'acides  minéraux,  mais  une  certaine 
quantité  d'alcool ,  et  une  proportioii  asset 


MÏiariSli 
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.  En  évaluant 

inaipre  ,  comparativement 

&  celui  d'Orléans  et  au  vinaigre  radical,  qui 

absorbent  par  once(i)42  grammes  de  po- 

BÉSé ,  j'ai  trouvé  que   pour   donner  à    un 

Jlograrame  de  vinaigre  d'Orléans,  la  force 

e  ce  vinaigre  supérieur  ,  il  falloit  y  ajoute» 

47  décigrammes  (a)  d'acide  acétique  ,  plus 

6  grammes  (3)  environ  d'alcool. 

Il  existe  parmi  les  chimistes  deux  opinions 
ur  la  nature  du  vinaigre  simple  et  du 
finaigi'e  radical  ;  les  uns  croient  ces  deux 
icîdes  également  oxîgénës  et  ne  variant  que 
»ar  leur  degré  de  concentration  ;  les  autres 
lémonlrent  que  le  vinaigre  radical  contient 
tioins  de  carbone  et  plus  d'oxigène  que 
'acide  acéteux.  Cotte  dernière  théorie  me 
)aroît  plus  vraisemblable,  et  les  expériences 
jue  j'ai  citées  me  semblent  ajouter  quelque 
brce  aux  démonstrations  que  l'on  a  laites 
>our  établir  la  distinction  de  ces  deux  acides. 

Si  le  vinaigre  radical  et  l'acide  acéteux 
Stoient  identiques ,  pourquoi  ne  forraeroit- 


^i)  3o.5  granimei. 
(3)  I  once  I  gros  4  grains. 
(^J  4  V>*  >^  grains. 
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oa  pas  dîreciemeiH  du  vinaigre  radii'ol  j 
la  Toie  de  la  ferœentatioa  ,  en  a\igmentaaf 
hproportion  dei  principes  acidttiables?Nous 
•roQS  TU  au  connraîre  que  Ton  nepevitdiï- 
pssser  certaines  limites  ,  et  que  lorsque  Va- 
cide  acéteux  s'est  formé  dans  une  quantili 
donnée  d'esa,  on  ne  peut  augmenter  soa 
acîdiré  en  ajoutant  du  sucre  et  du  ferment. 
L'eau  a  donc  une    folble   attraction  pour 
Tacide  acéteiîx. 

Le  degré  de  concentration  n'est  pas 
seule  cause  de  la  différence  des  deux  acide 
puisqu'en  enlevant  au  vinaigre  simple 
Feau  ,  soit  par  La  gelée ,  soit  par  d'autres  ] 
cédés ,  on  ne  peut  lui  donner  la  force  et 
volatilité  de  Tacide   acétique:  c'est  ce  q« 
fai  essajré  plusieurs  fois  inutilement  en 
tiliaot  du  vinaigre  sur  des  seb  trt*s-ilé| 
quescens ,  tel  que  le  miu-iale  de  cbaux. 
Il  me  pxaroit  démontré  qu'il  ne  peut 
faire,  dans  une  quantité  donnée  d'eau,  qu't 
foibie  quantité  d'acide  acéteux  ,  parce  qd 
dès  que  son  attraction  pour  l'eau  est 
faite,  il  devient  conservateur  des  >   ' 
végétales  ,  et  ne  permet  plus  à  la  .v.. ...... 

tion  de  continuer.  Il  faudroit ,   pour  mut 
matière  fermentescible  &urabond  mie  ' 
à  l'état  de  vinaigre,  pouvoir  neutraliser 


iai 
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partie  cet  acide  à  mesure  qu'il  se  forme. 

P^t-êtretrouvera-t-on  ce  procédé, qui  auroît 
tune  application  très-utile  dans  les  fabriques 
[de  verdet  et  d'acétate  de  plomb. 

Quand  on  unit  une  base  salifiable  au 
[vinaigre  ,  l'acide  réel  s'y  combine  en  n'ad- 
i  mettant  que  la  quantité  d'eau  nécessaire  à 

la  cristallisation;  aussi  le  vinaigre   extrait 

par  l'acide  suKuriquedes  acélites  ou  acétates 
ialcalins  est-il  beaucoup  plus  concentré  que 

le  vinaigre  ordinaire;  mais  ce  n'est  pas  en- 
|core  du  vinaigre  radical.  L'acide  acétique 
jn'a  pu  jusqu'ici  se  retirer  que  des  acétates 
itnînéraux  lorsque  le  métal  ist  susceptible  de 

se  réduire  partiellement  en  empiuntanl  du 

carbone  au  vinaigre.  Tel  est  le  phénomène 
ique  présente  la  distillation  du  verdet. 

Pour  connoître  la  proportion  relative  d'enu 
Ique  contenoit  le  vinaigre  dans  ses  deux  états , 
pj'ai  pris  94.5  grammes  (3  onces  1  gros)  de 
[vinaigre  radical  très -concentré  elreclitié; 
LJe  l'ai  neutralisé  avec  de  la  potasse  caustique 
{sèche  et  pure.  Quand  il  m'a  paru  paifai- 
[lement  neutre  ,  je  l'ai  distillé  à  un  feu  doux 

jusqu'à  siccité.  J'ai  obtenu  1 1 .5  grammes  (  3 
[gros)  d'eau  et  une  masse  saline  pesai. t  i33 
[grammes  (4  onces  2  gros  60  grains  ).  Comme 
I«ei  acide  admet  plua  que  son  poids  d'at^ 

sa 
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cali ,  (  environ  ^f  ,  )  et  qu'il  se  prend  en 
masse  vant  d*étre  saturé,  j'ai  ajouté  à  la 
dissolution  i5  grammes  (demi-once)  d'eau 
distillée,  que  j'ai  défalquée  sur  celle  obtenue 
par  la  distillation. 

J'ai  opéré  de  même  sur  94>5    grammi 
de  bou  vinaigre  distillé  ,  et  j'ai  obtenu  87J 
grammes  (  2   ouces  7  gros  )  d'eau  cl 
grammes  (  4  gros  )  de  sel. 

Je   n'ai  point  eu  par  ces  expériencw  la 
quantité  absolue  d'eau  contenue  dan^  I< 
deux  vinaigres,  puisqu'il  auroil  fallu  pot 
cela  tenir  compte  de  celle  retenue  par  Tac 
tate  de  potasse;  mais  j'ai  trouvé  la  quanti 
relative,  puisque  les  conditions  ont  été 
mêmes ,  et  l'on  peut  en  conclure  que  l'eau  est 
dans  les  deux  acides  dans  la  proportion  de 
7o'ô  pour  l'acide  acétique  ,  quand  elle  est  de 
xz-^  pour  l'acide  acéleux. 

CONCLUSIONS. 


Il  me  paroît  démontré  {)ar  les  expér» 
qui  précèdent,  que  l'on  peut  faire  en 
pays  d'excellent  vinaigre  de  toutes  pièc^ 
en  proportionnant ,  dans  les  liqueurs  fa 
meutescibles ,  le  principe  sucré ,  à  l'eau  rf' 
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i  au  reiinent  (i)  ;  qu'à  déCaut  de  matièi'e sucrée 
on  peut  eraployer  l'alcool ,  si  la  liqueur  fer- 
Imente  déjà  par  elle-même  ;  mais  que  l'al- 
[cool,  pour  se  convenir  en  acide  acéteux, 
doit  être  au  plus  dans  la  proportion  de  ^  de 
la  matière  sucrée  ;  que  le  roucil.ige ,  ou  la 
fécule  amylacée,  ne  sont  point  nécessaires 
à  la  fermentation,  mais  contribuent  à  la 
rendre  plus  active;  que  l'on  peut,  par  la 
fermentation ,  connoîlre  la  quantité  de  sucre 
que  contient  une  matière  fermentescible; 
enfin  qu'il  faut  cbnnger  le  mode  de  prépa- 
ration adopté  dans  les  vlnaigreries,  si  l*on 
veut  opérer  avec  certitude ,  et  obtenir  tou- 
jours un  acide  aussi  fort  qu'on  le  désire. 

Je  ne  retracerai  point  !e  procédé  de 
Boerhaave,  ni  ceux  que  l'on  suit  à  Paris, 
à  Dijon,  à  Orléans;  ils  sont  généralement 
connus  et  décrits  dans  tous  les  ouvrages  élé- 
mentaires de  cbimie.  Mais  je  pense  qu'on 


(i)  MM.  Blanche  et  Favier  ,  qui  avoient  établi  un« 

TÏnoigrerie  de  bière  à  Passy,  ont  fuit  des  es^iiis  tort 
beureux  sur  la  conversioa  du  suc  de  chou  «ii  acide 
acéteux.  J*ai  goûté  chez  eux  du  vinaigre  Irès-forl  et 
irèi-sgréable  qui  provenott  de  la  fermeritqliou  d'une 
csriaine  quantité  de  choux,  d'un  peu  d'alcoul  et  Je 
t^iieU^iies  ligei  de  &umach. 
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doit  renoncer  à  l'acéliHcation  des  lies  de  vtai 
pour  fabriquer  des  vinaigres   comeîtiWes, 
à  la  ferraentation  sur  des  rafles,  des  uiarcsi 
ou  àes  râpées  ,  et  qu'il  faut  jjtoscrire  l'usa 
ridicule  et  mal-sain  que  l'ou  a  dans  certain} 
pays   de  jeter  un  chien  ou  un  chat  roortl 
dans  les  tonneaux  où  fermente  le  vinaigre.] 

Voici  le  procédé  que  je  propose  commo 
le  plus  régulier. 

Quelque  matière  que   l'on  veuille  con^ 
venir  en  vinaigre,  que  ce  soif  du  vin,  du 
cidre,  de  l'orge  germé,  du  mais,  du /ait, 
des  bettes-raves,  des  choux,  des  carottes, 
des   fruits  secs ,  il  faut  s'assurer,  par  uni 
expérience    préalable ,   de    la    quantité  Je 
principe  sucré  qu'elle  contient.  Pour  cela , 
on  eu  prend  346  grammes  (  huit  onoes)  que 
l'on  étend  dans  lyiS.S grammes  (froislivre 
sept  onces)  d'eau,  et  l'on  y  ajoute  i5.75  grat 
(quatre  gros)   de  levure  de  bière,  ou 
levain   de  boulanger  (i)  ;  on  met  ce  mé^ 
lange  dans  un  vase  qu'il  ne  remplit  qu'il 
moitié,  et  on  l'expose  dans  une  étuve  à  la 


(1)  Le  levain  fie  bnnlanger  est  pr^fu-rable,  |ijKe<{i*l 
la  leTure  de  bière  laisse  quelquefoiï   au  TÏnaigrc 
|oCit  [iiirliculîer<}u'il  est  difTicile  âe  lui  tltt. 
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température  de  ao  degrés  ,  pendant  26  à  So 
jours ,  en  ayant  soin  de  l'agiter  matin  et  soir. 
Ensuite  on  passe  la  liqueur,  et  on  l'essaie 
par  la  potasse  caustique:  on  juge,  d'après  la 
table  des  rapports,  la  force  du  vinaigre 
obtenu,  et  l'on  établit  par  un  calcul  très- 
simple  ,  la  proportion  de  matière  sucrée  que 
l'on  doit  y  ajouter. 

Quand  on  opérera  en  grand  ,  il  faudra 
disposer  une  éluve  assez  vaste  pour  y  placer 
de  petits  tonneaux  que  l'on  appelle  (juarls. 
Ces  vases  sont  préférables ,  parce  que  le 
vinaigre  se  fait  plus  promptement  dans  de 
petites  masses  que  dans  de  grandes  ;  on  les 
placera  à  la  manière  des  salpêtriers,  pour 
pouvoir  les  transvaser  facilement;  les  poêles 
de  l'éluve  seront  construits  de  façon  à  ré- 
pandre par-tout  une  chaleur  égale.  Pour  s'en 
assurer  on  aura  des  thermomètres  dans  les 
extrémités  et  au  centre  de  la  pièce  :  on  pros- 
crira  les  robinets  et  siphons  de  cuivre  ou 
de  plomb. 

Quand  le  vinaigre  sera  fait  et  reposé,  on 
le  filtrera  au  travei-s  du  sable  soii^neusement 
lavé,  d'abord  avec  de  l'acide  muriatique 
pour  enlever  toutes  les  parties  calcaires, 
ensuite  avec  de  l'eau  claire  pour  enlever 
les     rauriales    et    l'acide    muriatique.    Le 
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même  sable  peut  servir  continuellement 
quand  on  a  soin  de  le  laver  de  tems  en  Irais 
avec  de  l'eau  pure. 

On  objectera  peut-être  que  ce  procédé, 
quoique  fort  simple  ,  demarwle  cependant 
une  précision  et  des  connoissances  au-des- 
sus de  la  portée  des  vinaigriers  ordinairesH 
mais  je  pense  que  l'agriculture  seule  a  le" 
droit  d'exiger  des  méthodes  pratiques  in- 
dépendantes des  lumières  théoriques,  et  que 
tous  les  arts  ,  dès  qu'ils  se  per£ectioaaent , 
doivent  sortir  des  mains  des  ignorans,  jus- 
qu'à ce  que  l'habitude  d'agir  régulièrement 
et  la  routine  des  manipulations  compliquées 
viennent  suppléer  les  connoissances  scien- 
tifiques; sans  cela  il  faudroit  renoncer  à 
rectifier  les  procédés  vicieux. 
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EXTRAIT 

jyune  Lettre  de  M.  Gbhlen. 

ao  mai  1807. 

......  M.  Klaproth  vient  de  décou- 
vrir dans  le  mica  (  Gemeiner  Glmmer  ) , 
0.16.  de  potasse. 

....  M.  Bouillon-Lagrange  avoit  analysé 
une  turquoise.  M.  le  D'.  John  vient  de  dé- 
crire et  d'analyser  la  turquoise  orientale  de 
Fischapur ,  près  le  Corassan ,  et  a  trouvé 
les  résulfats  suivaiw  : 

Alumine 78 

Oxide  de  cuivre. .  4.5q 

de  fer..    . .  4 

Eau 18  ^ 


99.60 


Ce  résultat  vérifie  ce  que  feu  Lowits  avoit 
annoncé.  Il  y  a  donc  deux  espèces  distinctes 
de  turquoises.  On  pourroit  donner  à  la  der- 
nière le  nom  de  Fliue  :  Calais. 
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M.  John  croit  aussi  avoir  trouva 

"tin  métal  nouveau  volatil  et  aciditiable  dans 
le  manganèse  gris  (  Grau-Braunstein-Er  ) 
de  Saxe.  Il   doit  s'obtenir   en  distillant  dvi 
manganèse  gris  avec  de  l'acide  sulfurique. 
L'acide  volatil  métallique  se  combine  avec 
une  dissolution   foibie  de  potasse  qu'on  a 
mise  dans  le  récipient  et  la  teint  en  rouge  j 
cramoisi.  Celte  liqueur  rouge  est  précipité^J 
par  l'acide  gallique  ou  l'infusion  de  galles 
en  brun  maron.  Les  prussîafes  changent  sa 
couleur  rouge  dans  l'instant  en  beau  ;aune 
de  citron ,  mais  ne  la  précipitent  pas  •,  car 
les  carbonates  elle  n'est  pas  précipitée  non 
plus  ;  mais  en  la  chauffant  avec  un  peu  d'al- 
cool ,  sa  couleur   rouge  passe  au  vert  en 
répandant  une  odeur  d'éther ,  et  alors  les 
carbonates  précipitent  un  oxide  brun  qu 
est  soluble  dans  l'acide  muriatique. 

....  M.  Bucholz  a  trouvé  que  le  béril 
schorliforme  de  Bavière  est  un  véritable 
Ibéril,  contenant  0.12.  de  gtucine. 
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EXPÉRIENCES 

Faites  açec  la  Potasse  caustique  et 
avec  l'extrait  d'Opium  ^  sur  des 
Gallinacées. 

.    Par  m.  BiDOT. 


PREMIERE  e:?:perience. 

Une  poule  et  un  coq ,  à  jeun  et  en  liberté, 
avalèient  chacun  un  gros  de  potasse  caus- 
tique dans  des  boulettes  de  mie  de  pain 
tendre  ;  ils  ne  me  parurent  nullement  in- 
disposés. Le  lendemain,  je  leur  o£fris  de 
mêmes  boulettes  auxquelles  ils  ne  tou- 
chèrent pas.  J*eus  beau  varier  la  manière 
de  les  préparer  ,  en  les  leur  donnant  , 
ou  entières  dans  du  pain  frais ,  ou  en 
poudre  dans  du  pain  rassis  ,  ou  fondues 
dans  de  la  croûte  trempée  dans  de  l'eau 
chaude  ;  ils  se  contentèrent  de  flairer  la 


L 
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nouriilure  fallacieuse ,  de  la  diviser  ar*c 
leur  bec ,  et  de  renoncei'  à  un  aliment  qu't'SH 
avoient  pris  la  veille  avec  beaucoup  moins™ 
de  précaution.  Cet  excès  de  pru-jetjce  me 
fit  soup(;onner  qu'ils  avoient  éprouvé  l'un 
el  l'autre  un  sentiment  de  douleur  dont  l'elfet 
avoil  échappé  à  mon  observalion. 


DEUXIÈME    EXPERIENC 


il 


1 


Le  surlendemain,  je  jetai   des  bouIeJfes^ 
pêle-mêle,  dans  la  basse- cour;  pou/es  el 
canards  se   les  disputèrent  et  se  pvessèieQl^ 
de  les  avaler ,  à  l'exception  du  coq  et  d^| 
la  poule  dont  je  viens  de  parler.  Les  plus 
alertes  et  les  plus  avides  avolèrenl  cinq  01 
six  bouleltes  dont  l'ensemble  conteoo'l  en 
viron  un  gros  de  potasse  concrète.  Ausi 
ceux-là  fui-ent  tous    malades,  et  ils  aban- 
donnèrent les  autres  pour  rentrer  dans  le 
poulailler  d'où  ils  ne  sortoient  que  pour  aller 
boire.  Ils  éprouvèrent  des  mouvemens  de 
mal-aise  et  de  tiraillement  acconipagnés  da 
boquets  et  de  beaucoup  de  lriatess&  Vi 
quatre  heures  après  ,  ils  parurent  bien 
taUis ,  et  depuis  cette  époque  ils  auroiei 
mieux  aimé  soufirir  la  faim  plusieurs  jou: 
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de  suite,  que  de  maiiger  du  pain,  malgré 
qu'il  ne  conlînt  rien  de  dangereux. 

Un  seul  canard  resta  malade.  Sa  tristesse, 
son  dégoût  et  sa  foiblesse  ne  se  passèrent 
point.  Il  prenoit  à  peine  de  quoi  se  substanter, 
et  encore  préfëroit-il  quelques  grains  d'orge 
seuls  à  une  nourriture  plus  copieuse  d'un 
aspt^ct  différent.  Cet  animal  ayant  été  tué, 
et  le  canal  alimentaire  étant  incisé  d'un  bout 
à  l'autre ,  je  trouvai  au  centre  de  la  partie 
supérieure  et  postérieure  de  l'estomac  mem- 
braneux un  cercle  bien  décrit  et  dont  la 
circonférence  égaloit  celle  d'un  emporte- 
pièce  ,  tels  que  ceux  dont  on  se  sert  pour 
faire  les  pastilles  d'ipécacuanha  ;  la  couleur 
de  ce  petit  cercle  étoit  brune,  ses  bords 
d'un  rouge  vif  ,  et  son  centre  de  la  couleur 
naturelle  de  la  membrane  du  canal  alimen- 


taire. 


k 


TROISIEME    EXPERIENCE. 


A  la  nourriture  que  les  bipèdes  refusèrent 
après  l'eflet ,  cruel  sans  doute ,  qu'ils  en 
ressentirent ,  deux  chiens  de  petite  espèce 
ne  voulurent  pas  y  goûter  ,  à  quoi  ils  au* 
roient  pu  se  décider  par  besoin  ,  s'il  m'eût 
été  possible  de  masquer  le  goût  ou  l'odeur 


^ 


de  la  poiaêse  que  îe  parvenois  biea  i  lent 
introduire  dan%  la  boviche,  mais  qrfîb  rc- 
}eiotrot  avant  ou  après  l'avoir  mâchée. 

Le»  volatiles  eux-mêmes  ,   accoulumfe  à 
aMOflV   du  pain   presque  tous  les  jourii 
pgtfftrent  une  semaine  entière  sans  vouloir! 
y  loucher,  Je  restai  quinze  )Ours  sans  leur 
Cfi  offrir.  Au  bout  de  ce  icms  je  changeai 
U  fonno  «  la  iptofanébé  des  boulettes.  Je 
nin  pMT  pcÛKs  rouelles  enlrtl 
;  un  grain  d*M»j 
r  :  cda  ne  pro-  ' 
mipû  alors  du  pain  dits 

-Ueâeai 
tac^sera»  pas! 


r**; 
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[entière  passoit  sur  de  gros  morceaux  de  paiu 
sans  y  regarder. 

Cependant  une  cane  que  j'avois  bien  ob- 
'fiervée  et  qui  avoit  eu  quatre  morceaux  de 
pain  des  plus  forts  pour  sa  ])art,  ressentit 
l'effet  de  l'opium  d'une  manière  marquée. 
I  Incontinent  après ,  elle  eut  tous  les  symp- 
tômes de  l'ivresse.  Courses  vagabondes,  sauts 
maladroits,  chûtes  fréquentes,   garrulilé, 
lêie   tantôt    élevée  et   tantôt   contre  terre, 
Ij'eux  étincelans,  provocations  faites  au  mâle, 
caresses  prodiguées  à  un  coq  ,  besoin  d'aller 
souvent  à  l'eau  et  pour  boire  et  pour  ap- 
paiser  ses  feux  amoureux;  telles  furent  les 
preuves  les  moins  équivoques  de  l'ébriélé.  Le 
lendemain,  elle  ne  voulut  plus  de  pain;  son 
hilarité  fut  dissipée. 

Je  me  propose  de  continuer  ces  expé> 
rieiices  sur  des  chiens ,  en  leur  donnant  l'ex- 
trait d'opium  dans  de  la  viande  et  dans  des 
os.  Dans  celles  que  je  ferai  comme  dans 
celles  que  j'ai  faites,  j'ai  eu  pour  but  de 
chercher  à  m'assurer  par  des  faits  qui  me 
I  fieront  particuliers ,  si  les  médicamens  sus- 
pects et  dangereux  que  j'ai  employés  agissent 
toujours  de  la  même  manière,  et  à  établir 
Jes  nuances  qui  existent  entre  les  animaux 
(de  même  espèce  ou  d'espèce  diUérente.  Je 
Tome  LXIL  T 
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nenl 


dans  une 


pense 

Je  cii'couMances, 
de  ceux  qui  pi-étendent  qu'on  ne  peut  pas 
balancer  l'effet  d'une  substance  tel  que  celui, 
par  exemple  ,  de  la  potasse  concrète  ;  et  je 
crois  qu'on  auroil  tort  de  regarder  comme 
perdu  un  individu  qui  en  aui'oit  avalé  une 
quantité  donnée.  On  ne  seroit  pas  excusable 
aux  ^eux  de  l'humanilé  si  l'on  ne  chertUoil 
pas  a  administrer  un  antidote  avant  que 
rinflanimation  tùl  grande  et  la  ]>aroi  interne 
de  l'estomac  désorgariisée.  Il  seroil  urgent 
au  contraire  de  l'aire  preudi-e  beaucoup 
lait  chaud ,  soit  seul ,  soit  avec  du  pai 
soit  en  forme  de  bouillie.  Le  lait  seroit  biei? 
plus  salutaire  s'il  êtoit  uni  avec  la  crème i 
tartre  soluble  (tartrite  acid.  de  polassel 
avec  le  sulfate  de  magnésie  et  lu  mani 
Les  vomitifs  seroient  inutiles,  puisque  h 
potasse  caustique  seroit  déjà  dissoute  pari 
la  chaleur  de  l'estomac.  Les  mucilagineux  1 
laxatifs  e(  absorbans  auroient  seuls  la  ve 
neutralisante. 

Il  doit  en  être  de  même  de  Textraic  d'opia 
dont  on  peut  expliquer  les  efl'els  narcotiijU 
chez  les  individus  qui  n'y  sont  pax  ace 
tumés,etdont  l'hilarité  augmente  au  co 
traire  sur  ceux  qui   en  font   usage 
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presque  toutes  les  actions  de  la  vie ,  chez 
les  Turcs ,  par  exemple.  Mais  dans  tous  les 
cas  où  il  agit  comme  poison  en  émoussant  la 
chaleur  naturelle ,  et  en  concrétant ,  poui 
ainsi  dire,  les  humeurs,  et  en  parai  jusant 
les  nerfs ,  il  s'agit  plus  de  dissoudre  que  de 
faire  vom^t. 

Je  continuerai  de  nouvelles  recherches 
sur  ces  préparations  dont  l'effet  est  regardé 
comme  désespéré ,  et  qu'il  n'est  pas  quel- 
quefois fort  difËcile  de  neutraliser. 


Ta 


ii^ 


▲  M  II   A  L  E  s' 


LETTRE 

De  M.  LiNK ,  professeur  dt 
à  Rostock,  à  M.  VoGKL. 


Je  viens  d'examiner  le  pollen  du  noîsettier; 
il  diffère  beaucoup  de  celui  du  dauier  que 
IWM.  Fourcroj»  et  Vauquelin  ont  analysé.  Il 
contient  du  tannin  en  grande  quantité,  une 
résine,  beaucoup  de  gluten,  et  un  peu  de 
fibrine.  Il  j  a  donc  aussi  uue  roaiiôre  ani- 
male dans  ce  pollen. 

Pour  counoître  les  propriétés  de  la  partie 
membraneuse  des  plantes  ,  j'ai  soumis  à 
mes  recherches  la  moelle  de  sureau  ,  et  j'en 
ai  tiré  par  l'ijcide  nitrique  tout  ce  que 
M.  Bouillon-Lagrange  a  obtenu  du  liège , 
mais  sans  que  la  matière  ait  lai^é  de  résidu. 

Comme  M.  Brugnatelii  a  obtenu  de  l'a- 
cide subërique  du  papier,  je  crois  que  cela  est 
un  caractère  particulier  de  la  membrane 
végétale  d'en  iburuir. 
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F  Dans  les  racines  de  Vcenolhera  Hennis 
^onagre  ) ,  j'ai  vu  à  l'aide  d'un  bon  mi- 
►oscope  des  cristaux  extrêmement  petits  , 
lais  tout-à-i'ait  fortnds  et  entassé«  dans  U 
ssu  cellulaire.  Il  éloit  difficile  de  s'en  pro- 
QrcF  une  quantité  suffisanJe  pour  l'anal^fse 
himique.  Ils  m'ont  paru  avoir  queiqu'ana- 

gie  avec  le»  cristaux  que  Nicholson  a  ob- 
us de  l'indîoo  ;  ils  sont  insolubles  ou  très- 

u  solubles  dans  l'eau,  dans  l'alcool,  et  dans 

aucoup  d'acides;  l'acide  sulfurique  luêrae 
gît  trcs-foiblenaenf  sur  eux  ;  ce  n'est  que 
Bcide  nitrique  qui  constitue  leur  véritabla 
issolvant. 

■  J'ai  essayé  de  noircir  le  muriate  d'ar- 
ent  par  un  courant  d'air  employé  dans 
obscurité;  mais  il  m'a  été  impossible  d*y 
éussir . 

M.  BerthoUct  est  par\'enu  ,  à  ce  que  je 
'ois  dans  son  ouvrage ,  à  le  noircir  par 
tn  simple  courani  d'air.  Il  dit  que  la  lu- 
bière  agit  sur  ce  sel  en  lui  enlevant  uue 
arlie  d'acide  muriatique.  Mais  enmment 
le  célèbre  chim^^te  explique- 1- il  la  couleur 
mire  que  prend  le  muriate  d'argent  lorsque 
'acide  muriatique  le  surnage? 
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L'ART  DE  LA  TEINTURE 

DU  COTON  EN  ROUGE, 
PAB  M.  J.  A.  CHAPTAL, 
Membre  et  Trésorier  du  Sénat,  «c 

(Extrait  par  M.  Gat-Luuac.) 


Les  progrès  des  arts  chimiques  ont  élé 
très-rapides  depuis  un  pelit  nombre  d'année5. 
et  personne  ne  contesie  qu'ils  ne  soient  dus 
à  ceux  de  la  chimie.  Ils  paroissent  même 
ëtonnans  quand  on  les  compare  aux  con- 
noissances  qu'on  avoit  au  moment  où  celle 
science  a  pris  une  marche  également  rapide 
et  sévère ,  et  qui  étoienl  le  résultat  des  travaux 
de  plusieurs  siècles.  Des  arts  nouveaux  on 


(i)  A  Paris  ,  chez  Dëterville  ,  libraire  , 
Feuille ,  n".  8.   —   1807. 
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été  créés  et  sonl  parvenus  tout- à-coup  à  un 
grand  degré  de  perfection  sans  avoir  eu 
d'enfance.  Les  arts  anciens  n'^voient  eu  jus- 
que-là que  des  receltes  suivies  aveuglément 
H  enfouies  dans  les  ateliers  ,  et  aujourd'hui 
la  chimie  leur  a  donné  des  principes  et  les 
a  rendus  la  propriété  de  tous.  Ce  n'est  enfin 
que  depuis  peu  qu'on  pouvoit  concevoir  et 
exécuter  le  projet  d'un  ouvrage  dans  lequel 
les  savans  trouvassent  les  rapports  qui  lient 
chaque  art  avec  la  chimie ,  et  les  artistes 
les  principes  qui  doivent  les  diriger. 

M.  Chaptal  a  atteint  ce  dernier  but  dans 
la  Chimie  appliquée  aux  Arts,  qu'on  atten- 
doît  depuis  longtems  avec  empressement, 
et  que  lui  seul  pouvait  entreprendre.  11  ne 
s'étoit  proposé  que  d'y  présenter  la  théorie 
des  arts  ,  sans  parler  de  leurs  manipulations 
particulières;  maisaujourd'hui  il  publie  l'Art 
de  la  Teinture  du  Coton  en  rouge  ,  qu'il  a 
pratiqué  lui-même  avec  le  plus  grand  succès, 
et  par  les  détails  dans  lesquels  ileulrt^,  on  voit 
combien  il  est  imporlanl  de  distinguer  avec 
lui  les  deux  points  de  vue  sous  lesquels  il  a 
considéré  les  arts.  Il  seroit  sans  doute  difficile 
d'analyser  un  ouvrage  de  ce  genre  dans  Ici» 
quel  le  résultat  dépend  d'une  foule  de  cir- 
constances qui  toutes  ont  la  même  influence 

T4 
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je  dots  me  contenter  d'indiquer  la  man 
qu'a  suivie  M.  CbaplaL 

Bien  n'est  plus  essenliel  dans  )a  prabq 
d'un  art  que  de  connoître  les  principes  si 
lesquels  il  i-epose  ;  mais  trop  de  gens  i^no: 
que  la  connois.<;ance  seule  de  ces  principes 
ne  sufllt   pas,  et  que  les  localités,  1«  plas 
ou  moins  de  facilité  dans  l'exécution  des  pro- 
cédés, la  pureté  des  eaux  ,  une  bonne  corn* 
truction    des    fourneaux,    sont    autant  de 
circonstances   qui   se  renouvellant  chaque 
jour ,    n»éi'iienl    la    plus  grande  attention. 
Aussi  M.  Ohaptal,  à  qui  la  pratique  éclairée 
des  arts  a  fait  reconnoître  les  diverses  cause* 
de  prospérité  ou  de  décadence  d'un  établis- 
sement, a-t-il  cru  devoir  commencer  son 
ouvrage  par  le  choix  d'u:)  local  propre  à 
un  établissement  de  teinture  ,  et  par  les 
positions  qu'on    doit    lui    donner  pour 
diverses  opcn-ations.  Il  examine  sur-tout  les 
conditions  que  doit  avoir  un  fourneau  pour 
qu'il  en  résulte  ]a  plus  grande  écoDunitede 
combustible;    objet  de  la  plus   haute  ini^ri 
porfauce,  aujourd'hui  que  les  manufactura^ 
sont  si   multipliées;  car  il  en  est  peu  qui 
n'emploient  le  feu  poiu:  modifier  les  foneo 
des  corps  ou  pour  les  rendre  propres  à  des 
combinaisons.  Tous  les  détails  que  donsi 
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M.  Ghaptalsur  ces  divers  objets  dans  les  !«'. 
et  II».  chapitres  seront  particulièrement 
appréciés  de  ceux  qui  cultivent  les  arts. 

Dans  la   teinture  du  coton  en  rouge ,  la 
garance  ,  l'huile  ,  la  soude,  l'alun  et  la  noix 
de  galle  sont  des  matériaux  indispensables. 
Leur  quahté  peut  influer  sur  la  beauté  des 
couleurs  qu'on  cherche  à   obtenir,   et  elle 
peut  être  indiquée   d'après   des  caractères 
que   l'auleui'    examine  dans   le  III".  cha- 
pitre de  son  ouvrage.  A  Tarticle  de  l'alun 
on  voit  avec  plaisir  qt»e,  qiïoiqn'il  faille  pour 
la  teinture  du  colon  en  rouge  de  l'alun  très- 
pur  ,  celui  de  fabrique  bien  préparé  lui  a 
donné  les    njêmes  résultats  que   l'alun  de 
Borne.  Cette  observation  est  d'un  grand  poids 
pour  détruire  le  préjugé  encore  trop  répandu 
qu'il  seia  impossible  dans  les  teintures  dé- 
licates de  remplacer  l'alun  de  Rome. 

Du  IV^  thapitre.dans  lequel  M.  Chaptal 
indique  les  régleraens  qu'il  convient  d'éta- 
blir dans  un  atelier  de  teinlnre,  ainsi  qn» 
les  opérations  principale»  qui  tiennent  aux 
manipulations  ,  il  passe  dans  le  chapitre  V 
aux  préparations  du  coton  jx)ur  la  teinture 
en  rouge. 

Tout  l'aii  de  la  teinture  du  colon  en  rouge 
consiste  à  l'imprégner  d'huile,   à  l'eng^ler» 
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à  l'aluner,  à  le  gsrancer  et  à  aviver 
couleur.  Les  opérations  auxquelles  il  faut 
soumettre  le  coton ,  peuvent  être  réduites  à 
quatre,  que  M.  Chaplnl  examine  avec  beau- 
coup de  détail  et  de  précision  pour  en  assurer 
les  résultats  :  il  les  dislingue  sous  les  déno- 
minations d'apprêts  ,  de  raordans ,  de  ga- 
rançage  et  d'avivage.  Le  coton  par  lui-même 
n'a  que  très  -  peu  d'affinité  avec  la  ga- 
rance ,  et  les  apprêts  et  les  mordans  servent 
à  l'unir  avec  les  molécules  colorantes.  L^H 
couleur  qu'on  obtient  n'a  point  encor^^ 
l'éclat  qu'on  désire,  et  c'est  au  moyen 
de  ravivage  qui  se  fait  avec  la  soude  et 
la  dissolution  d'étain  ,  que  l'on  obtient  cette 
vivacité  de  couleur  qui  est  particulière  au 
coton  teint  en  rouge. 

Après  toutes  les  opérations  dont  on  vieni 
de  parler  et  qui  sont  détaillées  avec  heaui 
coup  d'ordre ,  on   a    un  coton  d'un   beai 
rouge  et  qu'on    peut  verser  dans  le  com- 
merce. Mais  M.  Chaptal  ne  se  contente  pas 
de  rapporter  les  procédés  qui  lui  ont  réussi  ; 
il  examine  aussi,  dans  le  chapitre  VI,  les 
modifications  qu'on    peut  porter  dans  les 
procédés ,    en    faisant   varier  les  apprêts , 
les  raordans,  le  garançage,  l'avivage  et  la 
composition  d'étain  ,  et  il  fait  couuoître  ^ 
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là  les  diverses  pratiques  usitées  dans  les 
ateliers. 

Le  chapitre  VII  est  consacré  aux  moyens 
de  produire  quelques  nuances  de  rouf;e 
connues  dans  le  commerce.  C'est  ainsi  qu'on 
y  trouve  indiqués  successivement  le  rouge 
des  Indes,  la  couleur  rose,  l'écarlate ,  avec 
les  recettes  qui  ont  le  mieux  réussi  à  l'auteur. 

Le  rouge  obtenu  par  les  procédés  décrits 
jusqu'à  présent,  a  une  très-grande  solidité  et 
peut  résister  à  l'action  des  lessives  ;  mais  si 
les  cotons  ne  doivent  pas  êlre  soumis  à  des 
épreuves  aussi  fortes,  on  peut  alors  dimi- 
nuer et  le  tems  et  la  dépense,  et  obtenir 
néanmoins  des  couleurs  très-éclatantespour 
lesquelles  on  trouve,  dans  le  chapitre  Vill, 
tous  les  détails  nécessaires. 

Dans  le  chapitre  IX  ,  M.  Chaplal  traite 
du  mélange  du  rouge  de  garance  avec  le 
bleu  pour  former  le  violet  et  toutes  ses 
nuances.  C'est  une  des  couleurs  les  plus  dif- 
ficiles à  obtenir ,  sur-tout  lorsqu'il  s'agit 
d'une  nuance  unie  et  constante.  M.  Chaptal 
rapporte,  pour  le  violet  comme  pour  le 
rouge ,  les  procédés  qui  lui  ont  le  mieux 
réussi.  Il  indique  ensuite  les  modifications 
qu'on  peut  y  porter  pour  varier  les  nuances, 
et  il  termine  par  quelques  expériences  qui 
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lui  ont  dnnnë  des  résultats  utiles  ,  et 
manière  d'obtenir    une   espèce  de   cooletir 
gorge  de  pigeon .  très  agréable. 

Jusqu'à  |>résent  M.  Chaplnl  ne  s'est  par 
ticulièretnenl  occupé  que  de  reYposition  à 
procédés  pour  obtenir  des  couleurs ,  quoi- 
qu'il ait  ceptrndant  indiqué, quaniU'oocasion 
s'en  est  présentée,  les  diverses  circonstances 
tjui  peuvent   les   faire   varier  ;    mais   dans^ 
le  X*.  et  dernier  chapitre  de  son  ouvrag^H 
il  donne  la  théorie  de  la  teinture  du  coton 
en  rouge.  Conime  la  nature  des  principes 
colorans  de  la  garance  doit   iniluer  sur  les     ' 
explications  ,    il  étoit  essentiel  de  la   fair^m 
précéder  de  la  manière  dont  elle  se  com- 
porte avec  quelques  réactifs.  M.  Chaptai  l'<ii|fl 
étudiée  avec  beaucoup  de  soin ,  et  après  avoir 
bien    constaté  qu'elle  ^renferme  deux  prin- 
cipes colorans,  l'un  jaune  cl  l'autre  i"ouge 
dont    le    premier  est   plus   soluble   que   1 
second,  et  s'extrait  par  conséquent  en  plus 
grande  quantité  par  les  premiers   lavages, 
il  s'occupe  de  l'action  de  l'huile  ,  de  la  noix 
de  galle  et  de  l'alun  sur  le  colon  ,  et  de  celle 
des  alcalis.  I 

Tel  est  l'exposé  succinct  de  l'Art  de  la 
Teinture  du  Coton  en  rouge  que  M.  Ch*ptal 
\ient  de  publier.  La  nature  de  cet  eslroUi 
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nous  ayant  interdit  tout  détail,  nous  ne  pou^ 
■yons  nous  flatter  d'avoir  donné  xuie  idée  suf- 
fisamment exacte  de  l'étendue  cle  cet  ou- 
vrage; mais  nous  en  avons  dit  assez  pour 
faire  juger  de  son  importance  et  du  secours 
dont  il  peut  être,  tant  à  ceux  qui  pratiquent 
déjà  l'art  de  la  teinture,  qu'à  ceux  qui  ne  le 
connoissent  pas  encore.  En  lisatit  cet  ou- 
vrage ,  on  aimera  sûrement  à  voir  l'homme 
d'état  chercher  des  délassemens  dans  les 
sciences,  au  milieu  de  ses  nombreuses 
occupations ,  et  trouver  peut  -  être  encore 
ses  plus  grandes  jouissances  dans  la  com- 
munication de  ses  travaux. 
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EXTRAIT 


Vune  lettre  de  M.  d'.. 
à  M.  Berthollbt. 


ï»».  Quoiqu'il  reste  encore  beaucoup 
à  faire ,  pour  porter  à  la  perfection  VaH 
analytique  des  minéraux  ,  il  n'en  esl  pas 
moins  vrai  qu'il  est  aujourd'hulassez  avancé 
i-elativemeni  à  plus  de  la  moitié  des  subs- 
tances minérales  connues ,  pour  que  les 
fragmensd'un  même  échanlillou  d'unedV/Iei 
soumis  à  l'analyse  par  un  chimiste  exercé, 
par  MM.  Klaproth ,  Vauquelin ,  Descostik , 
Bucholz ,  etc. ,  leur  donuent  ,  à  quelques 
centièmes  près  ,  les  même  résultats.  Si  entre 
les  mains  de  ces  mêmes  chimistes  divery 
échantillons  d'une  substance  que  les  mioé-. 
ralogistes  désignent  sous  le  même  nom  j 
présentent  des  différences  notables,  c'est  qu'iJ 
ne  se  ressembloient  pas  entièrement  ;  et( 
tainement  on  ne  peut  regarder  comme  une 
imperfection  de  la  science  de  ce  qu'elle  tient 
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compte  des  différences  qu'il  y  a  entre 
corps  qu'elle  anal^ise.  Qu'on  veuille  bien 
se  rappeler  qu'un  grand  nombre  de  miné- 
raux, notamment  dans  la  classe  des  pierres, 
ne  présentent  pas  toujours,  dans  leur  com- 
position ,  les  mêmes  éléunrns  dans  uu  rap- 
port fixe  et  constant  (i). 

La  comparaison  entre  les  résultats  des 
analyses  de  plusieurs  échantillons  d'une 
même  substance ,  semblable  à  celle  que  je 
vous  ai  communiqués  de  neuf  analyses  de 
l'épidote,  mettra  sensiblement  à  même  de 
distinguer  les  principes  essentiels  à  la  com-, 
position  d'une  substance  de  ceux  qui  ne  s'y 
trouvent  qu'accessoirement. 

Dans  tous  les  cas  il  iaui  bien  distinguer 
les  erreurs  de  l'art  de  celles  de  l'individu 
qui  le  pratique  ;  et  il  me  semble  fiu'il  n'est 


(i)  Voyez  les  réilcxions  très-judicieuses  par  les- 
quelles M.  Vauquelin  (erm'ine  buu  Mémoire  sur  la 
terre  verte  de  ytronn»  \  (  Annales  du  Muséum 
d'hi&toire  naturelle  ) ,  elk-s  montrent  évidemment 
que  la  fer  e*t  chimiquement  combiné  dans  cette 
substance.  On  en  peut  dire  de  même  de  celui  qui  te 
trouve  à  Tétat  d'oxide  vert  ou  noir,  dana  lahornblende^ 
l'augite ,  l'épidote  ,  etc.  ;  et  cependant  il  est  en  pror 
ppriion  irès-variable  dan«  ces  pieirev 
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inadvertance  de  la  part  de  celui  qui  opère.  ^^ 
Il  est  au  reste  possible  que  la  chimie  aua^H 
Jjtique  étant  susceptible  de  nouveaux  pro- 
giès^  les  résultats  de  Tanaljse  actuelle  u< 
puissent  être  regardés  comme  raxpressioi 
delà  vraie  compositiou  des  corps;  mais  celle' 
composition  relative  qu'elle  uous  fdif  au- 
jourd'hui connoî  Ire,  indiquant  les  l'apports 
et  les  difiérences  entre  les  substances  ai 
Ijsées,  n'eu  est  pas  moins  utile  au  miné'j 
ralogisie,  et  peut  irès-bien  servir  de  fonde 
ment  à  ses  systèmes,  (^uant  bien  même  oi 
refuseroit  à  la  chimie  la  faculté  de  iiouâ  fait 
connoitre  en  aucune  manièi'«la  composition 
des  corps  inorgaMi([ues ,  les  i-ésuilatâ  d(ii>ana-^H 
Jjses  pourroient  tou)ouisèrrereg.jidéscomme^ 
l'expression    des   piopriélés   qu'un    minéral 
manifeste  lorsqu'il  est  soumis  à  l'action  de 
tel  ou  tel  menslrue;  et  de  pareilles  propriété 
tenant  de  bien  plus  près  a  son  essence,  qu\ 
peu  plus  ou  un  peu  moins  de  ir.insparence^ 
ou  de  dureté   ou  de  netieté  donN  un  joir 
naturel,  seront  loujours celles  auxquelles oi 
devra  sur- tout  avoir  égard  dans  la  classifi' 
catiou  des  minéraux,  c'esi-à-dire,  en  dressait! 
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le  tableau  de  leurs  rapports  et  différences 
principales. 

Tous  les  caraclères  qu'on  a  opposés  à  la 
composition ,  même  la  forme  des  molécules 
(ou  plutôt  le  clivage)  lui  cèdent  beaucoup 
sous  ce  rapport.  Outre  que  le  clivage  ne 
peut ,  comme  l'analyse,  être  appliqué  à  un 
éc'hanlillon  quelconque,  outre  que,  par  sa 
nature,  il  ne  peut  indiquer  des  rapports  ,  il 

Ilui  est  encore  inférieur  sous  le  rapport  de  la 
certitude  de  ses  résultats.  Demaudez  à  des 
minéralogistes  ,  à  des  cristallographes  très- 
exercés  quelle  est  la  forme  primitive  d'une 
telle  substance  ?  L'un  vous  dira  que  c'est  un 
prisme  hexaèdre  \  l'autre  ,    que    c'est  un 
dodécaèdre-bipyramidal\  un  troisième  dira 
que  (  Vst  un  rhomboïde)  et  Us  seront  tous 
à-peu  près  également  fondés  en  raisonl  Je 
sais  bien  qu'on  a  exalté  la  certitude  de  ce 
4-araclère  ,  qu'on   vous   l'a   donné   comme 
étant  d'une  rigueur  géométrique,  qu'on  vous 
a  dit  qu'il  sufHsoit  de  diviser  un  cristal  en 
suivant  les  joints  naturels  ,  et  qu'on  o)    ;noit 
toujours  un  noyau  de   même  forme ,  sans 
la  plus  légère  variation;  et  que  tous  les  mi- 
néralogistes des  divers  pays  ne  pouvoient  , 
de  cette  manière ,   manquer  d'arriver  aux 
mêmes     résultats  .    notamment    dans     la 
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détermination    des  espèces.   Oh  !  quVi 
loin  d'en  être  rëeHement  ainsi  ! 

Un  mot  à  ce  sujet,  et  d'abord  sur  les  joials 
naturels. 

Vous  savez  que  quelques  minéraux, 
que  le  spath  calcaire  ,  le  feldspath  ,  le  plo; 
sulfuré,  etc.,  sonttraversés  par  des  joints  qui 
permettent  de  les  diviser,  pour  ainsi  dire,  jus- 
qu'à l'inGni  dans  la  direction  de  ce^  joints. 
Werner  est,  je  crois,  le  premier  des  minéri 
gistesqui  ait  tiré  de  ce  fait  un  caractère  pi 
distinguer  les  minéra^ux,  et  qui  _v  ait  vu 
indice  de  la  forme  de  leurs  molécules  ( 
Mais  c'est  sur  -  tout   entre  les  mains  dé 
M.  Haiiy  que   ce  caractère  a  acquis  toi 
l'importance  qu'il  raéritoit.  Ce  savant,  a 
pris,  dans  les  résultats  de  la   division 
ca nique  ,  les  données  pour  l'application  de 
sa  théorie  pour  la  structure  des  aislaux , 
a  infiniment  ajouté    à    ce  que  l'on  sa 
tléja  sur  ce  sujet ,  et   vous  avez  vu  les 
sultats  qu'il  a  obtenus  dans  son  beau  Tr 
de  Minéralogie.  Depuis  la  publication  de 
ouvrage ,   quelques  personnes    ont    enci 


(i)  Traité  des  Cartct.  extër. ,  p.   160,   Joaniaii 
Physique  ,  tom.  LIV  ,  p.  3S5  |  et  tom.  LX  ,  p. 
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poussé  plus  loin  la  division  mécanique  ,  et 
'  ont  découvert ,  dans  le  même  minéral ,  une 
multitude  de  nouveaux  joints.  Un  savant  mi- 
néralogiste m'a  dit  en  avoir  obtenu  i6  dans 
le  spath  calcaire ,  et  il  paroît  que  l'auteur 
du  Traité  que  je  viens  de  citer  n'y  en  avoit 
vu  que  tiois  (i).  J'en  ai  remarqué,  dans 
la  barjte  sulfatée  ,  quatre  diSérens  de  ceux 
qu'on  connoissoit  déjà  ,  et  je  crois  que  quel- 
qu'auteur  a    émis  l'opinion  qu'en  prenant 
des  soins  cxinvenables ,  on  en  trouvoit  de 
parallèles  à  presque  toutes  les  faces  princi- 
pales des  formes  secondaires  d'un  minéral. 
Le  vrai  noyau  ,  ou  forme  primitive  d'un 
minéral ,  est  le  polyèdre  limité  par  des  plans 
parallèles  à  tous  les  joints    naturels.  Tant 
ique  l'observation  n'avoit  montré  que  trois 
lou  quatre  joints,  et  que  rien  n'en  indiquoit 
;  davantage,  comme  dans  le  spath  calcaire, 
I  ^^  SyP^^  »  '*  baryte  ,  le  fluor  ,  etc. ,  la  forme 
I primitive  étoil  très-simple;  et  comme  elle 
[se   conservoit  jusqu'aux  limites  que  la  di- 
vision mécanique  pouvoit  atteindre  ;  il  étoit 
lâturel  d'en  conclure  que  c'étoit  réellement 
forme   des  molécules  de  ces  minéraux. 


'    (0  Traité  de  Miner. ,  tom.  I,  p.  gS  et  94. 
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Mais  depuis  qu'ion  a  découvert  un  plu«  grand 
nombre  de  joints ,  qu'on  en  découvre  jour- 
nellement davantage,  et  que  tout  indique 
qu'il  en  reste  encore  qui  nous  sont  inconnus, 
il  faut  bien ,  de  toute  nécesMté ,  en  conclure 
que  nous  ne  connoissons  pas  ta  vraie  forme 
primitive,  et  par  conséquent  la  vraie  forme 
(  ou  pluldl  les  vraies  formes  )  des  molécules 
intégrantes  dont  un  minéral  est  réellement 
composé. 

En  voyant  la  multiplicité  des  jointe  ^  on 
a  dit  que  l'art  consistoit  k  choisir,  parmi 
eux,  ceux  qui  dévoient  donner  \a  forme 
de  molécule  propre  k  conduire  aux  résultais 
les  plus  simples  (i).  Mais  qui  ne  voit  com- 
bien ce  choix ,  tenant  k  une  manière  de 
voir,  doit  prêter  à  l'arbitraire  ?  Qu'on  trouve, 
par  exemple,  dans  la  nature  an  minera 
cristalli>é  ayant  la  forme  d'un  prisme 
hexaèdre  ,  et  terminé,  à  chaque  ex Irëmiié, 
par  une  pyramide  hexaèdre  tronquée ,  et 
que  ce  minéral  se  divise  parallèlement  k 
.  toutes  ses  faces  (  le  bëril  est  très  -  vraisem* 
blablement  dans  ce  cas).  Une  personne  croira 
ne  devoir  prendre  que  les  joints  parallèle» 


(i)  Traité  de  Mlnér. ,  tom.  FV  ,  p.  27». 
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tron- 


prisme  et  < 
concluera  que  la  forme 
I primitive  est  un  prisme  hexaèdre.    Une 
Laulre  trouvera  plus  convenable  de  choisir 
fies  joints  parallèles  aux  faces  de  la  pyra- 
mide ,  et  il  donnera  le  dodécaèdre  bipy- 
ramidal  pour  forme  primitive  ;  enfin,  une 
troisième  ,   se  fondant  sur  une  plus  grande 
simplicité,  iera  abstraction  de  trois  faces 
alternatives  dans  chaque  pyramide  (ainsi 
I  qu'on  l'a  fait  pour  le  quartz  )  ,  et  elle  subs- 
tituera le  rhomboïde  au  dodécaèdre.  Voilà 
>  donc  trois  formes  bien  différentes  assignées 
à  la  même  substance;  et  je  ne  vois  aucune 
raison  obligatoire  pour  adopter  l'une  de  pré- 
férence à  l'autre. 

On  m'observera  ici  qu'en  adoptant  l'une 
quelconque  de  ces  formes ,  et  en  indiquant 
les  joints  parallèles  aux  faces  des  autres ,  la 
différence  entre  les  déterminations  que  je 
viens  d'indiquer  seroit  plus  apparente  que 
réelle  ,  et  qu'au  fond  elle  ne  peut  nullement 
induire  en  erreur.  Mais  je  rappellerai  qu'il 
j  a  dans  presque  tous  et  vraisemblablement* 
dans  tous  les  échantillons,  des  joints  invi- 
sibles qui,  ne  pouvant  être  indiqués,  ren- 
dront  incomplètes  les  déterminations  faites 
Ide   cette  mauière  ^  et  on  ne  pourra    pa& 
.Y  3 
I 


ij 


3lO  A  If  K   A  L  s   S 

assurer  que  quelques-unsde  ces  joinis  vf  nai 
à  se  manifester  dans  d'autres  échantillons,^ 
ne  montreront  pas  l'identité  de  deux  formes 
qui  spuibloient  d'abord  très- ditFéren tes  (i). 
Le  gypse  va,  dans  un  instant,  vous  ea 
fournir  un  exemple  ;  ainsi  quelque  dispa- 
rates que  les  formes  de  l'arragonite  et  du 
spath  calcaire  me  paroissent ,  je  n'oserois 
pas  affirmer  que  de  nouvelles  recherches  sur 
les  joinis  ,  ne  nous  montreront  pas  un  jour, 
entre  ces  minéraux,  un  rapport  que  non» 
Xï'y  avons  pas  apperçu;  et  lorsque  je  trouve 
des  calcaires  spathiques  aussi  durs  que  Tar- 
ragouite  ;  lorsque  je  vois  des  stalactites  cal- 


(i)  L'observation   des  diverses    cristallisations  de* 
minéraux    nous    porte   cependant    à    conclure  qu'il 
y   a   des  formes  qui  •sont   réellement  incompatiblo^^É 
par  exemple  les  cristnilisalions  qui  présentent  1«  cnlV 
(  ou  le  tétraèdre  ),    celles   qui   prétenteut   le    prisme 
hexaèdre  régulier  (ou    un   rhomboïde  quelconque), 
celles  où  l'on  a  le  parallélipipèdc  rectangle  autre  que 
le  cubo  (  ou   un  octaèdre  quelconqae ,  mais  à  bats 
ncarrée)  ,  appartienneut  à  trois  classes  bien  distinctes  : 
}amais  les  formes  de  l'une  ne  se  retrouvent  parmi  celles 
de  l'autre.  Mais  je  crois  que  ces  clauses  de  formes  soat 
bien  moins  nombreuses  qu'on  ne  le  pense,  et  on  n's  pas 
encore  indiqué   les  limites  réellemeat  existantes 
les  séparent. 
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«aires  être  indifféremment  du  spath  rhom- 
boVdal ,  ou  de  Tarragonite  ;  lorsqu'il  existe 
même  des  échauiillons  qui  ont  l'aspect  de 
cette  dernière  substance  à  uue  extrémité,  et 
qui  sont  spathiques  à  l'autre ,  je  suis  bien 
tenté  de  croire  qu'il  n'y  a  plus  de  limites 
entre  la  nature  de  ces  deux  substances  ,  que 
la  différence  qu'elles  présentent  n'est  qu'un 
effet  de  l'agprégation  ,  et  que  l'embarras 
que  la  crislallographie  éprouve  dans  leur 
réunion  ,  ne  tif  nt  peut-être  qu'à  l'imperfec- 
tion de  ses  moyens. 

De  plus,  comme  les  mêmes  joints  ne  sont 
pas  toujours  également  sensibles ,  et  que 
dans  les  divers  échantillons  d'une  même 
espèce,  la  nature  nous  cache  tantôt  les  uns, 
tantôt  les  autres  ,  les  observateurs  qui  opé- 
reront sur  des  échantillons  différens  pourront 
être  forcément  conduits  à  des  détermi- 
nations de  formes  primitives  toutes  diffé- 
rentes. Par  exemple,  dans  les  gypses  (chaux 
sulfatée,  sélénite)  des  environs  de  Paris,  on 
voit  trois  joints  parallèles  aux  faces  d'uii 
prisme  droit  rhomboïdal  (  de  iiS"  ");  la 
nature  a  dérobé  les  autres  à  nos  yeux.  Dans 
quelques  gypses  du  Mont-Blanc ,  du  Salz- 
bourg,  etc.,  elle  a  au  contraire  caché,  ou 
presqu'entièi-emeut  caché  ceux  parallèles  aux 
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faces  latérales  du  prisme  rboniboTdal  ;  et 
la  place  ,    plie  a  rnis  dans   la  plus  grande 
ëvidrncedeux  autres  joints  perpendiculaires 
enire  eux.  De  sorte  que  les  minéralogistes 
qui  n'ont  eu  à  leur  disposition  que  les  gjpses 
de  la  contrée  de   Paris ,  ont  conclu  rpie  le 
prisme  rhomboïdal  étoit  la  forme  primitive 
du  gypse  ,  et  ils  ne  pouvoient  conclure  au- 
trement. Tandis  que  des  minéralogistes  qui 
auroient  opéré  sur  les  autres  échantillons 
dont  j'ai  parlé,  auroient  incontestablement 
conclu  que  cette  forme  étoit  un  parallélipi- 
pède  rectangle.  Si  de  la  différence  de  forme 
qu'ils  ont  obtenue  ils  avoiei^t  voulu  conclure 
la  difiérence  d'espèce,  ils  auroient  regai-dé 
comme  différentes  des  substances  dont  la 
composition  et  tous  les  autres  caractères  sont 
absolument  les  mêmes  (i);  et  c'est  cependant 
le  caractère  qui  nous  ent  conduit  à  une  pa- 
reille conséquence  que  l'on  présenloit  comme 
doué  de  la  certitude  et ,  pour  ainsi  dire , 
de  rinfaillibilité  géométrique  dans  la   dé- 
termination des  espèces  minéralogique» 


(i)  On  a  dernièrement  lu  à  la  ijociétc-  |>hiloniniiq 
un  Mémoire  sur  les  gypses  qui  se  diTtsent  en  fra_ 
mens  rectangulaires,  et  on   a  dunné  les  analyses  «{UÎ 
loontraat  l'identilé  de  composition. 


I 


» 


I 
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Si, dans  tous  les  échantillons  d'une  espèce 
les  mêmes  joints  conservoient  entre  eux  le 
même  degré  de  netteté  respectif ,  en  prenant 
toujours  les  plus  nets ,  on  auroit  encore  une 
donnée  fixe  pour  les  conséquences  qu'on  peut 
tirer  de  la  division  mécanique.  Mais  nous 
venons  de  voir  qu'il  n'en  est  pas  toujours 
ainsi  ;  Il  est  niêuie  possible  que  les  joinl$ 
les  moins  distincts ,  ceux  qu'on  seroit  tenté 
de  négliger,  soient   les  plus  importans.  — 
L'auteur  de  la  Théorie  sur  la  structure  des 
cristaux,  croit  avoir  remarqué  qu'aux  joints 
les  moins  sensibles  répondent  souvent  les 
plus   grandes  faces  des   molécules   primi- 
tives (i);  et  d'après  les  lois  de  la  cohésion  , 
il  semble  que  cela  doit  être  ainsi  :  plus  les 
points  de  contact  seront  nombreux  ,  et  plus 
la  séparation  devra  être  difllcile.  Mais  neus 
avons  déjà  observé  qu'il  tomboit  tous  les 
jours  sous  les  yeux  de  l'observateur  de  nou- 
veaux joints  que  leur  peu  de  netteté  avoit 
jusque-là  dérobés  au  naturaliste  ;  que  plus 
on  emplojoit  de  moyens ,  plus  on  en  dé- 
couvroit  de  nouveaux  ;  et  que  par  consé- 
quent il  falloit  en  conclure  qu'il  en  existoit 


(i)  Traité  de  Miaér. ,  lom.  U,  p.  14  «t  288« 
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encore  que  la  foiblesse  de  nos  t 
nous  permeliroit  peut-être  jamai 
quoiqu'iU  existassent   réellement  :  (Toù 
suit  que  les  faces  les  plus  grandes  et  par 
séquent  les  plus  essentielles  des  formes 
molécules  nous  sont  et  nous  seront  pcut-éire 
toujours  inconnues,  et  que  celles  que  la  di- 
vision mécanique  nous  découvre  si  facile- 
ment sont  les  moins  importanll»,  et  qu'elle^! 
sont  presqu'insignifiantes   par   rapport  au^^ 
autres.  —  Au  reste  »  comme  nous  avons  vu 
que  les  divers  joints  d'un  tnéme  minéral  ne 
conscrvoient  pas  toujours  entre  eux  le  même 
degré  de  netteté  respectif,  je  ne  donne  Tob- 
servation  que  je  viens  de  faire  que  comme 
une  nouvelle  preuve  de  notre  peu  de  coq^_ 
noissances  sur  la  forme  des  molécules  ;  0H 
pour  faire  voir  qu'on  n'a  aucune  raison  dans 
la  détermination  des  formes  de  préférer  un 
joint  bien  distinct  à  celui  qui  ne  l'est  pa  . 

Si  la  détermination  des  formes  des  molé- 
cules est  aussi  arbitraire  que  je  l'ai  d  t ,  d^oH 
vient ,  me  demanderez-vous  ,  qu'on  ne  voit 
pas  plus  de  différences  entre  les  ré>ultal^| 
donnés  par  les  minéralogistes  à  ce  sujet  ?  L^ 
réponse  est  bien  simple:  c'est  qu'une  seul^ 
personne  s'est  sérieusement  occupée  de  cetl^l 
détermination ,  ou  du  moins  qu'une  seule 
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a  publié  sur  elle  un  travail  qui  embrasse 
toutes  les  substances  minérales.  Mais  ti  au- 
tant de  personnes  se  fussent  occupées  de 
l'analjrse  mécanique  des  minéraux  et  sous 
autant  de  points  de  vue  difTérens,  qu'il  y 
en  a  qui  se  sont  occupées  de  l'analyse  chi- 
mique ,  je  ne  doute  nullement  que  leurs 
résultats  n'eussent  présenté  des  différences 
bien  plus  grandes  et  bien  plus  fréquentes 
que  celles  qu'on  a  remarquées  dans  les  tra- 
vaux des  chimistes.  Rappelez-vous  que  dans 
la  détermination  de  la  forme  d'une  molécule, 
la  plus  petite  différence  est  une  différence 
totale  et  absolue  (i).  —  Je  crois  qu'après  le 
très-savant  auteur  du  travail  que  je  viens 
d'indiquer  ,  M.  de  Bournon  est  de  tous  les 
minéralogistes  exisfans  celui  qui  s'est  le  plu» 


(i)  Il  faut  cependant  accorder  une  latitude  de  i  et 
inc^me  de  3  degré<i  aux  cristallographes  dans  la  mesure 
dcf  angles ,  à  cause  de  l'imperfection  de  nos  instru- 
mens  et  sur-tout  de  nos  moyens  pour  s'assurer  qu'une 
petite  facette  de  cristal  est  pariùiteinent  plane  :  con- 
dition absolument  néccsiaire.  Vous  savez  que  ces  fa. 
cetles  sont  assez  souvent  déformées  et  qu'elles  pré- 
sentent une  convexité  plus  ou  moins  forte  ;  de  lài  vient 
que  les  observations  de*  plus  habiles  cristulloj^raphes, 
(Rome  Je  l'Isle,  Haiiy  ,  Bournon,  etc.)  présentent 
c^uelquefojï  i ,  a ,  et  ménie  6  et  4°  ^c  dificrence. 
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occupa  de  la  cristaltographîe.  Je  ne  connois 
de  cet  auteur,  depui;»  le  renouvellement  de 
la  science,  que  six  Mémoires (  qui  sont  daits 
le  Journal  des  Mines  )  ;  chacun  d'eux  a  pour 
objet  un  minéral  particulier,  et  renferme  la 
détermination  de  &a  forme  primitive,  et  cet 
six  déterminations  difTerent ,  en  tout  ou  en 
partie,  de  celles  données  par  l'auteur  du 
Traité  de  Minéralogie.  Ainsi  M.  Haiiv  don- 
Doit  autrefois  le  prisme  hexaèdre  régulier 
pour  la  forme  primitive  de  la  télésie  (  sa* 
phir  )  (i)  ;  et  M.  Bournon  a  trouvé  que  cette 
forme  étoit  un  rhomboïde  de  86®  (a).  1* 
premier  cristallographe  donne  aujourd'hui 
pour  forme  primitive  du  schéelin  calcaire 
(  lungstate  de  chaux  )  un  octaèdre  de  66». 
24'  (3) ,  et  le  second  un  octaèdre  de  48»  (4). 
De  la  division  mécanique  opérée  par  l'un  , 
on  conclut  que  le   prisme  rhomboïdal  de 
1160   est  la    forme  primitive  de   l'airago- 
nite  (5j  ;   et  de  celle  exécutée  par  l'autre , 


,  (i)Jounj.  de  Phy». ,  ton».  XLllI ,  p.  i45.— Jouta- 
des  Min.  )  an  V ,  p.  a56. 

(a)  Joum.de*  Min. ,  tons.  XIV,  p.  S. 

(3)  Lucas  ,  E«|>éces  minérales  ,  |>.  3i(). 

(4)  Jnurn.  des  Min.,  toui.  XJII,  p.    i&7- 
(5) Traité  Je  Miné*.,  ton».  IV>  p.  Î3â. 
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on  dëdult  le  prisme  rhorahoYdal^de  128*  (1). 
Le  premier  donne  à   l'arséniaie  de  cuivre 
un  octaèdre  rectangulaire  obtus  pour  forme 
primitive  unique;  le    second    croit   devoir 
distinguer  plusieurs  espèces  de  ces  arséniotes, 
et  il  leur  assigne  des  formes  différentes  (a). 
L'un  ayam  observé  que  dans  le  gypse  an- 
h)fdre ,  la  division  mécanique  se  faisoit  avec 
une  égale  netteté  dans  tous  les  sens,  con- 
duisoit  à  des  molécules  d'une  forme  cubique, 
ou  à  bien  peu  de  chose  près  (3j  ;  l'autre  a 
trouvé  que  la  division  ne  se  faisoit  [las  avec 
une  égale  netteté  dans  tous  les  sens,  et  a 
cru  que  la  forme  ne  devoit  pas  être  regardée 
comme  un  cube  parfait,  mais  comme  une 
autre  espèce  de  parallélipipède  rectangle  (4). 
Le  premier  a  vu  beaucoup  d'analogie  entre 
la  structure  cristalline  de  la  sahlite  et  celle 
dupyroxène  (5),tandisque  le  secondn'a  pu 
en  entrevoiraucune  (6;.  -^  Certainement, 


(1)  Journ.  des  Mines  ,  toin.  XVIII,  p.  6i. 
(a)  Jûiirn.  des  Min.,    tom.   XII,    p.  35  et  suiv.  ; 
tom.  XlII ,  p.  435  et  suiv.  ;  tom.  XV  «  p.  i  et  «uiv. 

(3)  Traité  de  Miner  ,  tom.  IV  ,  |j.  349. 

(4)  Jouni.  des  Mm.,  tom.   XIII,  p.  34S. 

(5)  Traité  de  Miner.,  tom  IV,  p.  382. 

(6)  Journ.  des  Min.,  tom.  XIII,  p.  11a. 
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je  rue  garderai  bieu  de  prononcer  entre  ci 
deux  savans ,  et  de  dire  quel  est  ceJui  de 
deux  qui,  dans  ces  diverses  dëterminaiiomJ 
a  le  plus  approché  de  la  vérité  :  je  croiil 
même  que  souvent,  dans  i'arragonite,  par 
exemple,  ils  ont  l'un  et  l'autre  raison ,  c'est- 
à-dire  que  dans  les  cristaux  anatomisés  par 
le  premier,  la  division  mécanique  étoit  plas 
facile  parallèlement   aux  faces   du   prisme 
(  hexaèdre  in-égulier)  qui  font  entre  elles 
un  angle   de  ii6°;  et  que  dans  ceux  surf 
lesquels  M.  de  Bournon  a  opéré ,  elle  était 
plus  facile  (  ou  pluti')t  moins  difficile  )  pa- 
rallèlement aux  faces  du  même  prisme  qui 

font  entre  elles  un  angle  de  128" Mais 

il  me  paroît  qu'en  voyant  cette  diflerence 
dans  les  résultats  des  deux  plus  grands  cris- 
tallographes  actuels,  et  dont  l'un  CM.  de 
Bouruon  )  avoit  inémn  connoissance  des 
travaux  de  l'autre  ,  lorsqu'il  a  fait  la  plupart 
de  ses  déterminations,  vous  êtes  bien  fondé 
à  conclure  ,  i».  qu'on  ne  sauroif  dire  que  la 
dwiaion  me'canii/ue  donne  constamment  la 
même  forme  de  molécule ,  sans  la  plus  _ 
légère  variation,  en  prenant  celte  division  V 
telle  que  nous  pouvons  l'opérer;  a**,  que 
deux  minéralogistes,  en  l'exécutant  sur  di- 
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vers  échantillons  d'une  même  substance, 
peuvent  être  conduits  à  des  l'ésultats  entière- 
ment difTérens  ;  et  peut-être  pourriez  -  vous 
aller  jusqu'à  avancer  que  s'ils  veulent  se 
hasarder  à  en  conclure  la  forme  complète 
des  molécules,  leurs  résultats  seront  beau- 
coup plus  souvent  différens  qu'identiques 
(en  exceptant  toutefois  un  bien  petit  nombre 
de  substances,  telles  que  le  spath  calcaire, 
le  sf>ath-fluor ,  le  plomb  sulfuré ,  le  mu- 
riate  de  soude ,  dans  lesquelles  les  joints 
naturels  sont  très-sensibles). 

Malgré  ce  que  je  viens  de  vous  observer  , 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  division  mé- 
canique ou  le  clivage,  abstraction  laite  de 
toute  considération  sur  la  forme  des  molé- 
cules, est  un  des  meilleurs  moyens  que  l'on 
ait  pour  distinguer  et  caractériser  plusieurs 
minéraux,  que  c'est  pour  eux  le  premier  des 
caractères  physiques.  Tous  les  échantillons 
d'un  d'entre  eux  présentent  ordinairement, 
ie  dirois  même  presque  toujours ,  le  même 
clivage  ,  c'est-à-dire  ,  les  mêmes  joints ,  et 
habituellement  avec  le  même  degré  de  netteté 
respective.  Mais  comme  on  a  des  exemples 
qu'il  n'en  est  pas  toujours  ainsi,  on  ne  peut 
eu  faire  un  principe  de  rigueur  absolue. 
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Parce  que    la    hornblende  présente 
joints  qui  »e  coupent  sous  un  aD|^e  de  124°, 
on  ne  sauroit  en   conclure  avec   certitude 
qu'une    substance  minérale  dans  laquelle 
on  verroit  deux  joints  se  coupant  sous  un 
angle  de  62"  et  même  de  go"^ ,  par  cela  seul 
n'est  pas  de  la  hornblende.   Encore  ici ,  1m 
minéralogiste  se  verra  iorcé  d'aflecier  l'ellV 
position  de  ce  carictèrc  (du  clivage)  de  ces 
expressions  ordinairement  plus  ou  moins 
(  relativement  à  la  netteté  des  joints  ) ,  qui 
semblent   bannir   de  la  minéralogie   toute 
manière  de  s'exprimer  précise  et  absolue. 

Il  est   vraiment   malheureux   pour  cette 
science  que  cela  soit  ainsi ,  et  que  le  carac- 
tère du  clivage  examiné  de  plus  près  n'ait 
pas  toute  la  simplicité  et  la  certitude  que 
nous  lui  avions  d'à  i)ord  attribuées  :  mais  en 
la  première  chose   à  exiger  d'un   princi 
dans  les  sciences  physiques,  c'est  qu'il 
vrai.   Vous  vous  rappelez  ce  propos  d' 
phonse,  l'astronome,  roi  de  Castille,  voy 
les  irrégularités  que  les  corps  célestes  lui  p: 
sentoient  dans  leurs  mouvpinen»  :   Si  Viei 
rnaucil  appelé  à  son  consei/,  /orsçu'i/  c. 
le  monde ,  Je  /ui  auiois  donné  de  bons 
at>is ,  et  les  choses  eussent  eié  dans  un 

bien. 


02     CHIMIE.  321 

èten  meilleur  ordre.  Si  Alphonse  eût  été  ua 
bon  écrivain  ,  et  qu'il  eût  fait  un  livre  d'as- 
tronomie dans  lequel  il  eût  exposé,  non 
ce  qui  étoit  réellement ,  mais  ce  qu'il  auroil 
conseillé  à  l'être  suprême  pour  que  tout 
parût  être  bien  au  premier  aspect ,  il  est 
très-vraiserablable  que  celui  qui  étudieroit 
uniquement  l'astronomie  dans  son  livre  , 
■sans  s'inquiéter  de  ce  qui  se  passe  dans  les 
cieux,  y  trouveroit  une  science  bien  plus 
simple,  plus  exacte,  plus  régulière,  que 
celle  où  on  ne   voyoit    que  perturbations , 

I  anomalies,  inégalités  (avant  que  les  Newton 
et  Laplace  eussent  fait  voir  comment  tout 
y  dépendoit  d'une  loi  aussi  simple  qu'ad- 
mirable). Mais  ce  livre  eût-il  été  un  traité 
d'astronomie  ? 
Je  terminerai  ici  ces  observations  sur  le 
clivageetsur  les  conséquences  qu'on  a  voulu 
ft  en  tirer  ;  il  me  seroit  facile  de  les  étendre 
davantage,  mais  qu'il  me  suffise,  pour  le 

I  moment  ,  de  vous  avoir  montré  que  la  di- 
vision mécanique  ,  telle  que  nous  pouvons 
l'exercer ,  ne  nous  fait  connoître  en  au- 
cune manière  la  vraie  forme  des  molécules 
des  minéraux  ;  et  que  ne  pouvant  garantir 

Ique  le  résultat  qu'elle  donne  pour  un  indi- 
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vidu  d*une  espèce  minérak^qae  ne  soit 
pas  différent  pour  un  autre  individu  de  la 
même  espèce ,  elle  ne  fournit  pas  un  prin- 
cipe absolument  certaia  pour  la  détermi- 
nation des  espèces. 


DE  L'ACTION 

DE    L'ACIDE   NITRIQUE 
sur  le  liège; 

Par  m.  Chevrxul. 


Histoire. 


Brugnatelli ,  en  1787,  ayant  eiamîhé  l'ac- 
tion de  l'acide  nitrique  sur  le  liëge,  trouvaqué 
celui-ci  se  convertissoit  en  un  acide  parti- 
culiei".  M.  Bouillon -Lagrange,  en  1797, 
reprit  le  travail  du  chimiste  italien  ,  et 
confirma  l'existence  de  l'acide  subérique. 
Dans  les  deux  Mémoires  qu'il  a  publiés  sut 
cet  objet ,  il  a  décrit  les  caractères  de  cet 
acide  et  ses  combinaisons  avec  les  bases 
saliHables ,  que  Brugnatelli  n'avoit  pas  étu- 
diées. Malgré  ces  travaux ,  plusieurs  per- 
sonnes avoient  encore  des  doutes  sur  l'exis- 
tence de  cet  acide  5  elles  pensoient  qu'il  n'éioit 

X  a 
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qu'un  acide  déjà  connu  uni  à  quelque  m»' 
lière  qui  masquoit  ses  propn'élés.  J*ai  voahi 
m'assurer  de  la  vérité  par  rexpérience. 

Prépaiation  de  t acide  suùeru^ue. 

J'ai  suivi ,  pour  faire  l'acide  subérique , 
le  procédé  ordinaire  que  je  vais  rappeler , 
ainsi  que  les  pbénomènes  qui  se  passent 
dans  l'opération. 

J'ai  chauBe  dans  une  cornue  munie  d'an 
belton,  6  parties  d'acide  nitrique  à  29' sur 
I  partie  de  rapure  de  liège.  La  matière  a 
jauni  ;  il  y  a  eu  dégagement  de  gaz  nitreux 
mêlé  d'acide  carlx>nic[ue  ,  et  formation 
d'une  assez  grande  quantité  d'acide  prus- 
sique.  Je  remis  plusieurs  fois  le  produit  du 
ballon  dans  )a  cornue,  afin  de  bien  attaquer 
le  liège.  Quand  l'action  de  l'acide  parut  être 
ralentie,  je  versai  la  matière  encore  chaud« 
dans  une  capsule  de  porcelaine,  où  je  finis 
de  l'évaporer  ci  une  douce  chaleur  en  remuant 
continiiellemenl  :  quand  elle  fut  réduite  fo 
consistance  d'extrait ,  je  la  mis  avec  de  l'eaa 
dans  une  grande  fiole  de  verre  placée  sur 
im  bain  de  subie  cbaud.  Au  bout  de  quel- 
ques heures  ,  je  relirai  du  feu  ;  il  se  sépara 
deux  matières  solides  par  le  refroidissement  ; 
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(a)  l'une  éloit  au  fond  du  vase  sous  la  forme 
de  gvos  flocons  ;  (b)  l'autre  s'étoit  figée  comme 
une  cire  à  la  surface  du  liquide.  Je  l'en- 
levai avec  une  carte  ;  je  séparai  ensuite  par 
le  filtre  la  matière  (a). 


Examen  de  la  matière  (a). 

Elle  éloit  insipide,  insoluble  dans  l'eau 
et  dans  lalcool  ;  elle  étoit  blanche ,  mais 
elle  brunit  un  peu  à  l'air.  L'acide  nitrique 
à  32"  n'agit  pas  sensiblement  sur  elle  ;  mise 
■  sur  un  charbon  rouge ,  elle  brûloit  sans  se 
boursouffler  en  exhalant  l'odeur  piquante  du 
vinaigre    empyreumalique  ;    son    charbon 

Iétoit  volumineux  et  assez  dur.  Cette  subs- 
tance n'étoit   donc  que   la  partie  ligneuse 
naturellement  contenue  dans  le  liège. 
lu 
60! 


Examen  de  la  matière  (b). 


Elle  avoit  peu  de  saveur  ;  elle  éloit  inso- 
luble dans  l'eau  ;  l'alcool  bouillant  U  dis- 
solvit,  à  l'exception  de  quelque  portion  de 
matière  ligneuse  ;  la  dissolution  filtrée  dé- 
posa ,  en  refroidissant  ,  une  substance 
blanche  ressemblant  à  de  la  cire  ;  je  filtrai 
de  nouveau  ,  et  je  précipitai  de  la  liqueur, 
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au  moyen  de  l'eau ,  une  matière  r^inease 
jaune  de  paille ,  qui  devint  rougeâtre  à  l'air* 
et  qui  étoit  acide ,  malgré  plusieurs  lavages. 
Elle  donna  à  la  distillation  une  espèce  àe;' 
graisse  concrète,  et  une  liqueur  1res  acide 
précipitant  l'acétate  de  plomb.  Je  n'ai  pu  en 
déterminer  la  nature  à  cause  de  sa  petite 
quantité. 

L'eau  qui  avoit  servi  à  précipiter  la  résine 
prit  une  couleur  jaune  par  la  concentration, 
et  acquit  un^  saveur  analogue  à  celle  des 
amandes  amères;  elle  ne  tenoit  qu'un  peu 
de  matière  jaune ,  et  probablement  quelques 
atomes  d'acide  prussique. 

Examen   de  la  iù/ueur  séparée  Je  la 

matière  (a). 

Elle  avoit  une  couleur  jaune,  une  saveur 
acide  et  amère ,  elle  pvécipiloil  l'eau  de 
chaux  el  les  sels  calcaires;  elle  verdissoil  la 
dii-solution  d'indigo  ;  elle  tenoit  un  peu  de 
\ex  que  la  noix  de  galle  y  démontroit  ;  quand 
(jii  safuroit  l'excès  d'acide  ,  elle  ne  précipi- 
loit  poiul  Id  gélatine;  elle  ne  contenoit  donc 
pas  le  tannin  de  M.  Hatchelt. 

Je  lis  concentrer  la  liqueur  à  une  douce 
clialeiir  ;  il  se  produisit  une  odeur  de  vinaigie 
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assez  marquée  ;  cela  me  détermina  à  finir 
d'évaporer  dans  une  cornue  ;  mais  je  n'obtins 
que  de  l'acide  nitrique  sans  acide  acétcux  , 
soit  que  celui-ci  se  fût  dissipé  d'abord  ,  ou 
que  sa  petite  quantité  ne  permît  pas  de  le 
recounoître.  La  liqueur  conceaitrée  et  re- 
froidie laissa  déposer  une  matière  sédimen- 
teuse  acide  ,  que  je  séparai  par  le  filtre. 
Quatre  évaporations  successives  me  don- 
nèrent de  nouvel  acide.  Je  fis  évaporer  une 
cinquième  fois,  et  j'obtins  des  cristaux  d'acide 
oxalique  i  je  décantai  t'eau  mère  qui  éloit 
jaune  et  qui  avoit  une  saveur  très-amère; 
je  précipitai  l'acide  oxalique  qu'elle  relenoit 
par  un  excès  d'eau  de  chaux  ,  et  je  distillai, 
La  liqueur  qui  passa  dans  le  ballon  tenoit 
un  peu  d'ammoniaque.  Je  précipitai  ensuite 
la  liqueur  concentrée  par  la  potasse  car- 
bonatée.  La  chaux  fut  séparée.  La  liqueur 
filtrée  donna ,  au  liout  de  deux  jours ,  de 
petits  cristaux  dorés  de  matière  jaune  amère 
unie  a  la  potasse  (i). 


(1)  Ayant  saturé  l'i-au  mère  de  ces  cmtaiix  par 
l'acide  inuri3ll({iic ,  |'ai  obtenu  un  précipité  qui  m'* 
présenté  tous  les  caractères  de  l'acide  beiitoi'qtie;  mais 
je  u'osc  assurer  que  cet  acide  se  iormc  constimnisnl, 
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Acide  tubérique. 

La  matière  sédimenteu&€  acide  éioit  Fa- 
cide  subérique.  J'enlevai  avec  l'eau  froide 
une  partie  de  la  matière  jaune  qui  le  oolo* 
roit,  et  )e  finis  de  le  pvrifier  eu  le  dissol- 
vant plusieurs  fois  dans  l'eau  bouillante  ;  il 
s'en  sépara,  parrefroidisseiuent,  en  petits  flo- 
cons blancs  :  en  i'aisant  rapprocher  les  eaux 
amères  ,  je  séparai  celui  qui  re&ioit  en  dis- 
solution. Par  ce  procédé  j'ai  obtenu  un 
acide  lrès*blanc.  60  grammes  de  li«^e  m'ont 
donné  5  grammes  environ  d'acide  pur. 


Propriétés. 


d 


L'acide  subérique  est  blanc  comnie  de 
l'araidon  ;  il  a  une  saveur  acide  sans  amer- 
tume. La  lumière  n'altère  pas  sa  blancheur. 
Il  faut  38  parties  d'eau  à  60°  ,  et  80  partie-, 
d'eau  à  i3**  pour  en  dissoudre  i  de  cet  acide. 
Son  peu  de  dissolubililé  empêche  de  l'avoir 
cristallisé;  quand  il  est  sec  il  est  toujours 
pulvérulent  et  opaque. 


csr  je  ne'  l'ai  obtenu  qu'une  fois  et  en  auei  petit* 
quantité  ,  sur  trois  opéralloas  que  fax  faites  sur  i» 


I 
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Jeté  sur  un  charbon  chaud  ,  il  se  vola- 
tilise sans  laisser  de  résidu  et  eu  répandant 
une  odeur  de  suif. 

Quand  on  le  chauffe  dans  une  petite 
cornue  de  verre  placée  sur  un  bain  de  sable  , 
voici  ce  qu'on  remarque  :  il  se  fond  comme 
une  graisse ,  k  une  douce  chaleur  ;  si  on 
relire  la  cornue  du  feu  et  si  on  étend  l'acide 
fondu  sur  les  parois  du  vase ,  il  cristallise  en 
aiguilles  par  le  refroidissement.  Si  l'on  con- 
tinue la  distillation  ,  il  se  réduit  en  vapeurs 
qui  se  condensent  dans  le  dôme  delà  cornue 
en  aiguilles  blanches,  dont  quelques-unes 
ont  jusqu'à  6  lignes  de  longueur.  Ce  sublimé 
a  tous  les  caractères  de  l'acide  subérique.  H 
reste  dans  la  cornue  une  légère  trace  char^ 
bonneuse. 

L'acide  subérique  dissous  dans  l'eau , 
rougit  très-bien  le  tournesol  ;  il  ne  précipite 
pas  les  eaux  de  chaux  (i),  de  stronliane  et 


(i)Il  me  «emble  que  M.  firugnatelli  t'est  trompé^ 
lorsqu'il  a  dit  que  l'acide  snbériquc  précipitoit  l'eau 
de  chaux  et  tous  les  sels  calcaires  minéraux.  L'acido 
oxalique  dont  personne  n'a  parlé  et  qui  se  forme  avec 
l'acide  subérique  ,  est  sans  doute  la  cause  du  précipité 
qu'il  a  obtenu.  Au  reste,  en  lisant  l'article  ytride 
tuhérique  [  FAementi  dl  Chimita^  di  ffrugncCelli  , 
» 
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de  baryte ,  ni  les  combinaisons  salines  de 
ces  bases.  Quand  on  fait  évaporer  l'eau  de 
chaux  saturée  d'acide  subérique,  le  subé- 
rate  calcaire  se  précipite  sous  la  forme  d« 
flocons  blancs,  l'acide  muriafique  en  sépare 
l'acide  .  c'est  même  un  excellent  mojen  de 
l'avoir  parfaitement  blanc.  On  lui  enlève 
muriate  de  chaux  en  le  faisant  dissoudre 
dans  une  petite  quantité  d'eau  chaude;  par 
refroidissement ,  ou  obtient  l'acide  qui  est 
toujours  sous  forme  pulvérulente  (i)  el 
toujours  semblable  à  ce  qu'il  étoit  av, 


tom.  II  ,  p.  106  ] ,  il  m'a  semblé  que  l'acide  don? 
l'âuteur  a  décrit  les  propriétés  ,  reteooit  rncore  de  la 
matière  amère ,  de  la  matière  résinease  et  de  Vacii» 
oxalique, 

(1)  J'avois  fjit  cette  erfiirirncc  dans  l'intention  de 
voit  bï  l'fiLiJe  subérique  ètoil  analogue  à  l'acide  ben- 
zoïque  f  et  pour  en  si^parcr  ,  dans  ce  cm,  la  matiare 
qui  l'empèrhoil  de  cristalli&er. 

J'ei  répété  la  mëaie  expérience ,  en  employant^la 
baryte  eu  ;lieu  de  chaux  ,  et  7'ù  eu  le  même  résultai. 
Lcsubcrate  de  baryte  s'est  déposé  par  la  concentration, 
et  sa  décomposition  parl'aciJe  murialiquc  m'a  donné 
un  acide  pari'ailement  bUnc.  Il  faut  toujou»  nietM 
un  petit  excès  d'acide ,  afin  de  séparer  les  dernières 
portions  de  base  que  l'ucide  subérique  pourroit  r«- 
tciiir. 
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d'avoir  é\é  uni  à  la  chaux  ;  seulement  cetre 
base  lui  enlève  le  reste  de  matière  colo- 
ranle  que  l'eau  n'auroit  pas  dissous. 

L'ammoniaque  et  les  alcalis  fixes  dis- 
solvent Iles  bien  l'acide  subérique.  Ces  com- 
binaisons concentrées  laissent  précipiter  leur 
acide,  quand  on  y  verse  de  l'acide  sulfu- 
rique  ,  murialique,  etc. 

Le  subérate  d'ammoniaque  précipite  la 
dissolution  d'alun ,  et  les  nitrate  et  mu- 
riate  de  chaux.  Mais  pour  avoir  des  pré- 
cipités avec  ces  derniers  ,  il  faut  employer 
les  dissolutions  concentrées,  car  le  subérate 
de  chaux  est  encore  assez  soluble. 

L'acide  subérique  précipite  la  dissolu- 
lion  d'argent  bien  neutre ,  en  blanc.  —  Le 
inuriale  d'étain  mineur,  en  blanc.  —  Il  ne 
précipite  pas  le  sulfate  de  cuivre  (i);  il  pré- 
cipite le  sulfate  de  fer  mineur,  en  blanc.  — 
Le  nitrate  et  l'acétate  de  plomb ,  en  blanc. 


(i)M,  Bouillon- Lrtgraiige  {  ^i'nn.dec/i.  ,t,  XXlII), 
dit,  p.  48,  c|uo  l'acide  subérique  dérompose  le  niime 
de  mercure  ,  les  sulfates  d«  cutvrr ,  de  fer  et  de  zinc  ; 
et,  [).  56,  que  î'acidt)  subérique  cède  le  mercure  et 
le  zinc  aux  trois  acides  minéraux,  le  fereil  le  cuivio 
à  l'aiide  «uliurique;  te  qui  me  paraît  c:ulradlctoIre. - 
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—  Le  nitrate  de  mercure,  en  blanc;  il  ne 
précipite  pas  le  sulfate  de  zinc. 

Le  subérate   d'ammoniaque    décompos 
presque  toutes  Içs  dissolutions  méfalliquM. 
Les    sels  cuivreux  sont  précipités  en  bleu 
pâle  ;  les  sels  de  cobalt ,  en  rose;  les  sels  de 
zinc ,  en  blanc ,  etc. 

L'acide  nitrique  n'a  pas  d'action  sur  l'a 
cidc  subériquK.  J'ai  fait  bouillir  12  partie 
du  premier  à  82°  sur  i  du  dernier,  sar 
avoir  eu  de  décomposition  sensible.  L'acide 
subérique  s'est  dissous,  et  celte  dissolution 
concentrée  a  déposé  ,  au  bout  de  quelques 
heures  après  avoir  été  refroidie  ,  de  l'acide 
subérique.  J'ai  remarqué  que  l'addilio^^ 
d'eau  favorisoit  cette  séparation.  J'avais  cr^B 
d'abord  que  je  pourrois  obtenir  des  cristaux 
de  cette  dissolution  aiide  ;  mais  je  n'ai  pu 
y  parvenir. 

L'alcool  dissout  bien  l'acide  subérique; 
quand  il  en  est  saturé ,  l'eau  en  précipite  une 
portion.  ^| 

L'acide  subérique  ne  verdit  pas  la  disso- 
lution d'indigo  dans  l'acide  sulfurique.  C« 
pendant    M.   Bouillon  -  Lagrange   appui 


beaucoup  st 
comme  cara 
si  ce  changement 


elle  propriété  ,  qu'il  regarc 
istique  de  cet  acide;  et  en  elTd 
de  couleur  éloii  dû  à  ui 
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action  chituique ,  il  seroit  bien  étouuani 
qu'un  corps  formé  au  milieu  de  l'acide  ni- 
trique ,  n'eût  pas  atteint  le  complément  de 
son  oxidation  ,  de  manière  qu'il  pût  ensuite 
désoxider  l'indigo.  M.  Bouillon-Lagrange  a 
attribué  à  l'acide  subërique  une  propriété 
qui  appartient  à  la  matière  jaune  amàre, 
laquelle  forraeduverd  par  son  mélange  avec 
le  bleu  de  l'indigo.  C'est  encore  elle  qui  verdit 
la  dissolution  de  cuivre ,  car  je  me  suis  assuré 
que  l'acide  blanc  étendoit  seulement  la  cou- 
leur bleue,  absolunientcommel'auroit  fait  le 
même  volume  d'eau. 

Je  conclus  de  tout  ce  qui  précède  que 
('acide  subérique  a  de  grands  rapports  avec 
l'acide  sébacique  que  M.  Thenard  nous  a 
fait  counoitre  ,  et  que  la  seule  difTérence 
bien  marquante  qui  existe  entie  eux,  est 
la  forme  cristalline  que  prend  l'acide  séba- 
cique dissous  dans  l'eau  ou  l'alcool. 


FIN    BU    TOME    LXIL 
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